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RÉSISTANCE   DE    LA   NATIONALITÉ   BCSSE. —  DECXIÈME  PÉRIODE  DE  LA  CAMPAGNE 
jcsqd'a  SMOLENSK. 


Esprit  de  la  nationalité  russe.  —  Le  parti  allemand-courlandais.  —  Le  parti  mosco- 
vite. —  Nécessité  d'un  appel  à  l'antique  nationalité.  —  Voyage  d'Alexandre.  — 
Yisite  à  Moscou.  —  À  Novogorod.  —  Le  métropolitain  Platon.  —  Reliques  et 
processions  saintes.  —  Les  nobles  russes.  —  Kutusoff.  —  Répugnance  pour 
Barclay  deTolly.  —  Triomphe  des  opinions  moscovites.  —  Nouveau  caractère  de 
la  résistance.  —  Désert  et  incendies.  —  Vie  et  caractère  du  comte  de  Fœdor 
Rostopchin.  —  Proclamation  aux  Français  et  aux  Allemands.  —  Alexandre  et 
Bernadotte  à  Abo.  —  Promesses  de  l'entrevue.  —  Ratifications  des  traités  poli- 
tiques avec  l'Angleterre,  la  Suède,  la  Porte  et  les  cortès  espagnoles.  —  Stratégie 
des  Français  depuis  Witepsk  jusqu'à  Smolensk.  —  Belle  résistance  des  Russes. 


Juillet  et  août  1812. 

Depuis  l'énergique  impulsion  que  Pierre  Ier  avait  donnée  à  la 
civilisation  russe,  deux  partis  s'étaient  élevés  dans  le  vaste  empire  des 
czars  ;  comme  Pierre  le  Grand  fut  obligé  d'emprunter  les  institutions 
étrangères  pour  préparer  les  destinées  de  son  peuple,  il  s'était  natu- 
rellement formé  contre  la  famille  des  Romanoff  un  parti  de  résis- 
tance qui  prenait  sa  source  dans  les  boyards,  nobles  familles  slaves  ; 
l'intelligence  si  active,  si  avancée  des  Romanoff  avait  compris  que, 
pour  assurer  les  destinées  de  la  Russie,  il  fallait  doter  ces  antiques 
populations  de  quelques-uns  des  arts,  des  idées  ou  des  habitudes  de  la 
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civilisation  étrangère  ;  de  là  cette  tendance  pour  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  usages  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  Catbe- 
rine  II  surtout  eut  l'habileté  d'attirer  vers  elle  les  hommes  d'intelli- 
gence de  tous  les  pays  qui  pouvaient  servir  ses  grands  desseins  :  il  y 
avait  à  Saint-Pétersbourg,  dans  1rs  hauts  rangs  de  l'administration 
comme  dans  l'armée,  des  Français*  des  Allemand»,  et  le  czar  les 
employait  quelquefois  de  préférence,  parce  qu'il  comptait  plu»  pro- 
fondément sur  leur  iidélité  '. 

Cette  prédilection  était  simple,  naturelle,  au\  temps  ordinaires  ; 
elle  s'expliquait  par  le  besoin  de  donner  une  impulsion  plus  aval 
la  vieille  Russie;  d'ailleurs,  l'empire  avait  tant  réuni  de  populations 
nouvelles,  la  Pologne,  la  Courlande,  et  tout  récemment  la  Finlande; 
ne  fallait-il  pas  s'attirer  les  grandes  familles  par  les  emplois  doni 
leurs  hommes  de  capacité?  Mais  cette  politique  habile,  rationnelle, 
pouvait-on  l'employer  dans  le  danger  de  la  patrie?  Ne  fallait-il  pas 
recourir  à  l'esprit  national  et  moscovite?  In  peuple  ne  se  sauve  pas 
par  des  étrangers,  il  a  besoin  de  se  replier  sur  lui-même  pour  re- 
trouver son  énergie  nationale.  L'Espagne  avait  agi  ainsi,  et  c'était  à 
cet  esprit  de  résistance  que  cette  héroïque  nation  devait  ses  triomphes. 
J'ai  déjà  peint  le  caractère  des  divers  généraux  eu  chef  à  qui  l'ar- 
mée était  confié»1  :  Barclay  de  Tolly,  Lîvonien  d'origine,  général  de 
haute  stratégie,  pouvait  habituellement  conduire  une  camp;:. 
ministre  de  la  guerre,  il  avait  compris  toute  la  portée  du  plan  que  le 
duc  de  Serra-Capriola  avait  tracé  avec  une  supériorité  si  éminente; 
mais  Barclay  de  Toll\  n'était  point  aimé  delà  vieille  Moscovie;  oo 
le  considérait  comme  un  étranger  ;  la  même  défaveur  d'opinion  que 
Wittgenstein  éprouvait  depuis  sa  plus  jeune  (arrière  militaire,  s'éten- 
dait à  Barclay  de  Tolly;  Bagration  semblait  plus  aime,  parce  qu'il 
était  Russe  d'origine  et  de  Bang.  L'homme  populaire,  le  général  seul 
que  les  Russes  saluaient,  c'était  Kutusoff,  alors  mis  ;'i  l'écart  et  qui 
venait  de  signer  le  traité  de  Bucharest;  Kutusoff  était  pour  les  Ru 
ce  que  Suwarow  avait  été  aux  époques  des  grandes  guerres.  <•  ■  (ylW 
Blùcher  était  pour  la  Prusse  ;  on  attaquait  le  plan  militaire  de  Bar.  la] 
de  Tolly,  parfaitement  combiné  pourtant,  car  cette  relrai'.e  simulée 
ne  faisait  qu'entraîner  les  Français  dans  le  cœur  de  la  Russie.  De 


1  La  fondation  de  S  sboorg  même  fui  <  omme  un  acte  anti- 

moscovite.  Moscou  a  rard  ■  son  caractère  de  nationalité. 
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toutes  parts  les  vieux  Russes  se  remuaient  donc  pour  faire  remplacer 
Barclay  de  Tolly  par  Kutusoff,  l'homme  de  la  nationalité  slave  ! . 
Après  l'abandon  du  camp  retranché  de  Drissa,  Alexandre  et  le 
grand-duc  Constantin  avaient  tous  deux  quitté  l'armée  pour  se  rendre 
dans  les  villes  principales  de  la  vieille  Russie,  afin  de  proclamer  la 
guerre  nationale  ;  Alexandre  renvoya  le  grand-duc  à  Saint-Péters- 
bourg avec  mission  de  recevoir  l'armée  de  Finlande  ;  lui-même, 
quoique  de  doux  et  tendres  liens,  un  amour  chevaleresque,  lui  fissent 
désirer  de  revoir  sa  capitale,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Moscou 
la  sainte,  la  ville  des  miracles2,  la  cité  protégée  par  la  Vierge  et  les 

1  Note  adressée  à  M.  de  Hardenberg. 

1  Voici  tous  les  détails  du  séjour  d'Alexandre  à  la  sainte  ville  de  Moscou  : 

«  Moscou,  27  juillet  1812. 

»  Ce  jour  ajoutera  un  nouvel  éclat  à  nos  annales,  et  le  souvenir  en  passera  à  la 
postérité  la  plus  reculée,  comme  un  témoignage  éternel  d'esprit  de  patriotisme,  de 
fidélité  et  d'attachement  à  notre  empereur  de  la  part  de  notre  illustre  noblesse  et  de 
toutes  les  autres  conditions.  D'après  une  notification  publiée  la  veille,  le  corps  de 
la  noblesse  et  celui  des  marchands  se  rassemblèrent  à  huit  heures  du  matin  dans  les 
salles  du  palais  de  la  Clobode,  pour  y  attendre  l'arrivée  de  notre  gracieux  souverain. 
Quoique  le  but  de  ce  rassemblement  n'ait  pas  été  annoncé  d'avance,  cependant 
chacun  s'y  rendit,  rempli  des  sentiments  qu'avait  inspirés  dans  leurs  cœurs  l'appel 
du  père  de  la  patrie  à  ses  enfants  de  la  première  capitale.  Le  silence  qui  régnait  dans 
une  assemblée  aussi  nombreuse  annonçait  clairement  l'union  et  la  disposition  à  tous 
les  sacrifices.  Dès  qu'on  eut  fait,  en  présence  du  gouverneur  en  chef  de  Moscou, 
lecture  du  manifeste  de  S.  M.  I.  qui  appelle  tout  le  monde  en  général,  et  chacun  en 
particulier,  à  la  défense  de  la  patrie  contre  un  ennemi  qui,  l'astuce  dans  le  cœur  et 
la  séduction  sur  les  lèvres ,  apporte  des  fers  et  des  chaînes  éternelles  à  la  Russie, 
l'illustre  postérité  des  Pojarsky,  animée  du  zèle  le  plus  ardent,  témoigna  son  empres- 
sement sans  bornes  à  faire  le  sacrifice  de  ses  biens,  et  même  de  sa  vie  ;  afin  de  le 
prouver,  elle  résolut  de  lever  dans  le  gouvernement  de  Moscou  ,  pour  former  une 
force  armée  intérieure,  10  hommes  sur  100,  de  les  armer  comme  on  le  pourrait,  et 
de  leur  fournir  l'habillement  et  les  vivres.  Après  quoi,  le  manifeste  fut  pareillement 
lu  dans  l'assemblée  des  marchands  :  ce  corps,  animé  du  zèle  général,  décida  qu'il 
serait  prélevé  sur  tous  les  membres  une  somme  proportionnée  au  capital  de  chacun 
d'eux,  pour  subvenir  aux  frais  de  l'armement  intérieur.  Non  ccntents  de  cela,  la 
majeure  partie  du  même  corps  témoigna  aussitôt  le  désir  de  faire  encore  des  sacrifices 
particuliers,  et  demanda  la  permission  d'ouvrir  à  cet  effet  une  souscription  volon- 
taire avant  de  se  séparer.  On  y  procéda  sans  délai,  et  en  moins  d'une  heure  la  somme 
souscrite  passa  un  million  et  demi  de  roubles. 

»  Telle  était  la  disposition  des  deux  corps,  quand  S.  M.,  après  avoir  assisté  au 
service  divin  dans  l'église  du  palais,  se  rendit  auprès  des  nobles  assemblés.  L'empe- 
reur, en  prononçant  une  courte  harangue ,  leur  dit  :  «  Qu'il  regardait  le  zèle  de  la 
noblesse  comme  le  plus  ferme  appui  du  trône  ;  qu'elle  s'était  montrée  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  occasions  le  gardien  et  le  fidèle  défenseur  de  l'intégrité  et  de 
la  gloire  de  la  chère  patrie.  »  Ensuite  il  daigna  leur  donner  un  aperçu  de  l'état  des 
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reliques  de  la  patrie.  Moscou  était  rarement  visitée  ptl  les  Clan  qui 
eu  redoutaient  l'esprit  ;  là  vivait,  dans  des  châteaux  crénelés,  la  no- 
blesse la  plus  Gère,  la  plus  dévouée  à  l'esprit  russe,  les  familles  qui 
depuis  d'antiques  générations  n'avaient  point  quitté  le  sol  sacré,  au 
milieu  de  leurs  serfs,  de  leurs  paysans,  comme  les  patriciens  de  l'an- 
cienne Rome,  dans  les  champs  de  la  Campante,  entourés  de  leurs 
esclaves  et  de  leurs  affranchis.  .Moscou  la  sainte  comptait  plus  de  cinq 
cents  églises  à  la  coupole  dorée  ;  le  clergé  était  tout-puissant.  Les  sacri- 
fices s'y  célébraient  devant  une  population  agenouillée. 

Ce  clergé  grec  si  vénéré,  ces  archimandrites,  ces  popee  avaient  à 
leur  télé  un  vieillard  de  cent  et  un  ans,  le  métropolitain  Platon,  dont 
la  renommée  s'étendait  sur  tout  l'empire.  Dans  la  religion  russe 
l'empereur  est  le  chef  du  culte  national,  et  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
le  titre  d'autocrate,  véritable  symbole  de  sa  forte  et  de  si  toute- 
puissance;  et  quelle  admirable  action  oe devait  pas  exercer  ce  vieillard 
plus  que  centenaire  qui  avait  vu  la  fin  du  règne  de  Pierre  l   '.'  Quand 

ii  paraissait  dans  les  rues  de  Moscou,  toute  la  population  agenouillée 

attendait  la  bénédiction  du  métropolitain  étendant  sur  ce  peuple  ses 
mains  débiles  et  froissées  par  le  temps. 

Platon,  accablé  d'année-,  se  revétil  de  ses  habits  sacerdotaux  pour 
célébrer  le  saint  mystère,  mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
cueillir le  czar  à  .Moscou  ;  la  lettre  pieuse  qu'il  écrivit  à  l'empereur 
eut  son  retentissement  parmi  le  peuple,  et  «était  Indispensable  pour 
seconder  l'esprit  national,  a  La  nouvelle  métropole,  y  disait  le  véné- 
rable Platon,  l'ancienne  Jérusalem  chantant  aoaanim,  espérait  un 


circonstances  militaires,  ■  irconstances  qui  exigeaient  des  mesures  extraordinaires  de 
défense.  Instruit  que  rassemblée  des  deux  corps  trait  promis  d'habiller  et  d'aimei 
i  ses  frai-  80,000  hommes  poux  le  gouvernement  de  Moscou,  L'empereui  ai  cueillit 
cette  nouvelle  preuve  de  dévouement  è  sa  personne  et  d  amour  pou  la  patrie .  etei 
1rs  sentiments  d'un  père  qui  aime  bos  enfants  et  qui  s'enorgueillit  de  leur  courage. 

•  De  la  sa  m  geste  se  rendu  dans  la  salle  où  le  corps  des  marchands  était  assemblé. 
Le  spectacle  de  cette  matinée  demanderait  la  plume  d'un  nouveau  Tacite»  et  le  pin- 
ceau d'un  second  Apelle  :  spectacle  qui  offrait  poui  tableau  le  monarque ,  le  père  de 
i,i  patrie,  radieux  de  bonté,  recevant  de  ses  enfants,  serrés  au  tout  de  lui,  les 
fices  '|u'il>  viennent  faire  sur  l'autel  «le  la  pairie. 

u  Puisse  tout  cela  veuir  à  la  connaissance  de  notre  ennemi!   de  cet  homme 
orgueilleux  qui  se  joue  du  sort  de  ses  sujets  :  puisse-t-il  l'apprendre  et  frémir  !  Nous 
marchons  tous  contre  lui;  nous  sommes  guidés  par  la  religion,  par  un  amour  Bdèle 
pour  le  souverain  et  la  patrie.  Nous  périrons  tous  ensemble,  on  noua  serons  \ 
rieux.  »  Gazette  de  Mot 
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tel  et  grand  avenir;  l'insolent  Goliath  venait  en  vain  des  frontières 
de  France,  la  fronde  de  David  atteindrait  le  front  du  superbe.  Si  les 
infirmités  du  vieil  archevêque  ne  lui  permettaient  pas  de  s'agenouiller 
devant  l'oint  du  Seigneur,  il  lui  envoyait  l'image  de  saint  Sergius, 
le  protecteur  de  Moscou,  le  patron  des  églises  ;  le  vieillard  bénissait 
Alexandre  pour  rappeler  sur  sa  tète  les  grandeurs  de  la  vie  éternelle.  » 
Le  czar  connaissant  la  puissance  morale  de  Platon  sur  la  vieille 
Russie,  se  hâta  de  répondre  au  pieux  vieillard  :  «  Il  le  remerciait  de 
ses  vœux  ;  cette  image  de  saint  Sergius,  le  protecteur  de  l'armée  russe, 
le  czar  la  donnerait  à  la  milice  de  Moscou,  il  se  prosternerait  au 
pied  du  trône  céleste  pour  demander  la  bénédiction  du  Dieu  de  la 
patrie.  » 

Ces  pieuses  cérémonies  se  renouvelèrent  dans  la  ville  de  Moscou, 
et  dans  toutes  les  cités  que  visita  Alexandre,  à  Novogorod  particuliè- 
rement, plus  sainte  encore  que  Moscou  dans  les  annales  de  la  nation 
slave  ;  les  églises  à  Novogorod  sont  aussi  riches,  aussi  antiques  que 
les  métropoles  de  Constantinople  et  de  la  Grèce  en  reliquaires  d'or, 
en  larges  croix  comme  l'église  grecque  en  place  toujours  sur  le  faîte 
des  édifices.  Revenu  à  Moscou,  le  czar  excita  partout  un  vif  et  pro- 
fond enthousiasme  ;  il  habita  le  Kremlin  où  tous  les  marchands  du 
grand  bazar  vinrent  lui  rendre  hommage  ;  Alexandre  leur  parla  sans 
déguisement  des  dangers  de  la  Russie  et  des  sacrifices  que  la  religion 
et  le  patriotisme  commandaient  *  ;  il  lui  fut  répondu  par  des  dons 
multipliés  d'argent ,  et  le  seul  gouvernement  de  Moscou  leva 
80,000  hommes  de  milices.  Une  sorte  de  religieux  enthousiasme  en- 
tourait alors  Alexandre  ;  le  bruit  avait  couru  que  Napoléon  voulait  le 
faire  enlever  et  poignarder.  Ces  rumeurs  étaient  répandues  pour 

1  Allocution  d'Alexandre,  le  G  juillet,  aux  habitants  de  Moscou. 

L'ennemi  est  entré  avec  de  grandes  forces  sur  le  territoire  de  la  Russie,  il  vient 
ravager  notre  chère  patrie  ;  quoique  l'armée  russe,  brûlante  de  courage,  soit  prête  à 
s'opposer  aux  mauvais  desseins  du  téméraire,  notre  sollicitude  et  nos  soins  pour  nos 
fidèles  sujets  ne  nous  permettent  pas  de  les  laisser  dans  l'incertitude  sur  le  danger 
qui  les  menace.  Résolu  à  rassembler  dans  l'intérieur  de  nouvelles  forces  pour  assurer 
notre  défense,  c'est  à  Moscou  ,  ancienne  résidence  de  nos  ancêtres,  que  nous  nous 
adressons  avant  tout  ;  elle  fut  toujours  la  première  des  villes  de  la  Russie,  et  c'est  de 
son  sein  que  sortirent  constamment  les  armées  qui  terrassèrent  les  ennemis...  Jamais 
les  besoins  ne  furent  plus  urgents.  Les  dangers  de  la  religion,  du  trône,  de  l'État, 
exigent  tous  les  sacrifices.. .Puisse  la  destruction  dont  l'ennemi  nous  menace  retomber 
sur  sa  tète,  et  1  Europe  affranchie  exalter  le  nom  de  la  Russie  I  » 

xi.  2 
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exciter  plus  encore  le  dévouement  à  la  personne  sacrée  du  ciar  '. 
Cette  impulsion  donnée  aux  vieilles  mœurs  de  la  Russie,  ces  hom- 
mages rendus  au  culte  national,  ces  processions  de  reliques  dans  les 
liots  d'encens,  avaient  réveillé  partout  l'esprit  de  résistance;  jamais 
la  noblesse  russe  n'avait  fait  de  plus  grands  sacrifices  :  les  ukases  pour 
les  levées  d'hommes  étaient  exécutés  avec  un  enthousiasme  indicible 
à  décrire;  l'invasion  des  Français  paraissait  injuste,  impie;  la  reli- 
gion ,  la  patrie  commandaicnl  une  prise  d'armes,  el  rien  ne  coûtait 
à  ces  peuples  vivement  excités  par  tous  les  mobiles  du  patriotisme. 
On  ne  rencontrait  dans  les  vieilles  cités  de  la  Russie  que  de  longues 
lilcs  de  prêtres  portant  l'image  des  saints ,  et  c'était  devant  ces  popes 
aux  larges  et  somptueux  vêtements  grecs  que  le  peuple  et  les  mili<  es 
juraient  de  défendre  la  Russie  <•(  leur  oar.  (iliaque  gouvernement 
avait  ses  milices ,  chaque  ville  >»  -  soldats  ,  peu  disciplinés  et  sans  Lat  - 
tique ,  mais  prêts  à  sacrifier  leur  existence  pour  les  grands  intérêts  de 

1        LettredeS.  E.  le  métropolitain  à    H         ,  Platon,  du2f* juillet  i&l2l, 
a  S.  M .  i  1  U  i  andre. 

«  Ti  m  el  i  mpereur, 

»  L'ancienne  mélro|  ''  u,  cette  oquvelle  Jérusalem,  reçoit  comme  nne 
mère  l'oint  du  Seigneur  parmi  ses  enfants,  el  entrevo]  an!  dans  l'avenir,  à  traders  lr» 
nuages  i|ni  se  sent  élevés,  la  gloire  future  de  l«  monarchie,  elle  chante  dans  un  trans- 
port de  joie  Batanna.  Loué  soil  celui  qui  \  ienl  au  nom  du  Se  gneur.  Que  l'insolent 
Goliath  se  répande  en  mena<  es,  el  porte  la  terreur  de  la  mort  des  froniièn  •  ■!  •  la 
France  dans  les  provinces  de  Russie  :  la  sainte  foi,  cette  Fronde  de  David,  atteindra 
soudainement  le  front  du  Buperbe,  i % ro  de  saag.  le  présente  .i  votre  majesté  I 
tin  saint  Sergius,  cet  ancien  i  bampion  de  notre  patrie.  i<-  regrette  bien  que  l'aci  umu- 
I  ition  de  mes  inûrmités  m'empêche  «!«•  j>  u n  ilr  la  pr.  sence  chérie  de  votre  m 
i        •  u  ciel  pour  que  le  1        Poissant  veuille,  dans  sa  gi 

son  peuple  bien-aimé  et  remplir  les  veaui  «i»-  m>ht  majesté. 
»  De  v.  M.  !..  tri  -  .i  ii  >  m  seigneur,  le  Lri — oumis  m  tir.  esseur. 

Si  rm  :  Pi  v  min  , 
M  M      ou.  ■• 

Réponte  à\  l'<  mj  i  n  ur  AU  tondre. 

i<  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  l'image  de  saint  Sergius.  J'ai  reçu  la  premièi 
plaisir,  comme  venant  d'un  pasteur  de  l'église  que  je  respecte,  el  la  dernière   m' 
v  nération.  J'ai  ordonné  qu'on  donnât  à  ceui  des  babitants  de  Mosi  ou  qui  se  pré- 
parent à  défendre  leur  patrie,  la  bénite  image  du  saint  protecu  ut  des  ai  i 
Puisse-t-il  obtenir  la  continuation  «le  cetti    pi   lecli  a  p  i  ses  prières  auprès  du 
Irène  de  Dieu  I  el  puissent  aussi    es  prières  prolonger  vos  jours  qu'acconq 
l'honneur  el  la  renommée. 

»  Me  recommandante  vos  prières,  je  suis  avec  i  iïi  i  lion,  etc. 

Ai  i  &AHD&B,  " 
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la  vie  éternelle;  les  prédications  sur  les  places  publiques  ,  au  milieu 
des  mystères  de  l'église  grecque ,  armaient  des  milliers  de  bras  ,  la 
guerre  désormais  nationale  devait  prendre  ce  caractère  de  sacrifices 
qui  seul  constitue  les  résistances  véritablement  patriotiques.  Or  ces 
boyards  qui  donnaient  leurs  paysans,  leurs  propriétés,  leurs  roubles  ; 
ce  peuple  qui  jetait  sa  vie  aux  pieds  de  son  czar  ,  désiraient  marcher 
sous  un  chef  dévoué  à  la  nationalité  moscovite.  Barclay  de  Tolly 
n'inspirait  pas  confiance,  tous  désignaient  Kutusoff  comme  le  seul, 
le  digne  Moscovite  capable  de  conduire  les  soldats  et  les  milices  à  la 
victoire;  il  fallait  se  défendre  et  repousser  les  étrangers  ;  Kutusoff 
était  le  successeur  du  vieux  Suwarow ,  dont  la  mémoire  restait  éter- 
nelle. Un  seul  cri  fut  poussé  ;  la  Russie  demanda  Kutusoff  pour  con- 
duire ses  légions  à  la  défense  du  territoire;  l'impératrice  mère,  si 
nationale  elle-même,  et  la  czarine,  mélancolique  épouse  d'Alexandre, 
se  prononcèrent  fortement  pour  le  vieux  général  adoré  du  peuple  '. 
Dès  que  la  guerre  toucha  le  sol  sacré  de  la  patrie  ,  un  système  de 
résistance  fut  adopté  dans  les  idées  et  les  mœurs  moscovites  ;  le  but 
de  tous  les  efforts  devait  être  la  destruction  de  l'ennemi  commun  ,  de 
la  même  manière  qu'en  Espagne  ;  les  sacrifices  ne  devaient  rien  coû- 
ter pour  atteindre  ce  résultat  terrible  :  «  accabler  sous  les  ruines  les 
Français  qui  venaient  souiller  le  sol  de  la  patrie ,  ces  hommes  sans 
foi,  sans  religion  :  »  tel  dut  être  l'objet  de  la  guerre.  Les  patriotes 
russes  devaient  tout  sacrifier  à  cette  pensée  de  résistance  ;  ordre  fut 

1  Alexandre  s'adressait  en  ces  termes  à  son  armée: 
«  Guerriers  russes , 

»  Vous  avez  enfin  atteint  le  but  vers  lequel  vos  regards  étaient  tournés.  Lorsque 
l'ennemi  osa  franchir  les  limites  de  notre  empire,  vous  étiez  sur  les  frontières,  dis- 
posés à  les  défendre  ;  mais  jusqu'à  ce  que  l'entière  réunion  de  vos  troupes  pût  être 
effectuée,  il  fallut  arrêter  votre  courage  intrépide,  et  se  retirer  dans  cette  position. 
Nous  sommes  venus  ici  pour  rassembler  et  concentrer  nos  forces.  Nos  calculs  ont 
été  heureux.  La  totalité  de  la  première  armée  est  en  ce  lieu. 

»  Soldats  !  le  champ  est  ouvert  à  votre  valeur  si  noblement  docile  à  modérer,  si 
ardente  à  maintenir  la  réputation  que  votre  nom  a  acquise.  Vous  allez  cueillir  des 
iauriers  dignes  de  vous-mêmes  et  de  vos  ancêtres.  Le  souvenir  de  leur  valeur,  l'éclat 
de  leur  renommée,  vous  engagent  à  surpasser  l'un  et  l'autre  par  la  gloire  de  vos 
actions;  les  ennemis  de  votre  pays  connaissent  déjà  la  valeur  de  votre  bras.  Allez 
donc  dans  l'esprit  de  yos  pères,  et  anéantissez  l'ennemi  qui  ose  attaquer  votre  reli- 
gion et  votre  honneur  jusque  dans  \os  foyers,  au  milieu  de  vos  femmes  et  de  yos 
enfants. 

»  Dieu,  témoin  de  la  justice  de  votre  cause,  sanctiQcra  vos  bras  pir  la  bénédiction 
divine.  »  Signé  :  Alexandre.  » 
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donné  de  faire  un  désert  autour  de  l'année  ennemie  ;  les  palais  '1 
les  riches  manufactures,  les  belles  habitations,  tout  dut  être  sacrifié; 
les  Français  ne  pourraient  trouver  de  ressources  autour  d'eux  ;  in- 
cendie et  dévastation  furent  les  deux  mots  d'ordre  des  fiers  enfants 
des  Slaves,  noble  sacrifice,  énergique  dévouement  des  nations  primi- 
tives, qui  laissa  autour  des  envahisseurs  une  solitude  effrayante!  et 
avec  cela  Kutusoff  à  la  tête  des  légions  moscovites  ;  partout  la  ban- 
nière sainte  levée,  partout  l'oriflamme  de  Mint  Serge  à  la  tête  des 
soldats.  Les  métropolitains,  les  archevêques,  les  prêtres,  tous  par- 
lèrent dans  les  chaires  de  vérité  pour  appeler  les  peuples  a  ces  lières 
idées  de  religion  et  de  patrie. 

Alexandre  n'accepta  peut-être  qu'avec  remet  une  guerre  dan 
conditions,  qui  rappelaient  les  temps  de  barbarie  auxquels  les  Roma- 
noff  avaient  arraché  le  peuple;  il  avait  à  craindre  une  réaction  vio- 
lente  contre  les  efforts  immense  ;  de  civilisation  tentés  depuis  Pierre  1  . 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  peuple  et  noblesse  faisaient  ces  concessions; 
la  vieille  société  se  retrouverait  avec  Bes  exigences.  Le  mouvement 
Misse  portait  Kutusoff,  que  l'empereur  avait  presque  disgracié;  le 
czar  n'était  plus  le  mattre;  cel  énergique  esprit  de  nationalité  rame- 
nait l'empire  au  temps  des  boyards  et  des  strélitz  ;  pouvait-on  éviter 
de  se  retremper  ainsi  dans  l'histoire  si  l'on  voulait  efficacement  résister 
à  Napoléon?  Alexandre  avait  é\  ité,  autant  qu'il  avait  pu,  C€  retour  vers 
la  domination  de  la  noblesse;  mais  comme  seule  elle  pouvait  amener 
le  triomphe  ,  comme  seule  elle  pouvait  soulever  les  masses  contre  les 
Français,  il  accepta  les  conditions  que  les  boyards  voulurent  lui  faire. 
Bientôt  on  le  voit  forcé  de  sacrifier  Barcla]  de  Tollj  ,  choix  de  sa  po- 
litique et  de  sa  confiance  pour  adopter  Kutusoff,  l'homme  national 
qu'il  n'aime  pas;  ce  n'est  point  une  conspiration  qui  l'oblige  à  ce 
changement,  mais  une  indicible  puissance,  la  nécessité;  il  faut  re- 
pousser l'ennemi  :  les  Moscovites  se  formant  en  légions,  le  patrio- 
tisme les  anime;  il  n'y  a  plus  à  hésiter.  Alexandre  suit  l'impulsion 
de  cette  guerre  ,  il  ne  la  donne  plus  ;  il  se  livre  généreusement  corps 
et  Ame  à  ce  peuple  qui  sacrifie  tout,  domaines,  foi  tunes,  la  vie  même, 
pour  défendre  ses  foyers,  sou  culte,  ses  églises  et  ses  lois. 

Parmi  les  nobles  qui  se  prononcèrent  pour  ce  système  d'héroïques 
ravages  se  trouvait  le  comte  Fœdor  Rostopchin,  un  des  caractères 
les  plus  remarquables  de  la  civilisation  slave.  Sa  fortune  datait  de 
l'aul  1er,  cet  empereur  véritablement  moscovite  ;  il  avait  plu  au  1  rince 
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par  cette  empreinte  nationale  qui  dominait  en  lui  ;  les  traits  d'origine 
slave  plaisaient  beaucoup  à  Paul  Ier.  Rostopchin  était  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne  ,  d'une  figure  assez  belle  ,  aux  traits  tartares  , 
le  nez  aplati,  le  front  haut ,  avec  tous  les  caractères  d'une  intelligence 
active,  entreprenante;  Paul  l'avait  remarqué  par  ses  jeux  de  mots, 
ses  calembours,  qui  faisaient  la  gaieté  des  longues  soirées  du  palais  de 
Michaëloff  ;  Rostopchin  était  un  mélange  d'énergie  et  de  légèreté  *, 
sorte  de  grand  moqueur  des  habitudes  efféminées,  il  suscitait  partout 
l'hilaritégrossière  même  au  milieu  des  périls;  il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  de  ce  gros  rire  tartare  que  l'on  voit  briller  sur  ces  figures  de 
Baskirs  qui  se  chauffent  au  bivac;  il  savait  les  annales  de  son  pays  , 
les  chroniques ,  les  légendes  ;  il  les  racontait  à  merveille ,  et  dans  ses 
causeries  il  était  pétillant  de  bons  mots.  Le  comte  Rostopchin  s'était 
fait  remarquer  dans  le  gouvernement  de  Moscou  par  une  volonté 
ferme  et  un  esprit  très-prévenu  contre  les  étrangers;  un  jour  railleur, 
le  lendemain  cruel ,  impitoyable  comme  un  Baskir  ,  gracieux  et  spi- 
rituel comme  un  Français ,  c'était  un  de  ces  mélanges  indéfinissables 
qu'une  civilisation  hâtive  peut  seule  créer  ,  comme  un  fruit  venu  en 
serre  chaude,  âpre  et  mûr  tout  à  la  fois.  Le  côté  puissant,  élevé, 
énergique  de  ce  caractère  de  Rostopchin  ,  celui  qui  lui  réserve  une 
grande  place  dans  l'histoire ,  ce  fut  son  dévouement  à  la  patrie ,  son 
renoncement  à  toute  fortune,  à  toute  condition  de  richesses  et  d'hon- 
neurs ,  pourvu  que  la  Russie  fut  préservée  en  chassant  ses  ennemis. 
Il  fut  prêt  à  brûler  ses  châteaux  ,  ses  domaines  ,  les  coupoles  dorées 
de  ses  palais,  afin  de  repousser  l'injuste  agression  des  Français.  Assis 
sur  les  ruines  de  Moscou,  son  esprit  bouffon  aurait  encore  trouvé 

1  Le  comte  Foedor  Rostopchin  descendait  d'une  famille  ancienne  de  Russie,  qui 
n'avait  cependant  rempli  avant  lui  aucun  poste  distingué.  Son  père  vivait  encore 
retiré  dans  ses  terres,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  à  l'époque  de  la  guerre  de  1812. 
Rostopchin  se  décida  de  bonne  heure  pour  la  carrière  des  armes,  et  à  l'ùge  de  21  ans 
il  était  lieutenant  dans  la  garde  impériale.  Il  quitta  alors  la  Russie  pour  voyager,  et 
resta  quelque  temps  à  Rcrlin,  sous  le  règne  de  Paul  Ier;  son  avancement  fut  aussi 
rapide  que  brillant.  Il  fut  décoré  du  grand  ordre  de  Russie,  et  fait  comte  ainsi  que 
son  père:  mais  bientôt  après  ils  tombèrent  l'un  et  l'autre  en  disgrâce  pour  des  rai- 
sons inconnues,  et  eurent  l'ordre  de  se  retirer  sur  leurs  terres,  où  ils  vécurent  eu 
simples  cultivateurs.  La  mort  de  Paul  Ier  termina  leur  retraite  ;  le  comte  Rostopchin 
rentra  en  faveur  sous  Alexandre,  il  fut  nommé  lieutenant  général  d'infanterie,  et 
quelques  mois  avant  l'expédition  de  Russie,  gouverneur  de  Moscou  *. 

*  Celte  notice  est  littéralement  copiée  -le  V  Annuaire  historique  universel,  publié  à  Bruxelles,  en 
182G,  Ire  année.  (F,  W.) 
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quelques  jeux  de  mots ,  quelques  calembours  contre  les  poltrons ,  les 
juifs  ou  les  riches  marchands  des  bazars,  inquiets  de  leur  fortune,  ou 
contre  les  pauvres  Français  que  l'animadversion  publique  poursuivait 
déjà  dans  l'antique  Moscou.  Pour  ltostopchin,  comme  pour  Kutusoff, 
il  n'y  avait  qu'un  seul  genre  de  guerre  :  se  battre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  défendre  pied  à  pied  le  territoire,  puis  faire  des 
déserts  afin  que  les  Français  ne  fussent  entourés  que  de  forêts  pro- 
fondes ,  de  marais  pestilentiels ,  de  villes  en  cendres,  en  attendant  les 
frimas  de  l'hiver  qui  dévoraient  les  derniers  débris  de  cette  armée 
aux  abois.  Quoi  qu'on  ait  dit,  il  y  avait  une  parfaite  intelligence 
entre  Rostopchin  et  Kutusoff;  l'un  se  réserva  la  dévastation  des 
villes,  l'autre  la  bataille  sanglante  et  la  résistance  ferme  aux  Fran- 
çais qui  s'avançaient  à  travers  les  terres  sacrées  de  là  Russie. 

Pendant  qu'on  intriguait  contre  lui ,  Barclay  de  Tolly  faisait  re- 
traite avec  ordre  devant  l'année  de  Napoléon  '  qui  étendait  ses  grands 


1  Voici  les  curieuses  proclamations  répandues  dans  le  camp  des  Français  cl  il''-1 
Allemands  : 

c  Soldats  français  !  l'on  vous  force  de  marcher  à  une  nouvelle  guerre  :  l'en  TOUS 
persuade  que  c'est  parce  que  les  Russes  ne  rendent  pas  justice  a  votre  valeui  :  non, 
camarades,  ils  l'apprécient,  vous  le  verrez  un  jour  de  bataille.  Songez  qu'une  année, 
s'il  le  faut,  succédera  à  l'outre,  ci  que  vous  êtes  a  100  lieues  de  vos  renforts.  Ne  m  m  s 
laissez  pas  tromper  à  nos  premiers  mouvements,  vous  connaisses  trop  les  Russes 
pour  croire  qu'ils  fuient  devant  vous;  il-  accepterontle  combat,  et  \otre  retraite 
sera  difficile.  Us  >«>us  disent  en  camarades  :  Reli  urnea  cnei  vous  en  masse  :  ne  croyez 
point  à  ces  perfides  paroles,  que  vous  combattez  pour  la  paix  :  non,  vous  vous  battez 
pour  l'insatiable  ambition  d'un  souverain  qui  ne  veut  point  la  paix  sans  cela,  il 
l'aurait  depuis  longtemps),  et  qui  se  fait  un  jeu  du  sang  de  SCS  brave».  Retourne/ 
clie/  vous;  ou  si  voua  v <>u |</,  en  attendant,  un  asile  en  Russie,  vun>.  y  oublierez  les 
noms  de  conscription,  de  levées,  de  ban,  d'arrière-ban,  el  t<  ute  celte  tyrannie  mili- 
taire qui  ne  vous  laisse  pas  un  instant  sortir  de  de-sous  le  joug.  » 

Adresse  du  gênerai  en  elief  de  l'année  russr  au  r  Allemands. 

«  Allemands,  pourquoi  faites-vous  la  guerre  ils  Russie?  Pourquoi  francfa 
vous  ses  frontières,  et  traitez-vous  en  ennemi  le  peuple  qui  depuis  plusieurs  siècles 
vous  a  traités  en  amis,  qui  a  reçu  dans  son  sein  des  millier-  de  VOS  compatriotes,  el 
employé  leur  industrie?  Qu'est-ce  qui  peut  vous  entraîner  a  cette  injuste  agression  .' 
Vous  êtes  les  malheureux  instruments  de  l'ambition  d  un  étranger  « j . « i  n'aspire  qu'à 
subjuguer  la  malheureuse  Europe.  Allemand-,  infortunés  instruments  «!f  <  <  t  étranger 
qui  vous  méprise,  levez-vous;  rappelez-vous  (pie  vous  avez  été  pendant  des 
un  grand  peuple,  renommé  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  les  arts  de  la  paix  I 
Apprenez  des  Espagnols  et  des  Portugais  que  la  volonté  ferme  et  persévérante  d'une 
nation  lui  suffit  pour  résister  aux  agressions  et  aux  perfidies  d'un  pouvoir  étranger. 
Vous  êtes  opprimés,  mais  tous  n'êtes  pas  encore  dégradés  et  anéantis.  Quoique  plu- 
sieurs de  vos  nobles  oublient  ce  qu'ils  doivent  à  la  patrie,  la  masse  de  la  i;aii<  n 
«Léman  le  est  demeurée  loyale,  brave,  elle  est  fatiguée  du  joug  de  i'elrangcr  ;  elle  est 
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bras  de  droite  et  de  gauche.  La  stratégie  de  Barclay,  parfaitement 
exécutée,  laissait  peu  de  prisonniers  ;  toutes  les  fois  qu'il  essayait  do 
combattre ,  il  se  défendait  dans  des  positions  bien  choisies  ;  aucune 
bataille ,  et  des  surprises  perpétuelles  ;  rien  de  décisif  devant  une 
armée  alors  double  en  forces.  Tous  les  moyens  lui  paraissaient  bons 
pour  résister  ;  le  bruit  avait  couru  en  Russie  que  de  grands  mécon- 
tentements se  manifestaient  au  sein  de  l'armée  française,  et  qu'il  y 
avait  une  opposition  vive  et  profonde  sous  la  tente;  Barclay  de  Tolly 
s'imagina  qu'il  pouvait  briser  la  puissante  organisation  militaire  de 
Napoléon,  et  il  s'y  prit  d'une  triste  manière  ;  ce  fut  de  répandre  au 
milieu  des  régiments  français  et  allemands  des  proclamations  pour  les 
inviter  à  déserter  la  tente  glorieuse  sous  l'aigle  ;  moyen  déjà  essayé 
en  Espagne  par  les  cortès  et  les  insurgés ,  et  que  Dumouriez  avait 
sans  doute  conseillé. 

Comment  supposer  que  ces  soldats  bien  disciplinés  ,  enthousiastes 
de  leur  empereur,  abandonneraient  ainsi  l'aigle  ,  au  moment  où  elle 
prenait  son  noble  vol  ?  l'esprit  d'obéissance  et  de  dévouement  était 
trop  puissant  parmi  ces  hommes.  Les  moyens  de  défection  échouent 
presque  toujours  ;  on  se  fait  d'étranges  illusions  sur  la  possibilité  d'en- 

reslée  fidèle  à  Dieu  et  à  la  patrie.  Allemauds,  que  le  dévastateur  de  l'Allemagne  a 
traînés  aux  frontières  de  la  Russie,  abandonnez  les  drapeaux  de  la  servitude,  et 
ralliez-vous  autour  de  celui  de  votre  patrie,  de  la  liberté,  de  l'honneur  national,  qui 
est  unià  celui  delaRussie,  sousla protection deS.  M. l'empereur,  mon  illustre  maitre. 

»  Il  vous  promet  l'assistance  de  la  brave  nation  russe,  d'une  population  de 
50  millions  de  sujets  déterminés  à  faire  jusqu'au  dernier  soupir  la  guerre  pour  main- 
tenir l'indépendance  et  l'honneur  de  la  Russie.  Sa  majesté  l'empereur  Alexandre  m'a 
chargé  d'offrir  à  tous  les  braves  officiers  et  soldats  qui  émigreront,  des  places  dans, 
la  légion  allemande.  Ils  seront  commandés  par  un  des  princes  d'Allemagne  qui  a 
donné  des  preuves  de  son  attachement  à  la  cause  de  l'Allemagne  par  des  actes  et 
des  sacrifices  qui  vous  sont  connus,  et  la  conquête  de  la  liberté  germanique  est  l'objet 
de  leur  réunion. 

»  Si  ce  grand  but  national  est  atteint,  la  patrie  reconnaissante  récompensera  glo- 
rieusement des  enfants  dont  l'héroïsme  et  la  fidélité  auront  prévenu  sa  ruine.  Si 
cette  noble  entreprise  ne  réussit  pas,  mon  empereur  assure  à  tous  ces  braves  un 
asile  dans  les  belles  contrées  du  midi  de  la  Russie. 

»  Allemands,  choisissez  !  Écoutez  la  voix  de  la  patrie  et  de  l'honneur  et  mérite/ 
les  récompenses  dues  au  courage  ;  ou  courbez-vous  encore  davantage  sous  le  joug 
qui  vous  a  été  imposé,  et  vous  tomberez  dans  l'opprobre,  dans  le  mépris  des  nations, 
et  vous  encourrez  les  malédictions  de  la  postérité. 

»  Par  ordre  de  S.  M.  I.  l'empereur  de  Russie. 

»  Le  général  en  ehef  de  l'armée  russe. 

»  Signé  :  Barci.ay  de  Toixy.  » 
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traîner  le  soldat  à  quitter  son  drapeau  ;  les  partis  le  croient  possible 
parce  qu'ils  s'aveuglent;  comme  ils  sont  nés  souvent  d'une  corruption 
de  pensée,  ils  s'imaginent  étendre  et  jeter  cette  corruption  autour 
d'eux  :  Barclay  de  Tolly,  avec  un  accent  de  prophète,  annonçait  aux 
français  toutes  les  difficultés  d'une  retraite  inévitable  :  «  la  mort  les 
menaçait  de  toutes  parts.  »  Le  général ,  en  déclamant  contre  l'am- 
bition de  Bonaparte,  offrait  aux  soldats  en  Russie  une  retraite  com- 
mode et  à  l'abri  de  la  conscription  et  de  ces  sénatus-consultes  qui 
dévoraient  la  génération  jeune,  adolescente  :  est-il  besoin  dédire 
que  ces  offres  n'amenèrent  pas  une  seule  désertion  dans  les  rangs  de 
l'année? 

La  proclamation  de  Barclaj  de  Tollj  aux  Allemands  devait  être 
mieux  entendue.  Livonien ,  il  pouvait  m'  dire  de  race  germaniqi.  !  : 
les  Allemands  n'étaient  point  sujets  de  Napoléon  ;  pourquoi  atta- 
quaient-ils la  Russie,  cel  empire  plein  de  laboureurs  et  de  paysans 
des  bords  du  Rhin  et  du  Danube?  «  Levez-vous,  disait  Barclaj  de 
Tolly,  peuples  des  bords  de  l'Oder  et  de  l'Elbe,  infortunés  instru- 
ments de  cet  homme  qui  vous  méprise.  »  Et  leur  signalant  l'Espagne 
comme  le  sj  mbole  et  l'exemple  des  héroïques  choses,  il  rappelait  que 
la  nation  allemande  ri, ni  n^tée  loyalement  attachée  à  la  patrie  com- 
mune ;  comprimée  SOUS  une  main  de  fer ,  elle  attendait  le  signal  de 

la  délivrance;  Barclaj  de  Toll]  offrait  la  protection  du  czar  à  tous 
ceux,  qui  quitteraient  l'armée  de  Napoléon;  on  leur  partagerait  des 
terres  dans  la  Russie  méridionale.  Ces  appels  BUX  nations  étaient 
devenus  un  des  grands  moyens  de  guerre  contre  la  dictature  euro- 
péenne; on  commençait  à  séparer  Napoléon  dei  masses,  et  à  faire  de 
sa  caibe  une  pensée  d'ambition  dévorante  que  les  p  >uples  ne  devaient 
plus  soutenir. 

Barclay  de  Tolly  exécutait  ici  le  plan  politique  tracé  par  Berna- 
dotte  ;  le  prince  royal  de  Suède,  entièrement  prononcé  contre  Napo- 
léon ,  se  dessinait  pour  le  système  russe  :  depuis  deux  mois  une  cor- 
respondance active  se  continuait  dans  le>  tenues  de  la  plus  vive 
intimité,  et  Alexandre  manifesta  le  désir  d'avoir  une  entrevue  per- 
sonnelle avec  le  prince  royal,  afin  de  convenir  de  certains  grands  faits 
de  la  campagne  '  ;  le  czar  irait  d'abord  visiter  ses  nouveaux  Etats  de 

Lettre  de  Bemadolte  à  l'empereur  Alexandre,  du  11  août  1812. 
«<  Dès  l'instant  que  M.  le  romic  de  Lowenhielrn  m'eut  fait  connaître  le  désir  de 
V.  . VI.  1.  d'avoir  une  entrevue  avec  moi,  j'en  rendis  compte  auroi,  quis'empressa 


DEUXIÈME   PÉRIODE    DE   LA   CAMPAGNE   JUSQU'A    SMOLENSK.      17 

Finlande  et  l'armée  qui  s'y  était  réunie  ;  il  avait  hàtc  de  joindre  Ber- 
nadotte  afin  de  convenir  de  tous  les  moyens  de  résistance  contre  une 
invasioD  manifestement  injuste.  Il  faut  remarquer  qu'une  fois  l'al- 
liance cimentée  entre  Bernadotte  et  Alexandre,  l'armée  russe  de  Fin- 
lande devenait  disponible  et  pouvait  opérer  sur  le  flanc  gauche  de 
Napoléon.  Les  expressions  des  lettres  du  czar  à  Bernadotte  sont  tou- 
jours admiratives  :  «  il  avait  désiré  le  voir  et  le  consulter  comme  un 
grand  maître  dans  l'art  de  la  guerre.  »  En  réponse ,  Bernadotte  ac- 
cepte l'entrevue  sans  hésiter  :  le  lieu  en  est  fixé  à  Abo  ;  on  y  invitera 
lord  Cathcart ,  l'ambassadeur  britannique  ;  les  conseils  qu'il  donne 
dans  sa  correspondance  sont  remarquablement  mesurés  et  réfléchis  : 
«  il  faut  livrer  peu  de  batailles  décisives  et  toujours  se  retirer  ;  Bona- 
parte aurait-il  trois  grandes  journées ,  la  quatrième  comme  celle 
d'Eylau  ,  que  la  cinquième  serait  indubitablement  gagnée  par  les 
Russes;  à  mesure  qu'on  se  retire,  Alexandre  touche  à  ses  renforts 
et  Napoléon  s'éloigne  des  siens.  Confiance  donc  et  persévérance.  » 
C'est  à  la  suite  de  cette  correspondance  intime  que  l'entrevue  d'Abo 
fut  définitivement  fixée ,  afin  de  s'entendre  sur  les  moyens  de  résis- 
tance capables  d'arrêter  le  génie  hardi  des  batailles. 

Abo,  située  à  l'extrême  côte  de  la  Finlande ,  était  le  point  inter- 
médiaire presque  à  égale  distance  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Stock- 
holm ;  de  part  et  d'autre  on  pouvait  s'y  rendre  après  une  navigation 

d'y  donner  son  assentiment.  Je  n'attends  plus  que  le  retour  du  courrier  pour  me 
mettre  en  route.  Tout  me  fait  présumer  qu'il  y  aura  déjà  eu  une  grande  bataille  entre 
Orsa  et  Mohilow;  mais,  si  elle  n'a  pas  eu  lieu,  sans  doute  que  les  troupes  de  V.  M. 
occupent  déjà  Smolensk,  et  qu'elles  y  attendent  l'ennemi,  avec  l'intention  de  se  bien 
battre.  Quels  que  puissent  en  être  les  résultats,  V.  M.  n'en  doit  pas  être  alarmée  : 
ses  corps  de  réserve  répareront  ses  pertes,  tandis  que  l'empereur  Napoléon,  s'affai- 
blissant  tous  les  jours  par  les  maladies  et  les  combats,  doit,  avant  longtemps,  se 
trouver  réduit  à  un  nombre  bien  inférieur  à  celui  de  V.  M.  Il  est  possible  qu'il  ait 
gagné  la  première,  la  seconde,  même  la  troisième  bataille  ;  la  quatrième  sera  indécise, 
comme  celle  d'Eylau,  et  si  V.  M.  persévère,  il  est  indubitable  qu'elle  gagnera  la 
cinquième. 

»  A  toutes  les  levées  que  V.  M.  vient  d'obtenir,  je  pense  qu'elle  aura  ajouté  cette 
armée  valeureuse  et  aguerrie  qui  a  fait  trembler  le  croissant.  Je  crois  que  V.  M.  doit 
la  faire  venir  en  poste  et  la  diriger  sur  la  capitale  de  la  Lithuanie.  Cette  marche  me 
paraît  de>  oir  intimider  d'autant  plus  l'empereur  Napoléon,  que,  quand  même  il  serait 
vainqueur  à  Smolensk,  aucun  de  ses  renforts  ne  pourrait  plus  lui  parvenir;  et  si,  au 
contraire,  la  bataille  a  été  indécise,  ce  mouvement  audacieux  le  forcera  ou  à  repasser 
le  Niémen ,  ou  à  détacher  un  grand  corps  pour  aller  à  la  rencontre  de  ces  braves,  et 
dès  lors  V.  M.  peut  reprendre  l'offensive.  » 

2. 
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de  deux  ou  trois  jours  à  travers  le  golfe  de  Bothnie  et  de  Finlande; 
Abo,  la  ville  Scandinave  aui  époques  d*Odin  «-t  des  Thorn,  \it  *l«>nc  la 
solennelle  entrevue  du  czar ,  de  Bernadotte  et  de  lord  Cathcart,  une 
des  causes  actives  de  la  chute  de  Napoléon  ;  ils  >'y  donnèrent  les  plus 
hauts  témoignages  d'amitié  etd'estime  '.  Tout  fut  agité  dans  de  lon- 
gues conférences ,  et  la  Bei  té  jalouse  de  Bernadotte  dut  être  satisfaite 
d'avoir ,  lui  aussi ,  ses  entrevues  de  Hlsitt  et  d'Erfurth.  Alexandre  se 
plaignit  vivement  dé  l'invasion  des  Français  ;  il  n'avait  en  rien  blessé 
Napoléon  ;  l'agression  était  injuste  ;  aujourd'hui  il  n'était  plus  temps 
de  délibérer,  il  fallait  a^ir.  Bernadotte  ne  varia  pas  un  seul  moment 
sur  sa  manière  dé  voir  :  a  il  connaissait  Bonaparte  »'t  ses  folles  har- 
diesses;  une  fois  compromis  à  l'étranger,  il  serait  renversé  par  un 
mouvement  intérieur  ;  là  étaient  ses  véritables  ennemis,  a  Vous  ne 
connaissez  pas  la  France,  sire,  dit-il  à  l'empereurdé  Russie,  il  j  .1 
partout  «1rs  résistances  à  Bonaparte,  »  et  il  lui  lit  connaître  les  op- 
positions du  sénat  et  de  l'armée;  il  insista  pour  qu'on  s'adressal  aui 
généraux  patriotes,  à  Moreau  qu'on  devrait  appeler  sur  le  continent  : 
«  n  faut  opposer  la  république  i  l'empire,  la  vieille  armée  disgi 

par  le  COUSU]  à   relie  de   l*i  in  |  t|  <  '  1 1 1  ,    le  drapeau  tiirnlme  .1    l'aigle.  » 

Bernadotte  indiqua  les  maréchaux  mécontents,  Masséna,  Brune, 
Jourdan,  Augereau  lui-même;  il  j  avait  ainsi  dés  éléments  de  résis- 
tance; et  à  la  première  défaite,  tous  se  réuniraient  contre  Bonaparte.» 

Alexandre  et  outa  ces  laits  avec  la  plus  \i\''  attention  ;  il  fut  de  la 
|ilu>  grande  habileté  avec  Bei  nadotte,  témoignant  sa  condescendance 
a  tous  s,s  avis;  il  lui  lit  entrevoir  les  espérances  qui  pourraient  le 
porter,  lui ,  le  prinoe  royal  de  Suède,  à  la  couronne  de  France .  ou 
bien  à  un  pouvoir  suprême  sur  la  république.  <  ta  discuta  Burtout  la 
question  militaire  si  pressante,  i  ar  le  Niémen  était  passé,  et  Napoléon 
était  au  delà  de  Witepsk  ;  Bernadotte  établit  que  t<»ut  reposait  moins 
sur  la  somme  de  résistance  qu'on  pouvait  opposer  que  sur  le  b 
«  Point  de  concessions  !  fermeté,  et  la  >i<  tolrevous  viendra,  soyez-en 
sùi-,  sire.  » 

Puis  vint  la  question  purement  suédoise.  Par  le  traité  spécial  conclu 
entre  la  Russie  et  la  Suède,  le  cabinet  de  Stockholm  avait  consenti 

1  Voici  comment  les  journaux  anglais  an  loncèrenl  cette  confërei 

»  Lp  prince  héréditaire  de  Suéde  a  quitté  Stockholm  pour  A.bo,  où  il  doit 

une  entrevue  avec  l'empereur  de  Russie.  <>n  croit  <\uc  lord  Cathcart,  noti 

deur  à  Saint-Pi  1 
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la  cession  delà  Finlande,  en  recevant,  comme  compensation,  la  Nor- 
vège ;  ce  traité  fut  ratifié  purement  et  simplement ,  le  roi  le  soumit 
aux  états.  Un  article  secret  portait  que  35,000  Russes  se  joindraient 
à  l'armée  suédoise  pour  soumettre  la  Norwége  ;  ce  contingent  mili- 
taire tenait  garnison  dans  les  villes  du  golfe  de  Bothnie  aux  ordres  de 
Bernadotte.  Le  prince  royal  déclara  «  qu'il  le  rendait  pour  le  moment 
au  czar  dans  le  but  de  défendre  ses  propres  domaines  envahis;  la 
Norwége  serait  soumise  plus  tard;  en  attendant ,  le  czar  pourrait  les 
joindre  au  corps  de  Wittgenstein  qui  seul  couvrait  Saint-Pétersbourg 
contre  Macdonald,  Oudinot  et  les  Prussiens.»  «  Mais,  reprit  Alexandre, 
vous  savez  ,  prince ,  que  ces  troupes  sont  destinées  à  vous  assurer  la 
conquête  de  la  Norwége  par  un  accord  promis  entre  vous  et  moi,  et 
ma  parole  est  un  acte.  —  Qu'importe?  dit  Bernadotte  *  ,  je  vous  en 
dégage  ;  il  faut  aller  au  plus  pressé,  et  sauver  à  tout  prix  Saint-Péters- 
bourg, parce  qu'il  s'agit  de  la  cause  européenne  ;  si  Napoléon  triomphe, 
toutes  les  couronnes  seront  asservies,  et,  sachez-le  bien,  mieux  vaut 
labourer  la  terre  dans  les  Pyrénées  que  de  porter  un  sceptre  sous  la 
main  pesante  de  Bonaparte.  »  Et  une  rougeur  d'indignation  se  ma- 
nifesta sur  le  visage  de  Bernadotte.  «  Ce  que  vous  faites  là  est  bien 
noble,  prince,  reprit  Alexandre  ;  moi  et  mes  successeurs  vous  en  tien- 
drons compte,  soyez-en  sûr  ;  »  et  il  lui  pressa  la  main  avec  énergie. 

Enfin  l'on  continua  à  causer  sur  les  moyens  militaires  :  «  Il  faut 
laisser  Bonaparte  s'user  ;  là  doit  être  notre  seule  préoccupation ,  » 
ajouta  Bernadotte  ;  et  il  démontra  très-bien  l'impossibilité  plus  ou 
moins  prochaine  où  se  trouverait  Napoléon  de  maintenir  sa  ligne  à 
mesure  qu'il  avancerait  davantage.  «  Vous  verrez,  sire,  qu'avant  un 
mois,  cet  homme  sera  débordé;  il  est  impossible  que  Macdonald 

1  Le  dernier  jour  des  conférences,  le  prince  royal  dit  à  l'empereur  : 
«  J  ai  vu  les  troupes  que  vous  me  destinez  ;  elles  sont  bonnes  et  belles  ;  c'est  l'élite. 
de  votre  armée  ;  mais  le  moment  n'est  pas  opportun  pour  les  mettre  sous  mes  ordres 
vous  en  avez  vous-même  un  besoin  plus  urgent.  Wittgenstein  se  défend,  comme  un 
lion  sur  la  Dwina;  mais  il  s'affaiblit,  il  ne  lui  reste  guère  que  14,000  hommes,  je  le 
sais.  Il  est  impossible  que  Macdonald  et  Oudinot  ne  finissent  par  lui  passer  sur  le 
corps  et  aller  à  Saint-Pétersbourg.  Envoyez-lui  de  suite  ces  35,000  hommes.  —  Rien 
de  plus  noble  que  ce  que  vous  faites  là,  dit  l'empereur.  Mais  je  ne  puis  accepter 
votre  offre  :  car  comment  auriez-vous  la  Norwége?  —  C'est  ce  qui  presse  le  moins, 
répliqua  le  prince.  Si  yous  êtes  heureux,  je  l'aurai  toujours,  vous  tiendrez  vos  pro- 
messes ;  mais  si  vous  succombez,  l'Europe  sera  asservie,  ses  couronnes  seront  flétricsv 
on  ne  les  porterait  que  sous  le  bon  plaisir  de  Napoléon,  et  mieux  vaut  labourer  nu 
champ  que  régner  à.  cette  condition.  » 
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prenne  l'offensive  sur  Saint-Pétersbourg  dès  que  Wittgensteio  sera 
renforcé  de  35,000  hommes  d'élite  venus  de  la  Finlande.  Jusqu'à 
Witepsk,  Napoléon  est  >ur  la  ligne; à  Smolensk,  il  la  perd,  et  à  Moscou 
il  est  plus  compromis  qu'à  Wilna;  car  l'armée  de  Wittgenstein ,  au 
ik  rd,  et  l'armée  du  Danube  au  midi,  le  débordent  également.  Avec 
un  peu  d'audace,  lorsque  Bonaparte  sera  à  Moscou,  Tof  massoff  peut 
se  portera  marchés  forcées  sur  Varsovie  ;  Schwartzenberg  le  rept  us- 
sera  mal,  il  ae  se  battra  pas;  el  que  deviennent  alors  les  communi- 
cations de  Napoléon  avec  l'Allemagne  et  Paris?  Laissez-le  marcher, 
à  chaque  bataille  il  joue  ses  cartes  :  il  en  trouvera  une  mauvaise,  alors 
toul  est  perdu  pour  lui  :  il  n'a  des  serviteurs  dévoués  qu'à  Ba  fortune; 
un  revers,  et  le  sénat  l'achèvera!  n  et  Bernadotte  montra  au  czar 
des  correspondances  de  Paris  qui  annonçaient  un  mouvement  très- 
proebain  contre  l'empire.  <>n  oe  peut  dire  les  expressions  de  re- 
connaissance qu'Alexandre  prodigua  au  prince  royal  pour  ses  trop 
généreux  conseils;  Bernadotte,  fort  de  l'assentiment  de  la  diète  qui 
venait  de  s'ouvrir  à  Stockholm,  avait  été  très-avant  dans  ses  idées  de 
résistance  à  Bonaparte;  il  c'avait  pas  è  craindre  une  opposition  dans 
le  peuple  suédois,  avide  de  reprendre  ses  rapports  avec  les  Anglais. 
Le  commerce  d'ailleurs  venait  de  retrouver  toute  sa  splendeur,  et 
les  subsides  votés  à  Londres  avaient  mis  le  gouvernement  suédois  dans 
la  possibilité  de  rendre  la  vie  à  une  grande  masse  de  peuple  sans  ou- 
vrage et  sans  ressources.  La  Suède  B'occupa  de  si  Hutte  et  de  ses 
armées  '. 

1  Les  r . 1 1 > [ » o r t ^  diplomaUqu  Russie  diront  soumis  pir  le r< > i  de  Sue 

élols. 

«  Nobles,  honorables,  dignes,  doctes  députés  suédois, 

»  Je  mi  a-  ai  rassemblés  ave*  confiance  poui  tous  consulter  -ur  tir-  affaires  do  la 
plus  grande  importance  pour  notre  patrie;  el  j''  termine  vos  séances  arec  l'espt  ran<  e 
d'un  avenir  heureux.  Vous  avez  suivi  l'avis  de  voire  roi ,  qui  s'est  trouvé  conforme 
nui  vœui  que  vous  formiez  imur  le  bien  et  Ij  prospérité  de  >"ir<-  terre  natale.  Animés 
d'un  esprit  d'union ,  vous  n'avez  consulté  que  l'intérêt  public,  el  vous  avei  réuni 
pour  la  défense  de  la  Suède  les  pouvoirs  qui  -an-  cette  sage  détermination  l'eussent 
c .-.  la  dégradation  et  .i  la  mine.  Vous  avei  appris  aui  peuples  qu'un  roi  qui  a 
des  intentions  droites  et  de  la  i  m  li  m  ne  doit  pas  craindre,  même  dans  d' s  «  irron- 
stam  es  d'une  grande  importance,  de  se  reposer  >ur  les  députés  de  son  peuple.  v 
lcura\c/.  appris  qu'aucune  puissance  étrangère  ne  peut  relâcher  nu  briser  les  lient 
qui  unis:  ent  l'héritier  du  trône  de  Suède  aui  enfants  de  la  Suède. 

»  Depuis  que  je  vous  ai  rassemblés,  la  guci  re  a  éclate  mit  d'autres  parties  do  i  •  • 
tiiient,  ci  les  calamités  qui  l'accompagnent  se  font  ressentir.  Convaincu  de  la  v<  rite 
de  la  maxime,  confirmée  par  l'cxj  ériem  e,  qui  le  moyen  !<  plus  sûr  d'assurer  la 
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Alexandre ,  satisfait  de  l'entrevue  d'Abo,  retrouva  un  peu  de  force 
morale  au  milieu  de  l'énergie  de  son  peuple  ;  il  venait  de  recevoir  les 
ratifications  définitives  des  traités  qu'il  avait  conclus  avec  la  Turquie, 
l'Angleterre  et  les  cortès  espagnoles.  La  Baltique  reprenait  toute  sa 
vie  commerciale,  les  ports  de  la  mer  Noire  s'emplissaient  de  vaisseaux, 
et  les  douanes  rendirent  en  trois  mois  plus  que  pendant  les  trois  an- 
nées du  système  continental.  Tous  les  traités  furent  publiés  comme 
des  moyens  d'action  et  des  espérances  de  succès,  tandis  que  les  dons 
volontaires  venaient  grandir  les  ressources  du  trésor  ;  Moscou  seule 
vola  80,000  hommes  de  milice  et  plus  de  cinq  millions  de  roubles  ; 
nobles,  femmes,  boyards,  marchands,  paysans  même  de  la  couronne, 
tous  s'empressèrent  d'aider  la  patrie  menacée  ;  Kutusoff  n'allait-il 
pas  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  nationale?  On  voyait  arriver,  des 
steppes  les  plus  déserts,  ces  pulks  de  Cosaques,  de  Baskirs,  de  Tartares 
aux  traits  fortement  marqués  de  race  asiatique  ;  ils  venaient  comme 
les  corbeaux  noirs  qui  s'ébattent  aux  temps  d'orages ,  ce  fut  moins 
les  gouverneurs  que  les  peuples  qui  levaient  des  régiments  avec  l'i- 
mage de  saint  Serge ,  de  saint  Nicolas ,  les  patrons  de  la  Russie  ; 


est  de  se  préparer  à  la  guerre ,  j'ai  pensé  que  l'armée  de  l'État  demandait  son  atten- 
tion particulière.  Mon  caractère  et  celui  de  mon  fds  ont  dû  vous  être  garants  que 
l'armée  ne  sera  jamais  employée  qu'à  défendre  l'honneur  de  la  nation  et  les  intérêts 
de  la  patrie.  L'indépendance  de  la  Suède  sera  toujours  l'objet  de  vos  vœux  et  de  vos 
efforts  comme  des  miens.  L'union  de  la  nation  suédoise,  la  valeur  de  ses  enfants  eu 
état  déporter  le^rmes,  l'épée  redoutable  de  mon  fils,  et  l'amour  que  j'ai  pour  notre 
patrie,  nous  assurent  l'indépendance  de  la  Suède. 

»  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  vous  informer  plus  tôt  qu'à  cet  effet  j'ai  conclu ,  le 
18  du  mois  dernier,  un  traité  de  paix  avec  le  roi  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande  ;  les  ratifications  de  ce  traité  ont  été  échangées  avant-hier. 

»  Suédois,  continuez  d'être  ce  que  vous  avez  été,  ce  que  vous  êtes;  continue/ 
d'être  fidèles  à  la  mémoire  de  vos  ancêtres ,  à  vos  devoirs  et  aux  intérêts  de  votre 
patrie. 

»  Vénérable  clergé,  animé  des  principes  vrais  de  la  doctrine  que  vous  enseignez, 
aucun  sacrifice  ne  vous  coûtera  pour  votre  patrie  ;  l'union,  l'obéissance  aux  lois  seront 
le  fruit  de  votre  zèle. 

»  Citoyens,  le  gouvernement  sera  toujours  disposé  à  seconder  votre  industrie. 

»  Paysans,  reposez-vous  toujours  sur  l'affection  de  votre  roi;  conservez  pour  lui 
ces  sentiments  qui  depuis  tant  de  siècles  vous  ont  caractérisés.  Un  zèle  éclairé  pour 
le  maintien  de  vos  privilèges  vous  convaincra  de  la  sagesse  qu'il  y  a  à  respecter  ceux 
des  autres  classes.  N'oubliez  jamais  que  la  vraie  liberté  repose  sur  l'ordre  et  la  paix  , 
que  des  prétentions  injustes  ne  produisent  que  des  divisions  intestines,  qui  tôt  ou 
tard  amènent  la  destruction  et  de  ceux  qu'une  illusion  momentanée  a  égarés,  et  de 
ceux  qu'ils  ont  voulu  opprimer.  » 
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chaque  jour  le  czar  adressait  des  ukases  pour  appeler  la  nation  aux 
armes;  les  gouverneurs  des  villes  parlaient  un  langage  énergique 
«  pour  que  nul  ne  rcslât  dans  sa  maison  lorsque  l'ennemi  du  Christ 
s'approchait  des  cités  ;  »  ces  ordres  étaient  exécutés  avec  un  sombre 
enthousiasme  :  on  brûlait  et  l'on  fuyait  sur  cette  terre  semblable  à 
un  vaste  désert  ou  à  des  champs  dévorés  par  l'incendie  ;  de  temps  à 
autre  paraissaient  quelques  Cosaques;  comme  les  Arabes  du  désert , 
ils  couraient  à  toute  bride  sur  lc<  convois  isolés;  les  cavales  de  leurs 
hetmans  soulevaient  l'épaisse  poussière  par  on  soleil  de  juillet . 

Ainsi  s'ébranlait  la  Russie  tandis  que  Napoléon  continuai  le  dé- 
veloppement de  sa  campagne  :  atteindre  l'ennemi,  livrer  une  grande 
bataille,  tel  était  le  plan  conçu  aux  longues  journées  dé  Wilna.  Tous 
les  ordres  étaient  donnés  dans  ce  sens  :  par  quelle  fatalité  l'armée 
ennemie  échappait-elle  incessamment  à  ces  coups?  Voici  Napoléon  à 
Witepsk,  presque  aux  frontières  de  la  vieille  Russie,  et  cette  armée 
qu'il  cherche  de  ses  puissantes  mains,  s'évanouit  comme  une  ombre  ; 
il  lui  semble  la  voir  dans  le  lointain  avec  ses  masses  innombrables ,  il 
a  soifde  la  combattre,  et,  comme  le  mirage  trompeur  du  désert,  quand 
il  arrive  il  ne  trouve  plus  à  étancher  sa  soif  de  gloire  :  il  ne  rencontre 
plus  que  la  solitude  des  forêts- profondes.  S'arrétera-t-il  à  Witepsk? 
cette  position  est-elle  bonne?  placcra-t-il  dans  cette  cité  en  cendres 
son  quartier  d'hiver?  De  tous  côtés  des  conseils  lui  arrivent  :  .Murât, 
Berthier  lui  font  entrevoir  la  nécessité  de  prendre  position  pour  une 
nouvelle  campagne  de  printemps  :  «  la  saison  est  avancée  déjà,  on 
touche  au  mois  d'août,  et  dans  soixante  jours  paraîtra  l'hiver  avec  son 
manteau  déglace;  on  e>t  déjà  loin  de  Varsovie,  à  cent  cinquante 
lieues  de  la  Yistule  et  à  soixante  de  \\  ilna.  On  organisera  la  Pologne, 
la  Lithuanie  fournira  les  vivres,  lés  fourrages  dont  l'armée  a  tant 
besoin.  Ce  plan  on  l'avait  suivi  dans  la  dernière  campagne  de  Pologne; 
Napoléon  n'avait-il  pas  passé  un  hiver  à  Varsovie  jusqu'au  sombre 
réveil  de  Prussisch-Eylau  !  Witepsk  peut  être  fortilié  et  devenir  une 
sorte  de  camp  retranché;  qui  sait?  des  propositions  de  paix  seront 
faites  et  le  sang  cessera  de  couler!  »  Napoléon  écoute  un  moment 
ces  conseils  ;  cette  campagne  à  travers  des  pays  si  tristes  n'a  pas  pour 
lui  de  grands  charmes  ;  il  est  tenté  de  passer  l'hiver  à  Witepsk  ;  il  y 
fera  venir,  comme  à  Erfurth,  des  comédiens  de  Paris;  au  printemps 
on  se  mettra  en  marche  pour  Moscou  et  pour  Saint-Pétersbourg,  car 
les  deux  routes  de  Witepsk  y  mènent  également. 
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Ce  plan ,  qui  lui  sourit  d'abord  ,  ne  peut  pas  supporter  pour  lui  le 
moindre  débat  ;  le  génie  superbe  de  l'empereur  réfléchit  sur  les  con- 
séquences d'une  telle  résolution  :  «  Oui,  on  pourrait  restera  Witepsk, 
établir  son  quartier  d'hiver  si  l'on  avait  battu  les  armées  russes , 
anéanti  Barclay  de  Tolly  ou  Bagration,  si  le  plan  rapidement  conçu 
par  son  génie  avait  été  exécuté ,  si  on  avait  séparé,  brisé  ces  armées , 
après  Wilna,  comme  l'indiquait  l'ordre  donné  à  Jérôme  et  à  Davoust  ; 
mais  ce  grand  résultat  n'a  pas  été  obtenu;  Barclay  de  Tolly,  réuni 
au  corps  de  Bagration,  peut  disposer  de  120,000  hommes  ;  ces  troupes 
sont  habituées  au  climat  d'hiver,  et  ces  chemins  glacés,  ces  rivières, 
durs  obstacles  aux  braves  compagnons  de  ses  armes,  serviraient  à  des 
surprises  et  prépareraient  des  désastres.  »  Comment  faire  subsister 
tant  de  soldats  quand  l'ennemi  établira  ses  camps  à  quelques  lieues  de 
Witepsk?  il  faut  à  l'armée  un  pays  neuf,  une  vaste  capitale,  Moscou  : 
Moscou  est  le  pays  des  rêves  d'or,  le  siège  d'un  grand  commerce; 
l'armée  y  pourra  trouver  ses  quartiers  d'hiver. 

D'ailleurs  en  s'arrêtant  six  mois  à  Witepsk ,  ne  relève-t-on  pas  le 
courage  des  Russes  et  ne  double-t-on  pas  leurs  ressources?  Quel  effet 
moral  cette  résolution  ne  va-t-elle  pas  produire  en  France  sur  les 
opinions  et  les  partis?  Est-on  sûr  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  lorsque 
surtout  la  guerre,  devenue  nationale  en  Russie,  pourra  fournir  5  ou 
600,000  hommes  venus  de  tous  les  gouvernements  du  midi  et  du  nord 
de  cet  empire  gigantesque?  Napoléon  n'ignore  plus  rien,  il  sait  que 
Bernadotte  est  prêt  à  se  prononcer  pour  Alexandre  ;  à  Constantinople 
tout  est  fini,  Andréossy  vient  de  l'annoncer,  et  l'armée  du  Danube 
peut  le  prendre  sur  ses  flancs.  Il  lui  faut  donc  une  victoire  pour 
frapper  un  grand  coup  ;  il  lui  faut  Moscou  pour  éblouir  l'opinion 
publique,  il  doit  dater  ses  décrets  de  cette  capitale  ;  coûte  que  coûte, 
une  grande  journée  est  devenue  indispensable  ;  seule  elle  peut  lui 
assurer  cette  puissance  morale  qui  est  la  garantie  des  succès  décisifs 
en  campagne. 

L'armée  française  s'avance  en  plusieurs  corps  dont  les  opérations 
stratégiques  sont  toutes  distinctes;  à  l'extrême  gauche  le  maréchal 
Macdonald  s'est  porté  rapidement  du  Niémen  à  la  Dwina  qui  voit  sur 
ses  bords  Riga,  la  ville  commerçante  ;  par  Dunabourg  il  doit  se  mettre 
en  communication  avec  Witepsk,  centre  de  la  grande  armée;  le  ma- 
réchal Oudinot  est  chargé  de  soutenir  ce  mouvement  de  gauche  à 
droite.  A  la  face  de  ces  deux  maréchaux,  l'un  habile  par  la  science  et» 
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l'habitude  des  champs  de  bataille,  l'autre  célèbre  par  son  intrépidité, 
se  trouve  le  corps  de  Wittgenstein,  troupes  d'élite,  mais  que  n'avait 
pas  rejoint  encore  l'armée  do  Finlande  destinée  a  couvrir  Saint-Pé- 
tersbourg; Wittgenstein  doit  se  défendre  contre  des  troupes  supé- 
rieures, et  agir  pour  les  isoler;  faisant  surveiller  Macdonald  pur  des 
corps  de  cavalerie  légère,  il  se  porte  à  la  face  d'Ondinot  qui  s'avance 
le  long  de  la  Drissa.  Là  ,  des  combats  se  livrent  avec  une  intrépidité 
égale;  les  Russes  forcent  un  moment  Oudinot  à  la  retraite;  puis 
entraîné  par  l'espérance  d'une  victoire  rapide.  Wittgenstein  lanceun 
corps  de  12,000  hommes  qui  passe  la  Drissa  el  marche  sur  Oudinot  ;  le 
maréchal  voit  la  faute  et  l'imprudence  de  l'ennemi  :  «  Il  est  à  nous!  » 
s'éerio-t-il  ;  et  il  le  fait  sur-le-champ  attaquer  par  son  front  et  par 
ses  ailes  ;  le  général  Koulnieff,  qui  commande  les  Russes,  esl  tué  d'un 
coup  de  canon  ;  les  Français  repassent  la  Drissa  et  l'artillerie  de  Koul- 
nieff leur  reste  en  trophée  ' .  Là  ,  le  maréchal  s'arrête  dans  la  crainte 
quedes  masses  supérieures  no  viennent  à  lui. 

Il  faut  néanmoins  forcer  Wittgenstein;  Napoléon  joint  Saint-Cyr 
à  Oudinot,  de  nouveaux  combats  s'engagent,  mais  ils  sont  mollement 
conduits,  et  restent  sans  avantage  décidé.  A  Polotslf  le  terrain  fut 
plus  longtemps  disputé  ;  artillerie,  cavalerie,  tout  donna;  Saint-Cyr 
fut  admirable;  il  contraignit  les  Russes  à  quitter  le  champ  d'honneur; 
c'était  au  reste  leur  tactique;  se  battre  avec  acharnement,  prendre 
sans  cesse  des  positions  en  arrière,  puis  se  présenter  de  nouveau  pour 
se  retirer  encore ,  affaiblir  et  battre  l'ennemi.  La  marche  d'Oudinot 
et  de  Saint-Cyr,  eut  pour  effet  d'empêcher  Wittgenstein  de  se  porter 
au  delà  du  point  «entrai  où  Napoléon  opérait  ;  la  Drissa  n'était  pas 
éloignée  de  "\\  itepsk;  vingt  lieues  à  peine  séparaient  les  armées  d'o- 
pération. 

Si  vers  la  gauche  Oudinot  et  Saint-Cyr  empêchaient  Wittgenstein 


1  «  Le  1"  août  l'ennemi  a  fait  la  sottise  de  passer  la  Drissa,  et  de  se  placer  en 
bataille  devant  le  deuxième  corps.  Le  duc  dr  Reggio  Oudinol  a  laissé  passer  la 
rivière  à  la  moitié  du  corps  ennemi  :  et  quand  il  a  yu  environ  1i>.(too  hommes  cl 
quatorze  pièces  de  canon  engagées  au  delà  de  la  rivière,  il  a  démasqué  une  batterie 
de  quarante  pièces  de  canon,  qui  ont  tiré  pendant  une  demi-heure  à  portée  de  mi- 
traille. En  même  temps  les  di\  isions  Legrand  cl  Verdier  onl  marché  an  pas  de  charge, 
la  baïonnette  en  avant,  et  ont  jeté  les  15,000  Russes  dans  la  rivière.  Tous  les  canons 
et  caissons  pris,  3,000  prisonniers,  parmi  lesquels  beaucoup  d'officiers,  3,800  hommes 
tués  o.i  noyés,  gjnt  le  résultat  de  cette  affaire.  » 

Extrait  du  11'  bulletin  de  Napoléon. 
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de  se  placer  sur  les  lianes  de  la  grande  armée,  à  l'extrême  droite  un 
mouvement  parallèle  était  opéré  avec  autant  de  fermeté  que  de  con- 
stance par  le  prince  de  Schwartzenberg.  On  pouvait  voir  se  déve- 
lopper alors  le  plan  de  campagne  des  Russes;  Napoléon  poussant  avec 
témérité  son  centre  de  Wilna  à  Witcpsk ,  on  le  laissait  s'engager 
jusqu'au  fond  de  la  province  de  Smolensk;  mais  on  le  débordait  par 
sa  droite  et  par  sa  gauche,  les  armées  du  Danube  et  de  Finlande 
avançant  leurs  grandes  ailes ,  le  cernaient  simultanément  :  or,  si 
Wittgenstein  était  arrêté  dans  l'exécution  de  cette  stratégie  par 
Oudinot ,  que  devenait  Tormassoff  sur  l'extrême  droite  de  l'armée 
française?  Les  Russes  avaient  à  leur  face  la  division  Reynier  et  les 
Autrichiens  sous  le  prince  de  Schw  artzenberg  ;  Tormassoff,  déployant 
son  centre  sur  la  frontière  de  la  Pologne,  menaça  Varsovie;  à  près 
de  cent  lieues  sur  les  derrières  de  Napoléon,  il  compromettait  ainsi  la 
marche  de  la  grande  armée  et  pouvait  couper  ses  communications. 
La  Pologne  était  en  émoi,  Varsovie  pleine  de  crainte,  Tormassoff 
pouvait  marcher  en  avant  et  attaquer  la  capitale  dépourvue  de  troupes  ; 
sur  son  arrière-ligne  et  pour  le  soutenir  était  l'armée  du  Danube, 
rendue  disponible  par  la  paix  avec  la  Turquie  et  qui  s'avançait  rapi- 
dement. Le  premier  mouvement  des  Russes  fut  tellement  offensif, 
qu'ils  enlevèrent  une  brigade  saxonne  ;  Reynier  se  mit  en  retraite  sur 
les  Autrichiens.  D'après  son  traité  d'alliance,  l'Autriche  devait  agir 
fortement  pour  protéger  la  Pologne  ;  la  position  que  l'empereur  lui 
avait  assignée  n'était  qu'à  cette  fin,  l'Autriche  ne  pouvait  y  manquer 
sans  rompre  ses  engagements ,  et  il  faut  dire  à  la  louange  du  prince 
deSchwartzenberg,  que,  sans  trop  compromettre  ses  troupes  ets  on  ca- 
binet, il  arrêta  le  mouvement  russe  ;  réuni  à  Reynier  il  comptait  plus 
de  40,000  hommes,  et  Tormassoff,  à  son  tour,  fut  obligé  de  se  retirer 
en  présence  de  cette  offensive  ;  il  se  replia  en  bon  ordre.  Lorsque  les 
armées  russes  étaient  en  retraite,  elles  trouvaient  leurs  renforts;  au 
midi  Tormassoff  allait  joindre  l'armée  du  Danube  ;  au  nord  Wittgen- 
stein attendait  l'armée  de  Finlande,  et  au  centre  Bagration  se  repliait 
sur  les  nouvelles  levées,  sur  Barclay  de  Tolly  et  la  réserve  de  Milora- 
dow  itch. 

Ainsi  étaient  les  opérations  militaires  lorsque  Napoléon  ordonna  la 
marche  en  avant  de  Witepsk  sur  Smolensk;  entre  les  deux  cités  la 
distance  est  de  vingt  lieues  à  peine;  le  pays  est  beau,  couvert  de 
villages,  et  le  soleil  d'été  pouvait  permettre  encore  de  longues  journées 
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à  travers  ces  campagnes;  les  routes  étaient  dores  comme  en  Russie 
avant  l'automne,  les  marais  desséchés.  L'empereur  avait  rappelé 
son  centre  toutes  les  colonnes  jetées  de  droite  et  dé  gauche  pour  la 
plus  entière  sécurité  de  sa  marche.  Le  13  août  les  fanfares  de  la  gardé 
annoncèrent  que  Napoléon  quittait  W'iUqxk:  il  y  était  demeuré 
quinze  grandes  journées  !  ses  marches  dans  cette  campagne  n'ont  rien 
de  rapide  comme  dans  les  précédentes  expéditions  ;  <>n  dirait  qu'il  est 
devenu  nonchalant  :  à  Dresde  il  fait  L'empereur;  à  Kœnfgsberg  ,  a 
■\Yilna,  il  s'est  reposé  plus  de  vingt  jouis;  à  Witep-k,  il  y  demeure 
quinze  ;  on  voit  qu'il  hésite,  il  n'a  plus  autant  de  foi  dans  les  coups  de 
fortune  qui  en  décident  par  une  seule  bataille,  il  attend  toujours;  ici 
pour  des  propositions  de  paix  ,  là  pour  étudier  l'ennemi  ;  la  pai\  el 
l'ennemi  lui  échappenl  également  !  les  Russes  sont  comme  les  Scythes 
dont  parlent  les  historien-  de  Rome,  il-  lâchent  la  flèche  et  s'enfuient. 
L'ordre  est  donné;  les  colonnes  s'ébranlent  et  l'armée  sort  dé 
Witepsk  :  à  ce  moment  Sébestiani  vient  recevoir  un  cruel  échecî 
10,000  chevaux  russes  sonl  tombés  Burlui,  sa  division  est  culbutée; 
c'est  un  accident,  rien  de  plu-.  Quand  l'armée  défila  de  Witep-k  on 
put  compter  185,000  baïonnettes;  ces  colonnes  reluisantes  d'acier 
quittent  la  Dvina  pour  chercher  le  Dnieper,  le  fleure  historique  dn 
Borysthène  que  les  légions  de  Moine  saluèrent  arec  effroi.  Ce  plan  de 
marche  de  Napoléon  esl  encore  marqué  de  sa  supériorité  habituelle; 
à  Wilna,  il  avait  tracé  le-  moyens  de  séparer  l'année  dé  Bagration  do 
corps  de  Barcla]  deToliy,  et  de  les  couper  par  une  grande  marche  de 
centre;  il  \eut  Ici,  en  5é  portant  SUT  Siuolen-lv,  COUper  l'année  prin- 
cipale du  corps  qui  opère  au  midi  .  et  le-  Paître  l'un  après  l'autre. 
A  cet  effet,  un  mouvement  dé  concentration  e-t  ordonné  :  toutes  les 
divisions  se  déploient  sous  les  yeux  dé  leur  empereur  ;  on  suit  la  rite 
droite  du  Dnieper,  l'année  marche  en  colonnes  pressées.  Si  la  cam- 
pagne est  belle,  tant  d'hommes  el  de  chevaux  réuni-  sur  un  même 
point,  la  ravagent  à  deux  lieues  à  chaque  coté  de  la  roule;  le  torrent 
passe  et  emporte  avec  une  impitoyable  rapidité  les  blés  qui  ondoient, 
les  troupeaux,  les  bœufs  qui  labourent:  Les  français  sont  sur  le 
Borysthène,  d'où  les  barbares  se  rendaient  sous  les  mur-  de  Constan- 
tinoplc  ;  pour  un  esprit  historique  comme  celui  de  Napoléon,  que  de 
rapprochements  ne  dut-il  pas  faire?  Cette  campagne  était  marquée  au 
coin  des  consuls  et  des  empereurs  romains;  il  voyait  lest  eaux  de  ce 
fleuve  qui  verse  encore  majestueusement  ses  eaux:  comme  aux  jours 
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des  légions  de  Rome;  rien  ne  change,  le  murmure  est  le  même,  les 
flots  emportent  les  Ilots  *  ;  çà  et  là  erraient  quelques  Cosaques  dont 
la  physionomie  tartare  pouvait  rappeler  ces  peuplades  du  nord  qui 
Hrent  gémir  sous  leurs  glaives  l'empire  de  Constantin  abaissé;  hélas! 
les  pas  de  leurs  chevaux  brisèrent  les  dalles  du  Capitole  et  les  vastes 
hippodromes  de  Byzance  ;  un  jour  ces  pas  terribles  devaient  se  faire 
entendre  au  pied  de  la  colonne  impériale  que  le  nouvel  empereur 
avait  élevée  avec  le  bronze  des  batailles. 

Le  15  août,  fête  de  Napoléon,  lorsque  le  canon  retentissait  dans 
tout  l'empire,  l'armée  salua  Krasnoï,  petite  ville  de  quatre  mille 
habitants  ;  quelques  églises  aux  dômes  dorés  annoncèrent  pourtant 
que  Krasnoï  avait  de  la  richesse  et  du  commerce  ;  un  seul  régiment 
russe  s'y  défendit  avec  vaillance ,  les  ponts  étaient  coupés.  Murât 
passe  le  Dnieper,  s'engage  avec  les  Cosaques  soutenus  d'une  belle 
division  russe  qui  se  range  en  bataillons  carrés;  Murât  les  chargea  à 
plusieurs  reprises  avec  son  indicible  bravoure  ;  les  Russes  furent  à 
peine  entamés,  la  division  laissa  des  morts  et  des  blessés;  on  perdit 
beaucoup  de  monde,  parce  que  l'impétuosité  de  Murât  ne  laissa  pas 
le  temps  de  briser  l'ennemi  par  de  l'artillerie.  La  cavalerie  y  fut 
magnifique  ;  elle  put  célébrer  la  fête  de  son  empereur  par  un  de  ces 
bouquets  de  vaillance  dont  parlent  les  vieilles  chroniques  ;  la  division 
russe  se  retira  en  bon  ordre  sur  Smolensk.  Point  de  batailles  com- 
plètes! encore  des  combats  partiels,  des  engagements  où  la  victoire 
brillait  un  moment;  beaucoup  de  pertes,  rien  de  décisif;  les  Russes 
pouvaient  toujours  se  retirer  paisiblement  sur  leurs  renforts. 

De  Krasnoï  à  Smolensk  la  distance  est  encore  peu  étendue  ;  Bar- 
clay de  Tolly  et  Bagration  ne  pouvaient  couvrir  à  temps  la  grande 
cité  russe;  la  marche  rapide  de  Napoléon  les  avait  débordés;  ils 
étaient  encore  à  quelques  lieues  de  Smolensk  que  déjà  l'avant-garde  de 
Murât  et  le  corps  du  maréchal  Ney  paraissaient  devant  les  murailles 
crénelées.  Du  haut  des  petites  montagnes  boisées  et  des  tertres  ver- 
doyants, l'armée  française  put  voir  l'aspect  de  Smolensk,  que  les  Polo- 
nais avaient  si  souvent  assiégée ,  cité  d'assez  grande  étendue ,  bien 
fortiflée,  flanquée  de  tours,  comme  on  en  voit  encore  dans  les  villes 
du  moyen  âge  de  la  Grèce  ;  les  murs  étaient  épais  et  hauts  ;  on  aper- 
cevait briller,  au-dessus  de  la  ville,  les  coupoles ,  les  dômes  couverts 

1  Cette  impression  de  tristesse  se  révèle  même  dans  les  bulletins. 
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d'or,  d'argent,  des  minarets  et  des  toits  reluisants  de  tôle,  et  partout 
mille  croix  scintillantes  aux  rayons  du  soleil,  témoignaient  la  foi  russe 
pour  les  saintes  images  de  la  patrie. 

A  l'aspect  de  Smolensk,  le  maréchal  Ney,  avec  son  impatiente  ordi- 
naire, se  précipite  autour  des  murailles;  il  lance  un  bataillon  contre 
la  citadelle,  ces  vaillantes  troupes  sont  arrêtées  par  une  grêle  de  boulets 
et  de  balles;  Ney  en  reçoit  une  dans  sa  cravate,  qu'importe?  il  faut 
s'emparer  de  la  >  i lit*  ;  le  maréchal  accourt  auprès  de  Napoléon,  tous 
deux  se  placent  sur  une  hauteur,  et  de  loin  i  1s  aperçoivent  d'im- 
menses nuées  de  poussière  .  des  feux  de  baïonnettes  éclatant  sur 
l'horizon.  C'est  l'armée  de  Bagration  et  de  Barclay  de  Tolly  tout 
entière  qui  traverse  le  Dnieper  en  hou  ordre;  Napoléon  avait  cru  les 
couicr,  les  généraux  russes,  prévenus  à  temps,  Be  mettaient  à  l'abri 
derrièr  ■  Smolensk.  A  la  vue  de  l'armée  russe,  l'empereur  ne  se  tient 
plus  de  joie,  il  veul  la  bataille,  il  la  lui  faut:  pour  atteindre  cette 
armée,  il  doit  s'emparer  de  Smolensk.  s  Smolensk!  Smolensk!  s'é- 
crie-i-ii,  messieurs,  il  me  faut  cette  ville!  »  L'ordre  de  bataille  est 
déjà  dicté,  chaque  maréchal  .1  sa  place,  on  la  tient  donc,  cette  armée 
;  qui  fuit  depuis  un  mois;  120,000  hommes  ne  peuvent  sans 
1  1  sse  se  moi  ire  en  retraite!  Désespoir,  désolation  encore!  ces  longues 
colonnes  passent  1rs  ponts  avant  que  Smolensk  suit  prise  :  un  large 
flomc  esl  entre  elles  et  Napoléon.  Si  la  cité  avail  succombé  la  veille, 
la  1  alaille  était  inévitable  pour  les  Russes. 

Quand  le  soleil  du  17  se  leva,  on  ne  voyait  plus  trace  de  l'ennemi. 
Alors  toute  l'attention  de  l'empereur  se  porte  sur  Smolensk  ;  cette 
ville  lui  est  indispensable  comme  point  d'appui  pour  ses  mouvements  ; 
les  batteries  font  retentir  une  artillerie  formidable;  de  toutes  parts 
il  est  ordonné,  et  pour  cela  il  faut  une  brèche;  l'artillerie  de 
la  garde  en  position  n'a  que  des  pic  ers  de  1 J.  et  les  boulets  viennent 
s'émousser  contre  des  murailles  épaisses  dedix  pieds.  De  part  et  d'autre 
on  se  bat  avec  acharnement ,  le  feu  devient  pins  vif,  l'armée  entière 
s'ébranle  devant  les  murailles  de  Smolensk  ;  5  à  6,000  hommes  péri- 
rent encore  sans  résultat,  par  une  de  ces  impatiences  trop  fréquentes 
chez  Ney  et  Napoléon  \  On  lit  jeter  des  milliers  d'obussurla  \ille; 

1  Extrait  d'une  lettre  d'un  <ifl'irier. 

«  A  une  heure  après  minuit,  les  débris  de  Smolensk  furent  abandonnés.  Nos  pre- 
miers grenadiers,  i  deux  heures  du  matin  18  août  .  se  disposaient  à  montera  l'as- 
saut; lorsqu'à  leur  grande  surprise,  ils  approcher*  ut  sans  résisl  ace,  1 1  reconnurent 
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d'épaisses  colonnes  de  fumée  sortirent  de  toutes  les  rues  de  Smolensk  ; 
un  affreux  incendie  sillonna  le  ciel  rouge  de  feu.  Qui  avait  amené  ce 
malheur?  étaient-ce  les  obus  çà  et  là  jetés  par  l'artillerie?  les  Russes 
avaient-ils  répandu  l'incendie  à  travers  ces  maisons  serrées?  Smolensk 
fut  en  proie  aux  tlammes  qui  sillonnèrent  un  horizon  brûlant  ;  les 
épaisses  murailles  seules  restèrent  debout. 

Napoléon  s'était  placé  hors  de  sa  tente  pour  contempler  l'affreux 
spectacle  ;  il  enjambait  une  chaise  selon  son  habitude,  appuyant  sa  tète 
sur  ses  mains  ;  les  lueurs  de  l'incendie  se  reflétaient  sur  ses  traits  pâles 
et  cadavéreux.  On  ne  dormit  point  au  bivac ,  et  l'armée  resta  l'arme 
au  bras;  mille  feux  éclairaient  les  baïonnettes  d'une  sinistre  lueur! 
tout  cela  faisait  un  funèbre  et  fantastique  spectacle.  Il  était  nuit 
encore,  lorsqu'une  division  polonaise  put  pénétrer  la  première  dans 
Smolensk;  le  silence  régnait  partout;  pas  un  soldat,  pas  un  seul  habi- 
tant, tous  avaient  fui.  Voilà  donc  encore  une  Nécropolis,  une  nouvelle 
ville  des  morts;  et  quand  l'armée,  au  son  d'une  musique  retentissante, 
traversa  les  rues  de  Smolensk,  elle  ne  trouva  que  des  cadavres,  des 
décombres  ;  pas  un  seul  être  vivant.  Une  tristesse  indicible  pénétra 
dans  tous  les  cœurs,  elle  se  laissait  voir  sur  les  visages;  jamais  en 
aucune  campagne  l'armée  n'avait  éprouvé  cette  consternation  le  jour 
où  elle  plantait  ses  aigles  sur  une  capitale  conquise  ! 


que  la  place  était  évacuée.  Nous  en  prîmes  possession,  et  trouvâmes  dans  ses  murs 
plusieurs  pièces  d'artillerie  que  l'ennemi  n'avait  pu  emmener. 

»  Jamais  vous  ne  pourriez  vous  retracer  l'horrible  dévastation  qu'offrait  l'inté- 
rieur de  Smolensk.  Mon  entrée  dans  cette  ville  fera  époque  dans  ma  vie.  Figrmez- 
vous  les  maisons  incendiées,  toutes  les  rues,  toutes  les  places  encombrées  de  Russes 
morts  ou  expirants,  tandis  que  des  familles  désolées  bravaient  tous  les  dangers 
pour  arracher  les  débris  de  leur  fortune  à  la  fureur  des  flammes  qui  éclairaient  au 
loin  cet  affreux  tableau.  » 
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i  -  feux  tlu  soleil  do  mois  d'août  continuaient  à  rayonner  bui 
L'armée  :  telle  est  la  puissance  activede  la  chaleur  dans  ces  contrées 
aux  solstices  d'été,  que  les  Italiens  eux-mêmes,  les  Napolitains,  act  ou- 
tumés aux  tièdes  eaux  d'ischia,  étaient  péniblement  affectés  de  cas 
tourbillons  de  poussière  brûlante  comme  le  sable  de  l'Egypte;  les 
fatigues  des  hommes,  les  cadavres  des  chevaux  engendraient  dans  les 
rangs  des  maladies  contagieuses;  des  multitudes  de  blessés  restaient 
sans  pansement,  l'air  était  infecté  «le  miasmes  putrides.  A  plusieurs 
lieues  de  Smolensk  c'était  encore  des  funérailles  après  les  mort>  du 
combat,  et  ce  qu'il  j  avait  de  triste  en  tout  cela,  c'est  qu'aucun 
résultat  n'était  obtenu  '  :  dans  les  guerres  d'Allemagne,  d'Italie,  des 
masses  de  prisonniers  tombaient  au  pouvoir  de  Napoléon,  on  pouvait 

1  Tous  les  témoil  s  oculaires  s0nt  d  .u  eord  sur  i>  s  f  ligues  de  marche. 
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annoncer  que  des  milliers  d'hommes  rendaient  leurs  armes  ;  ici  on  11;1 
s'emparait  que  des  blessés  ;  les  Russes  se  faisaient  tuer  et  leurs 
bataillons  ne  demandaient  pas  quartier  ;  de  manière  que  reformés  le 
lendemain,  il  fallait  encore  les  poursuivre  et  les  combattre. 

A  Smolensk  la  bataille  n'avait  été  qu'un  fatal  carnage  ;  pour  dissi- 
muler le  nombre  des  morts,  on  s'empressa  d'enterrer  les  cadavres  des 
Français  et  de  ne  laisser  à  la  vue  de  tous  que  les  soldats  moscovites, 
froides  dépouilles  :  ils  étaient  là  étendus,  et  leurs  muscles  puissants, 
leur  visage  aux  traits  tartares  se  faisaient  facilement  distinguer  sur 
la  poussière.  A  Yaloutina-Gora,  il  fallut  encore  combattre;  jamais  de 
victoires  :  des  sueurs,  des  carnages,  des  morts,  des  blessés  aux  larges 
coups  ;  telle  était  la  destinée  de  cette  campagne  aux  contrées  loin- 
taines ;  il  n'y  avait  pas  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  mais  des  soldats 
qui  s'entr'égorgeaient  à  la  baïonnette.  Dans  ces  croisements  de  fer  il 
se  fit  des  prodiges  de  valeur,  des  régiments  français  s'y  couvrirent  de 
gloire  en  face  de  leurs  fermes  adversaires,  et  l'histoire  doit  conserver 
le  souvenir  de  ces  éclatantes  actions  ;  la  division  Gudin  fut  surtout 
magnifique,  elle  y  perdit  son  brave  chef,  un  des  vieux  encore  des 
campagne  d'Italie  ;  la  plupart  de  ses  officiers  furent  atteints  par  la 
mitraille,  et  Napoléon  les  récompensa  tous  avec  sa  majesté  et  sa 
grandeur  habituelles  ;  il  fut  prodigue  de  décorations  et  de  titres. 

Depuis  quelques  temps  l'empereur  paraissait  triste  et  préoccupé  ; 
les  uns  attribuaient  cet  état  mélancolique  de  l'àme  à  la  maladie  qu'il 
portait  depuis  son  enfance ,  quelques-uns  à  l'aspect  de  cette  expé- 
dition stérile,  les  autres  au  changement  de  température  arrivé  subi- 
tement comme  par  un  coup  de  foudre  ;  dans  ces  contrées  tout  est 
extrême,  le  passage  est  rapide  de  la  chaleur  au  froid  ;  quelque  endurci 
que  pût  être  Napoléon ,  il  ne  contemplait  pas  sans  quelque  émotion 
les  ravages  que  faisait  la  mort  parmi  ces  rangs  pressés;  peut-être  aussi 
sa  prescience  apercevait-elle  de  loin  les  résultats  de  sa  campagne 
fatale  ;  l'histoire  de  Charles  XII  revenait  à  son  esprit  si  éminemment 
historique,  et  l'aspect  du  Borysthène  même  n'était  pas  capable  de  le 
détourner  de  si  noires  pensées.  D'ailleurs  il  y  a  dans  toutes  les  âmes 
quelque  chose  qui  annonce  les  malheurs  de  l'avenir;  ce  n'est  point 
un  culte  superstitieux  que  ce  pressentiment  qui  fait  frissonner  à 
l'aspect  d'une  destinée  ainsi  livrée  au  hasard  ;  alors  on  prend  tout 
comme  un  présage,  et  le  soleil  qui  s'obscurcit  et  les  nuées  d'oiseaux 
de  proie  qui  battent  les  ailes  autour  des  tentes.  Le  génie  de  Napoléon 
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pouvait,  avec  sa  grandeur  habituelle,  prévoir  d'avance  le  mauvais 
état  de  sa  campagne  !  ;  il  était  entré  en  Russie  avec  plus  de 
450,000  hommes;  les  corps  détachés  à  droite  et  à  gauche,  depuis  la 
mer  Baltique  jusqu'à  laVistule,  les  avaient  sans  doute  amoindris;  mais 
la  vaste  colonne  qu'il  conduisait  lui-même  comptait  plus  de  240,000 

1  La  correspondance  militaire  du  quartier  général  est  néanmoins  extrêmement 
active. 

l.e  majur  gént  rai  au  maréchal  Ney, 

..  Smolensk,  le  19  a<  qi  i  buil  heure-  du  matin. 

g  .M.  le  duc,  je  reçois  votre  rapport  <! matin  à  six  heures;  l'armée  ennemie 

aura  pu  prendredeux  partis  :  l  ou  faire  sa  retraite  avec  une  forte  arrière-garde, 
a  lin  de  ne  faire  par  jour  que  les  marches  qui  lui  conviendront  :  alors  il  faui  -ui>re 
la  route  qu'aura  tenue  cette  arrière-garde.  9  L'ennemi  peut  avoir  lut  -a  ici  rai  te  -ur 
toutes  les  routes  .  c<  mme  il  la  lit  en  quittant  Witepsk,  et  alors  il  faut  pi 
s'appuyer  sur  la  route  de  S'aima,  point  d'intersection  des  routes  «le  \\  itepsk  et  de 
Dukbowszina,  en  envoyani  de  forts  partis  pour  s'assurer  que  la  route  de  Rudi 
lilire  ;  il  faut  également  envoyer  de  forts  partis  mit  la  route  de  Dorogobax,  route  de 
m  ii.  L'empereur  a  prescrit  à  la  division  Bruyère  de  se  rendre  à  vos  ordres,  el 
sa  majesté  a  été  étonnée  d'apprendre  que  vous  croyea  n'en  avoir  pas  besoin.  Sa 
majesté  pense,  in  contraire,  que  non-seulement  la  division  Bruyère  vous  sera  i 
s  aire,  mais  qu'il  faudrait  encore  ]  joindre  deux  divisions  de  cuirassiers;  il  faut  dans 
ce  pays  marcher  ave<  20,000  hommes  de  cavalerie,  ce  qui  est  le  grand  avantage  de 
celui  cpi  i  poursuit  sur  celui  qui  se  retire  :  celui  qui  pour -un  doit  tenir  sa  cavalerie  I 
portée,  tandis  que  celui  qui  fait  sa  r«  traite,  rencontrant  des  défilés,  est  dans  le  cas 
de  s'en  trouver  embarrassé.  L'empereur  a  fait  réitérer  ce  matin  l'ordre  au  général 
Bruyère  de  vous  rejoindre.  Envoyés  au-devant  de  lui;  sa  majesté  pense  que  sans 
cela  Non-  ne  pouvei  rien  faire. 

S  \i  i  \  m  Mu 

v  ipoléon  nu  i  al. 

Smolensk,  le 24  août  1*12. 
»  Mon  cousin,  vous  trouverai  ci-joint  un  bon  sut  l'intendant  pourfouro  i  au  prince 
de  Schvrartzenberg  une  seconde  avano  il tre  eu  prince  ma 

satisfaction  de  la  victoire  qu  il  i  remportée;  que  demain  je  mari  he  sur  l'ennemi,  qui 

a  l'air  de  prendre  position  a  vingt  lieues  d'ici,  sur  la  rouie  de  tfost ,,u  :  M1"'  J1'  désira 
qu'il  fasse  eu  sorte  que  les  troupes  que  I  ennemi  •>  en  Wolhynie  ne  viennent  pas  sa 
porter  sur  moi,  que  je  lui  recommande  de  les  occuper,  écrives  au  général  Beynier 
dans  le  même  sens.  Vous  ferei  i  onn  il  :  r<-  eu  prime  de  S<  bvrartzenberg  que  j'ai  de- 
mandé  à  l'empereur  d'Autricbe  que  tous  les  avancements  se  li--rnt  dans  son  i  rps, 
et  qu'il  leur  fût  accordé  des  rét  i  m  penses;  que  je  me  réserve,  de  mon  côté,  d'en  ac- 
corder sur  le  rapport  qu'il  me  fera  :  que  j'attends  ses  propositions.  i'n\c/  au  «lue  de 
Tarcnie  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  s'est  passé  et  que  je  me  mets  en  mai  he.  i  rives 
aussi  au  général  Saint-Cyr,  faites  lui  savoir  que  j'attends  ses  propositions  pour  ac- 
corder des  récompenses  à  son  corps  d'armée  :  qu'il  résulte  des  bulletins  russes  que 
VYittgenstein  n'a  que  deux  divisions,  formées  d<'  bataillons  de  réserve  qui  ce  sont 
composés  que  de  recrues. 
»  Sur  ce,  etc.  »  Naj><>.  m  n,  » 
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hommes  quand  elle  passa  le  Niémen.  A  Smolensk  ce  fut  effrayant  à 
voir  :  à  la  revue,  et  d'après  les  états  de  l'armée,  on  ne  retrouva  que 
157,000  hommes  sous  les  armes  ;  ainsi  près  de  100,000  hommes 
étaient  dévorés  par  la  guerre  ;  était-ce  par  suite  de  ces  grandes  batailles 
qui  décident  du  sort  des  empires  et  préparent  la  paix?  on  n'en  avait 
pas  livré  ;  20,000  hommes  à  peine  avaient  péri  au  champ  d'honneur, 
et  cependant  plus  de  cinq  fois  le  nombre  manquaient  à  l'appel  ; 
qu'étaient-ils  devenus?  et  ici  les  rapports  répondaient  tristement  :  les 
maladies,  la  fatigue,  avaient  produit  ces  ravages,  l'épidémie  n'était 
pas  la  moins  meurtrière  des  causes  qui  avaient  décimé  les  rangs  de 
cette  armée. 

Maintenant  quel  parti  restait-il  à  prendre?  car  plus  ces  marches 
dans  les  contrées  lointaines  se  multipliaient,  plus  les  Russes  se  ren- 
forçaient par  leurs  milices  et  les  levées  en  masse,  tandis  que  les  sol- 
dats de  Napoléon  voyaient  leurs  rangs  s'éclaircir  ;  on  parlait  bien  des 
renforts  qui  venaient  appuyer  les  régiments  en  marche  au  fond  de  la 
Russie  ;  on  formait  en  toute  hâte  des  légions  lithuaniennes  sur  la 
Vistule  et  le  Niémen  ;  le  corps  du  maréchal  Victor  recevait  l'ordre 
de  hâter  son  mouvement  sur  Smolensk  ;  mais  ces  renforts  ne  rem- 
plaçaient qu'avec  peine  les  vides  laissés  par  les  désertions,  les  maladies 
et  la  mort.  A  mesure  que  l'on  pénétrait  dans  ces  contrées,  les  souf- 
frances s'agrandissaient,  les  magasins  manquaient,  le  désordre  était 
partout ,  et  comment  les  troupes  auxiliaires  pouvaient-elles  seconder 
Napoléon  à  travers  des  pays  ainsi  ravagés?  Plus  le  nombre  des  com- 
battants serait  grand,  plus  la  disette  serait  cruelle;  la  prophétie  re- 
venait à  la  pensée  de  plus  d'un  de  ces  hommes  :  «  comment  faire 
vivre  150,000  hommes  dans  un  pays  qui  ne  put  pas  même  nourrir 
les  24,000  soldats  de  Charles  XII?  » 

On  voit  dès  lors  la  sollicitude  de  Napoléon  pour  conserver  la  garde 
sous  sa  main  ;  il  n'engage  jamais  ce  beau  corps  de  réserve  ;  la  garde  a 
une  plus  forte  discipline,  elle  reçoit  une  distribution  mieux  réglée  ; 
tandis  que  l'armée  de  ligne  se  porte  sur  les  routes ,  dans  les  champs 
pour  marauder,  la  garde  tient  ses  rangs,  reste  tout  entière  groupée 
autour  de  la  tente  de  Napoléon,  comme  si  elle  répondait  de  sa  gloire. 
L'empereur  la  caresse ,  l'entretient  dans  ses  nobles  dispositions  ;  il 
semble  que,  dans  le  pressentiment  de  cette  retraite  qui  apparaît  à  ses 
yeux  sombre  déjà  ,  il  veut  se  réserver  un  corps  d'élite,  ui:e  masse 
d'hommes  éprouvés  qui  fassent  autour  de  lui  comme  un  batailloi 
xi.  3 
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sacré  :  c'est  la  dixième  légion  de  César  ;  avec  la  garde  il  M  fera  tou- 
jours une  trouée,  il  ne  sera  pas  obligé  de  M  rendre  prisonnier  à 
Bender.  «  S'il  était,  dit-il,  aux  limites  do  monde,  avec  si  garde,  il  en 
reviendrait  !.  » 

Napoléon  en  serait-il  déjà  au  déseapeàrl  il  lui  reste  de  belles  et  de 
nobles  voies  :  une  grande  bataille,  il  la  lui  faut,  parce  qu'elle  relèvera 
le  moral  de  l'armée  eu  abaissant  la  jactance  des  Russes,  <'n  brisant 
leurs  dernières  ressources.  Moscou,  il  n'en  est  plus  qu'à  quatre-vingts 
lieues  :  dans  qumzejours  il  faut  j  entrer  triomphalement,  les  boyards 
agenouillés  loi  présenteront  le>  clefs  de  la  >ilb'  sainte.  Mo»  01  est  une 
ville  aussi  puissante  que  Pai  is  :  la  richesse  dr  l'Europe  <'t  de  l'Asie  j 
circule  à  plains  bords;  ne  pourrait-on  pas  j  prendre  des  quartiers 
d'hiver  assurés  par  des  retranchemeuts invincibles?  <)n\  aurait  l'a- 
bondance comme  à  Vienne, a  Berlin,  dans  les  grandes  capital* 
l'Europe!  quel  Caste  pour  l'armée!  quelle  gloire  pour  lui  !  El  d'ail- 
leurs, e>t-il  présumable  qu'une  fois  Moscou  aux  mains  de  Napo- 
léon, l'empereur  Alexandre  ne  demandera  pas  à  traiter  ave<  boa 
ami  de  Tilsttt  et  d'Erfanth?  a'eaVce  pas  à  Berlin  qu'il  a  dicté  la 
loi  au  roi  de  Prusse?  n'est-ce  pas  à  Vienne  qu'il  i  préparé  le  traité 
si  onéreux  à  l'Autriche  et  fait  passer  mus  les  Foun  bes  Caudines  la 
maisoD  d^  Eaahshojnrg?  En  bien!  du  Kremlin,  palais  des  anciens 
czars,  il  forcerait  Alexandre  à  signer  la  paix  :  on  rétablira  le  système 
continental  pour  ressaisir  cette  dictature  militaire  et  politique  qui 
semble  prête  a  lui  échapper;  l'Angleterre  sera  réduite  à  s'ahaisseï 

devant  si  pensée  impériale. 

1  Voici  quelle  élaii  la  Bituation  de  L'ann  e  >u  -o  août  . 
Vieille  garde,  8,813 

Jeune  garde,  11,828 

Cavalerie  de  I-  -  1,388 

Ajtilleried  3,800        l.ono 

1er  rorp-,  40,623 

3e  corps,  16,083 

'.     i  orps,  B3,f 

.'i     I  11.  '.7 

8e   corps,  13,688 

1M  nir[is  de  cavalerie,  8,700 

•2    corps,  B,B89 

3e  corps,  .i.'.tiln 

4e  corps,  ï, 000 

136,378      29*693 
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Ces  raisonnements  supposaient  une  ignorance  complète  du  carac- 
tère héroïque  et  puissant  qu'avait  pris  la  résistance  des  Russes  ; 
Alexandre  n'était  plus  cet  élégant  souverain,  ce  monarque  enthou- 
siaste d'une  noble  amitié  qui  avait  pressé  la  main  à  Napoléon  à  Tilsitt 
et  à  Erfurth  ;  le  chef  de  la  maison  de  Romauoff ,  retrempé  dans  le 
sang  moscovite,  était  devenu  comme  le  premier  de  ses  boyards,  le 
digne  successeur  des  Ivans  ;  il  ne  gouvernait  que  par  eux  et  pour  eux, 
la  guerre  était  sainte  pour  le  prince,  les  nobles,  le  peuple,  pour  tout 
ce  qui  portait  l'âme  haute  et  fière.  Kutusoff,  le  Moscovite,  l'empor- 
tait sur  les  généraux  de  Courlande  ou  de  Livonie ,  qui ,  groupés 
autour  d'Alexandre,  absorbaient  sa  confiance;  Kutusoff,  le  héros  de 
la  nation  slave,  comme  Suwarow,  beau  vieillard  de  soixante-sept  ans, 
offrait  ses  cheveux  blanchis  pour  garantir  ses  services  et  le  succès  de 
la  bataille.  Quand  il  visita  Moscou,  il  vint  se  placer  aux  genoux  du 
métropolitain  Platon ,  et  l'on  vit  le  vainqueur  des  Turcs  recevoir, 
comme  Alexandre,  l'image  de  saint  Serge,  le  patron  delà  patrie,  des 
mains  débiles  du  pontife  centenaire  ;  Kutusoff  y  fut  béni  et  proclamé 
l'élu  de  la  Russie  ,  les  cloches  de  Moscou  sonnèrent  à  pleine  volée  ; 
les  églises  d'Uspenskoë,  de  Saint-Michel,  resplendissaient  de  mille 
luminaires  comme  la  porte  sainte  devant  laquelle  tout  Moscovite  se 
découvre.  La  guerre  devenait  nationale,  et,  comme  au  temps  des  croi- 
sades, elle  était  proclamée  du  haut  des  chaires  par  les  popes  et  les 
archimandrites ,  les  milices  s'exerçaient  partout  comme  si  elles 
allaient  marcher  à  la  victoire. 

Quand  Kutusoff  parut  sous  la  tente,  les  régiments,  pleins  d'en- 
thousiasme ,  demandèrent  à  combattre  les  Français  orgueilleux  qui 
venaient  opprimer  la  patrie  ;  il  n'y  eut  pas  un  seul  opposant  à  la  guerre. 
Alexandre  restait  éloigné  de  l'armée  parce  que  Kutusoff  voulait  la 
conduire  seul  avec  les  conditions  de  son  sauvage  patriotisme  ;  Rarclay 
de  Tolly  lui-même  se  mit  avec  modestie  sous  les  ordres  de  l'élu  du 
peuple;  oubliant  qu'il  avait  dirigé  en  chef  l'armée  pour  ne  plus  se 
rappeler  que  l'obéissance  militaire,  il  accepta  un  des  commandements 
des  corps  ;  Kutusoff  fut  salué  par  ces  régiments  au  visage  tartare  et 
basané  ;  on  célébra  le  saint  sacrifice  selon  le  rit  grec  sur  des  autels  en 
plein  vent  ;  les  bannières  furent  promenées  dans  les  rangs,  et  des  pro- 
clamations, en  langue  slave,  furent  répandues  dans  les  bivacs  occupés 
par  l'armée  russe,  afin  d'annoncer  la  bataille.  Kutusoff  ne  parlait  point 
ce  langage  fier  et  antique  que  Napoléon  adressait  à  ses  soldats  et  qu'il 
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empruntait  au  souvenir  de  Rome,  de  ses  légions  et  de  ses  vétérans  :  il 
traitait  les  soldats  russes  de  frère-  el  de  compagnons  d'armes,  dai  s  la 
langue  mystique  et  religieuse  qui  seule  pouvait  exciter  les  masses  \ 
sorte  de  prière  contre  le  tyran  étranger,  l'archirebelle  au  Seigneur, 
qui  pénétrait  dans  le  sanctuaire.  Kutusoff  provoquai I  donc  le  saint 
dévouement  des  Russes  contre  ce  vermisseau  que  la  toute-puissance 
du  ('.lu  isl  avail  tiré  de  la  poussière.  «  le  suis  prêt  à  mourir,  ajoutait-il, 
mais  je  suis  au  moins  certain  que  mes  yeux  mourants  verront  la 
victoire.  » 

Ces  paroles  récitées  aux  soldats  produisirent  un  vif  enthousiasme  ; 
on  serrait  les  maies  calleuses  de  Kutusoff,  on  les  couvrait  «le  baisers, 
comme  si  Dieu  avait  placé  cet  homme  pour  relever  les  destinées  de  la 
Russie.  Barclaj  de  lolly,  Bagration,  Bennigsen,  se  soumirenl  spon- 
tanément a  ses  ordres;  «>n  oublia  !«•  czar,  le  grand-duc  Constantin, 
pour  ne  plu-  penser  qu'à  Kutusoff,  et  bientôt  ce  vieillard,  expression 
de  la  nationalité  moscovite,  changea  toutes  les  dispositions  du  plan  de 
campagne;  il  déclara  que  le  moment  était  venu  de  livrer  bataille  : 
a  Comment  hésiter?  Napoléon  avait  marché  asseï  loin;  il  était  au  cœur 
de  la  Russie  :  on  devait  l'arrêter  ;  s'il  était  défait,  sa  retraite  n'était 
p  -  |  issible  a  travers  louis  les  périls;  victorieux,  il  s'avancerait  inces- 
samment «-t  <»n  lui  offrirait  deux  ou  trois  batailles  encore  pour  l'épuiser.» 
Kutusoff,  avec  son  œil  exercé,  avait  apprécié  le  caractère  de  l'armée 
russe;  -il  \  avait  de  braves  régiments,  solides  -ou-  la  mitraille ,  on 

1  imation  de  Kulutoff. 

<■  i  mp  paons  d'i  nn 

Vous  voyez  derant  vous,  dan  ze,objeldei  ,  un  appel  adressé 

un  ciel  |niur  <] u'il  s'unisse  bui  hommes  contre  le  tyran  qui  trouble  l'univei 
i  .  tenl  de  détruire  des  millions  de  créatures,  images  de  Dieu,  cet  archirebelle  à  toutes 
les  lois  divines  >'i  humaines  pénètre  ■  main  Brmée  ii.ai>  ros  >,  les   ouille 

de  sang,  renverse  vos  autels,  el  expose  l'arche  même  du  Seigneur, sacrée  dana 

sainte  image  de  notre  église,  sdesaccidei  menlsctdes 

mains  sacrilèges.  Ne  craignei  doc    pas  Dieu,  dont  les  autels  onl  été  ainsi  in- 

sultés par  ce  ri  rmisseau  que  sa  louic  .  a  a  tiré  de  la  poussière,  ne  -"it  point 

avec  vous;  ne  craignez  point  qu'il  i  I  ndreson  I  r  nu-,  et  de 

combattre  son  ennemi  avec  M  chel. 

»  C'est  (Lui-  celle  croyance  qui  mbaltre,  vaincre  el  mi  urir,  certain  que 

mes  yeui  mourants  vern  ni  la  victoire.  Soldats,  remplissez  voire  devoir,  sonj 
sacrifice  de  vos  cités  enflan  t  vos  enfants  qui  implorent  votre  ; 

songez  à  voire  empereur.  Mitre  seigneur,  qui  vous  considère  comme  le  ncrl  de  sa 
force,  et  demain,  avant  que  le  soleil  ait  disparu,  vous  aurez  tracé  votre  foi  el  v<  Ire 
fidélité  sur  le  sul  de  \oirc  pairie  avec  le  sang  de  l'agresseur  el  de  se-  guerriers.  » 
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comptait  aussi  grand  nombre  de  recrues  qui  n'avaient  jamais  vu  les 
boulets  rebondir  sur  la  terre  et  les  balles  siffler  entre  les  baïonnettes  : 
il  fallait  donc  fortifier,  par  de  formidables  batteries,  une  infanterie  qui 
pouvait  faiblir  dans  le  combat;  le  dévouement  à  la  patrie  remplaçait 
pour  beaucoup  l'habitude  des  moyens  militaires  ;  il  n'était  plus  pos- 
sible de  retarder  une  bataille  ;  l'armée  russe  la  désirait  de  toutes  ses 
forces  ;  pouvait-on  toujours  se  retirer  devant  l'étranger,  faire  des 
déserts  sans  combattre?  3Ioscou  la  sainte  devait  être  sauvée  par  un 
effort  victorieux. 

Dans  le  camp  des  Français  régnait  un  esprit  sceptique  et  moqueur 
de  tous  ces  sentiments  religieux  ;  l'armée  de  Napoléon,  fille  de  la 
révolution  et  de  l'empire,  ne  comprenait  pas  cette  énergique  résolu- 
tion d'un  peuple  qui  marche  sous  les  bannières  de  ses  saints  nationaux; 
l'esprit  sensualiste  et  railleur  du  xvme  siècle  dominait  dans  les  camps 
où  brillait  l'aigle  ;  on  pouvait  même  dire  que  le  patriotisme,  pris  dans 
le  sens  absolu  du  mot ,  s'était  considérablement  amoindri  dans  ces 
guerres  entreprises  à  quelques  cents  lieues  des  frontières  ;  ces  hommes 
belliqueux,  avides  de  gloire  et  de  fortune,  faisaient  campagne  par 
état  ;  si  parmi  eux  il  y  avait  un  culte,  c'était  celui  de  leur  empereur; 
la  religion  pour  César  avait  remplacé  la  vieille  foi  ;  souvent  il  y  avait 
des  murmures  parmi  les  généraux  et  les  officiers,  souvent  des  plaintes 
s'élevaient  jusqu'à  lui  ;  mais  à  peine  Napoléon  avait  paru  sur  la  ligne 
qu'il  parcourait  sur  son  cheval  haletant,  qu'aussitôt  mille  acclama- 
tions s'élevaient  dans  les  rangs  ;  l'empereur  avait  ses  autels  dans  le 
cœur  des  soldats,  fanatisme  aussi  puissant  que  celui  des  pensées  qui  se 
tournent  à  Dieu. 

Napoléon  s'était  porté  sur  la  route  de  Mojaïsk  ;  l'aspect  de  Smo- 
lensk  en  cendres,  de  ses  ruines  amoncelées,  avaient  produit  sur  lui 
une  impression  lugubre  ;  il  y  resta  peu  de  jours,  et  son  quartier 
général  fut  placé  à  quelques  lieues,  sur  l'embranchement  de  la  route 
de  Moscou.  Là,  jugeant  et  appréciant  les  opérations  militaires  avec- 
un  sens  et  une  intelligence  impatiente,  il  vit  encore  que  les  Russes 
lui  échappaient  ;  ses  bulletins  étaient  souvent  la  reproduction  de  sa 
colère  ou  de  sa  jalousie  '  ;  il  distribuait  le  blâme  ou  les  louanges  en 

1  Napoléon  n'épargnait  pas  même  Berlhier.  Voici  ce  qu'il  lui  écrit  : 
«  Mon  cousin,  vous  avez  reçu  mon  ordre  du  jour  pour  les  bagages;  faites  en  sorte 
que  les  premiers  bagages  que  je  ferai  brûler  ne  soient  pas  ceux  de  l'état-major  général 
(ceux  de  Berlhier).  »  Signé  :  Napoléon.  » 
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raison  des  déceptions  que  ces  plans  éprouvaient  ;  il  m  nu' nageait  pas 
même  ses  amis  les  plus  dévoués  :  ce  fut  dans  un  de  ces  bulletins  irritéi 
<m'il  accusa  Junot  de  masquer  d'activité,  flétrissure  que  la  pauvre 
:ète  du  général  eut  peine  à  supporter.  Napoléon,  comme  le  soldat, 
avait  la  conviction  qu'il  fallait  un»'  bataille  prompte,  décisive,  puis 
des  quartiers  d'hiver  dans  une  ville  comme  Moscou  ;  il  la  fallait  pour 
ortir  de  ce  désert,  de  ces  poursuites  -.ui>  but  dans  lesquelles  on 
•■••oyait  toujours  atteindre  l'armée  russe,  qui  échappait  comme  une 
ombre  devant  les  démonstrations  des  Français. 

Il  se  trouvait  enfin  que  les  vieui  Moscovites  étaient  alors  aussi 
impatients  d'une  bataiUe  que  pouvait  l'être  Napoléon;  l'influence 
de  Barclaj  de  T0II3  était  tout  entière  effacée,  et  a  son  plan  de  re- 
traite, qui  laissait  les  Français  s'avancer  au  cœur  de  la  Russie,  avait 
uiccédé  le  projet  plus  hardi  que  Kutusoff  a\,iii  tracé  de  son  épée: 
a  livrer  bataille  sous  la  protection  des  Baints  de  la  pairie.  »  Les 
[fasses  avaient  lait  trop  de  BacriGces;  les  populations  s'étaient 
montrées  avec  ii<>p  d'ardeur,  pour  ne  pas  appelée  de  tmis  leurs 
vdiix  une  bataille* t.. .  Lorsqu'uD  peuple  se  lève  en  masse  pour 
donner  t<»ut.  son  corps,  ses  biensi  à  ->>n  souverain  et  ■•  sa  patrie,  et 
n'est  pas  pour  fuir  toujours;  il  a  un  besoin  instinctif  de  narchei  en 
avant  :  il  se  sent  capable  de  remplir  de  hautes  destinées»  Dès  que 
Kutus  M  eut  pi  is  le  i  i-niinandement  de  l'ai  niée,  on  put  juger  qu'une 
bataille  devenait  inévitable;  les  deux  camps  In  désiraient  avec  une 
ardeur  égale,  il  -  îeuleraent  de  choisir  une  bonne  position. 

ELutusoff  pouvait  compter  suc  l'ardeur  et  la  Eei saeté  de  ses  vieux  ><>l- 
dats,  sur  la  vive  impatience  des  recrues  et  leur  dévouement  à  la  mort; 
il  venait  d'être  rejoint  par  le  corps  de  Miloradowitch  et  la  milice  de 
Moscou.  Le  réi  il  qne  les  paysans  Faisaient  de  l'impiété  des  Français 
méprisant  les  églises  grecques,  insultant  le>  popes,  excitait  dam  tous 
les  cœurs  une  vive  et  profonde  indignation.  Dans  tous  les  rangs  le 
1 1  de  bataille  se  lit  entendre. 
La  position  choisie  par  Kutusoff  était  située  entre  Smolenek  et 

Moscou,  à  vingt-sept  lieues  seulement  de  la  vieille  capitale  ;  le  village 

le  Borodino,  grand  bourg,  jusqu'alors  inconnu  dans  l'histoire.  Forma 
]ii  gauche  de  la  position  russe  ;  on  voyait  s'élever  sur  une  hauteur  le 
vaste  monastère  de  Kolotskoy,  que  les  religion  avaient  quitté  pro- 
fessionnellement la  veille.  La  Mostowa  coulait  à  une  lieue  du  champ 
de  bataille;  une  petite  rivière,  la  Kalotcha,  allait  se  jeter  dans  ion 
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confluent:  des  bois  de  sapins,  la  vieille  et  grande  route  de  Smolensk 
à  Moscou,  par  Mojaïsk  ;  les  petites  hauteurs  çà  et  là  jetées ,  comme 
pour  accidenter  le  terrain,  faisaient  de  cette  position  un  bon  champ 
de  bataille:  plaine,  bois,  ravin,  ruisseau,  n'étaient-ce  pas  là  toutes  les 
conditions  d'un  terrain  stratégique  pour  une  grande  journée?  Ku- 
tusoff  l'avait  choisi  pour  son  armée ,  étudiant  tout  l'espace  entre 
Smolensk  et  la  Moskowa;  le  village  de  Borodino,  sur  le  devant  de  la 
ligne,  était  fortement  occupé,  et  se  liait  à  la  grande  route,  défendant 
la  partie  la  plus  faible  du  champ  de  bataille  ;  un  mamelon  fortifié 
dominait  le  bois,  protégé  lui-même  par  la  redoute.  Les  dispositions 
de  Kutnsoff  étaient  pleines  de  méthode,  et  en  harmonie  avec  le  ca- 
ractère du  soldat  russe  ;  habitué  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  avait 
étudié  l'art  des  retranchements  et  des  redoutes  ;  il  savait  aussi  que  si 
l'impétuosité  des  Français  était  grande,  une  fois  cette  ardeur  arrêtée, 
leur  défaite  était  facile.  Les  grenadiers  du  prince  Charles  de  Meck- 
lembourg  durent  défendre  Borodino  ;  l'infanterie  fut  placée  dans  le 
village  et  les  bois,  la  cavalerie  dans  la  plaine  et  Bagration  en  réserve. 
Toutes  ces  masses  de  soldats  attendirent,  pleines  d'ardeur,  le  premier 
signal  de  la  bataille  ;  les  milices  de  Moscou  même  brûlaient  d'en  venir 
aux  mains;  soldats  de  quelques  jours,  ils  ne  demandaient  qu'à  mourir 
pour  la  patrie. 

Napoléon  s'avançait  de  son  côté  à  marches  forcées  pour  atteindre 
les  Russes  de  Kutusoff,  espérant  toujours  la  bataille.  Dans  cette  pro- 
gression rapide  quelques  désordres  s'étaient  mis  dans  l'armée  fran- 
çaise ;  la  discipline  n'était  plus  observée,  on  traversait  les  villages 
incendiés,  sans  vivres,  sans  pain  ,  sans  autre  ressource  que  la  ma- 
raude. Rien  n'était  épargné,  ni  la  chaumière,  ni  le  palais,  ni  l'église; 
l'armée  était  harcelée  par  des  pulks  de  Cosaques  ;  les  paysans  eux- 
mêmes  s'armaient  déjà.  Les  munitions  de  guerre  manquaient  pour 
l'artillerie  comme  pour  l'infanterie  f  ;  les  ordres  que  l'empereur  avait 
donnés  pour  éviter  l'encombrement  des  voitures  n'étaient  point  exé- 
cutés; cette  voix  si  puissante  était  à  peine  écoutée  ;  on  courait  pour 
atteindre  les  troupes  de  Kutusoff.  Ce  fut  le  5  septembre ,  après  que 
sa  cavalerie  fut  augmentée  du  beau  corps  de  Latour-Maubourg,  que 
Napoléon  laissa  éclater  toute  sa  joie  en  apercevant  l'ennemi  dans  les 


1  L'empereur  avait  pris  les  mesures  les  plus  sévères,  mais  toujours  impuissantes, 
pour  la  distribution  des  vivres. 
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magnifiques  positions  do  Borodino;  s;i  gaieté  fut  aussi  vire  que  m  la 
victoire  était  déjà  sous  ses  aigles.  Les  voilà  donc  ces  Russes  qu'il  cher- 
chait depuis  si  longtemps  !  les  voilé  couronnant  les  hauteurs,  et  l'at- 
tendant de  pied  ferme,  comme  s'il*;  étaient  protégés  i';ir  la  main  de 
Dieu! 

«  J.a  bataille!  la  bataille!  »  fut  le  cri  général.  Il  était  une  heure, 
le  soleil  à  son  plein,  et,  sans  retarder  un  moment,  Napoléon  ordonne 
d'enlever  à  droite  la  première  redoute  et  le  mamelon  de  la  route 
de  Kalouga  que  protégeaient  les  grenadiers  du  prince  Charles  de 
(Vf  ecklembourg.  C'était  comme  la  veille  des  armes;  Napoléon  dit  aux 
Polonais:  «  Voilà  les  Russes,  c'est  vous  que  cela  regarde,  •<  et  les 
Polonais  chargent  la  tète  liante;  Poniatowski  les  conduit;  ils  ont  .'i 
leur  face  leur  antique  ennemi  :  ils  j  marchent  comm  en  rugissant 
de  colère;  Murai  les  soutient  avec  si  cavalerie.  Trois  divisions  de 
Davoust  s'avancent  en  rangs  serrés;  mais  à Compans reste  l'honneur 
d'enlever  la  redoute;  Priant  la  tourne  *'.ii\i  de  la  division  Morand. 
Il  fallait  \"ir  l.s  régiments  de  Compans  s'avancer  en  colonnes  serrées 
el  montant  à  l'assaut  l'arme  au  bras  comme  à  une  fête  bous  la  mitraille  ! 
La  redoute  est  prise;  les  i!  sses  se  rallient  et  bientôt  leur  étendard 
reparatl  sur  le  sommet  ;  doux  f«.is  la  redoute  es1  prise  et  reprise  ; 

cette  terrible  redoute  voit  ei "e  le  drapeau  russe!  une  quatrième 

charge  la  met  enfin  au  pouvoirdes  Français.  C'était  un  prélude  «le  la 
grande  journée,  une  passe  d'armes  de  la  veille,  comme  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Dans  ce  premier  choc  Bi  rude,  lescoups  fuient 
donnés  et  rendus  avec  le  plus  grand  acharnement  ;  les  morts  cou- 
vraient le  terrain.  La  redoute,  chèrement  achetée,  mettait  à  même 
Napoléon  de  tracer  avec  toute  liberté  son  plan  de  bataille  pour  le 

emain.  La  position  de  Kutusoff  était  moins  bonne;  maîtres  de 
la  redoute,  les  Français  pouvaient  se  dé]  loyer  plus  facilement  sur  les 
lianes  des  Russes  ;  Kutusoff  allait-il  encore  se  retirer  après  le  premier 
échec?  échapperait-il  la  nuit  comme  Barclay  de  Tollj  '.'  Napoléon, 
plein  d'inquiétude,  était  debout  déjà  à  quatre  heures  du  matin  : 
«Où  est  l'armée  russe?  ■■  tel  esl  son  premier  mot.  Non,  Kutusoff  ne 
s'était  point  retiré;  pour  lui  était  venu  le  moment  de  la  résistance, 
il  ne  refusait  pas  la  bataille;  on  put  le  voir  sur  le  Vaste  terrain  OÙ  se 
déployait  son  armé.'  '. 

1  Ki  j'ai  besoin  de  dire  que  les  bulletins  sont  fautif-,  ci  ivcnt  fanfarons. 
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Dès  la  pointe  du  jour,  Napoléon,  vêtu  de  sa  redingote  grise,  sur  son 
cheval  blanc,  poussa  une  reconnaissance  à  toute  bride  presque  jus- 
qu'aux avant-postes  russes;  il  put  juger  que  cette  armée  attendrait 
avec  une  héroïque  résignation  les  coups  des  Français  ;  elle  ne  fuit 
plus,  elle  s'est  arrêtée  ;  l'empereur  voit  qu'il  est  temps  de  prendre  un 
parti.  Il  est  dix  heures,  le  6  septembre  ;  retiré  sous  sa  tente,  il  dicte 
des  ordres,  trace  les  mouvements  des  corps;  chaque  maréchal  doit  ne 
les  exécuter  que  pendant  la  nuit,  pour  qu'on  puisse  les  modifier  jus- 
qu'au moment  même  de  la  bataille;  il  consulte,  il  médite,  il  fait 
venir  Davoust,  Ney,  Junot,  Eugène  ;  il  est  là  au  milieu  d'un  carré 
formé  par  l'infanterie  de  la  vieille  garde,  impatient,  inquiet,  agité. 
La  nuit  du  6  au  7  septembre  le  sommeil  de  la  nuit  fut  peu  long  ;  à 
deux  heures  l'empereur  était  debout  ;  ses  paroles  furent  celles-ci  : 
«  Quel  temps  fait-il  ?  »  «  Le  ciel  est  pur,  »  répondit  une  sentinelle 
de  la  garde,  vieux  grenadier,  à  la  porte  de  sa  tente.  Alors  Napoléon 
répéta  sa  phrase  habituelle  :  «  Nous  aurons  le  même  temps  qu'à 
Austerlitz.  »  L'escadron  de  service  est  à  cheval  et  l'entoure  ;  il  monte 
sur  son  fougueux  coursier,  et  répète  encore  :  «  C'est  le  temps  d'Aus- 
terlitz.  »  Austerlitz  était  sa  prédilection  stratégique,  sa  bataille  aux 
vastes  manœuvres;  puis  c'était  contre  les  Russes  qu'on  allait  croiser 
la  baïonnette  ;  à  Austerlitz  c'était  aussi  contre  les  Russes  !  Kutusoff 
commande  à  Borodino,  comme  il  dirigeait  les  colonnes  russes  dans  la 
Moravie  ;  rapprochements  qui  lui  plaisent  toujours  dans  sa  vie  mili- 
taire! Napoléon,  debout  à  4  heures,  alla  d'abord  visiter  la  redoute 
conquise  l'avant-veille  ;  cette  redoute  était  remplie  par  la  vieille  et 
la  jeune  garde  ;  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'une  grande  bataille, 
la  garde  paraissait  en  grande  tenue,  c'était  sa  fête  à  elle  ;  il  fallait 
faire  honneur  à  la  victoire,  cette  maîtresse  chérie  ;  un  banquet 
d'honneur  lui  était  réservé  dans  des  coupes  fantastiques  pleines  du 
sang  ennemi  !  Le  restant  de  la  nuit  fut  passé  à  construire  des  ponts  sur 
la  Kalotcha,  la  petite  rivière  ;  on  éleva  des  ouvrages,  on  multiplia  les 
canons  en  batterie.  L'appel  du  matin  donnait  le  résultat  suivant  : 
onze  corps  composaient  l'armée  impériale  ;  huit  autour  de  la  redoute 
devaient  se  précipiter  comme  un  torrent  sur  les  points  indiqués  par 
Napoléon  ;  la  redoute  conquise  le  5  serait  le  bivac  de  l'empereur 
au  milieu  de  sa  garde!  Ainsi  se  passa  cette  nuit  mémorable,  tous 
les  corps  sous  les  armes,  les  fantassins  le  fusil  au  pied,  la  cavalerie 
sellée. 

3. 
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Pendant  ce  temps,  Kulusoff  développait  >a  tactique,  puisés  mi 
campagnes  du  Danube.  Voici  quelles  furent  les  dispositions  prescrites 
à  l'armée  russe:  «un  régiment  de  chasseurs  de  la  Barde,  KOSMIMM 
puissants  et  forts,  dut  se  placer  en  colonnes  pressées  dans  le  village 
de  Borodmo  ;  sur  le  plu>  vaste  plateau,  les  corps  d'élite  d'Ostermaua 
et  de  Bagawout  ;  puis  la  belle  et  foi  teinfanterie  de  Doctoroff,  chargée 
de  défendre  la  principale  batterie;  è  la  droite  de  celle  batterie,  des 
divisions  mass  -.  •  ppuyant  elles-mêmes  sm  1rs  lois;  b  L'arrière- 
garde,  la  milice  de  Moscou,  mal  eieri  éeet  qu'on  as  pouvait  placer  en 
ligne  militaire  sans  jeter  la  confusion  et  le  désordre.  Enfin,  en  réserve 
la  garde  russe  1 1  Is  cavalerie.  »  Tel  fut  l'ordre  de  Kutusoff  '  ; 
chaque  division  d'infanterie  avait  derrière  elle  un  corps  puissant  de 
avaleriejle  vieillard,  sur  un  cheval  tartare,  s'était  placé  au 
état-major  pus  île  !,i  redoute,  au  centre  du  corps  de  Doctoroff. 
L'imag  commedans  un  sanctuaire  par 

la  milice  de  Moscou. 

Dans  cette  nuit  qui  pré  éda  la  bataille,  Napoléon  put  voii 
divisions  russes  dont  les  feux  resplendissaient  au  loin.  Les  Franc 

I  ireat  allumer  les  bivacs;  leurs  campements  res- 
,;  dans  les  ténèbres  ;  ils  passèrent  la  nuit  debout  sur  un  terrain 
léjà  froid  et  humide  comme  les  ouits  d'automne.  A  la  pointe  du  iour, 
L'empereur  parcourut  I  .  il  lut  remarqué  par  tous,  car 

quel  "i.iit  le  soldat  qui  ne  portait  l'empreinte  de  son  us,i_;r  en  -< «n 
rieur.'  Depuis  quelques  jours  Napoléon  avait  atteint  s,i  quarante- 
onnée,  il  fallait  saluer  l'anniversaire  pai  une  victoire;  tous 
purent  contempler  -•>  petite  tailli  .  îles  hautes,  son  embonpoint, 

-,i  démarche  pesante.  Ses  regards  pénétrants  suivaient  avec  attention 
tous  les  mouvements  >\<  -  lignes  militaires  ;  la  joie  ci  la  colère  si-  pei- 
nt tour  à  tour  sur  son  .  |  triants  tous  d'un  ton  brusque  et 
idé  ;  il  portait  un  chapeau  si  bas  que  de  tous  les  mu^s  on  pouvait 
econnattre  à  l.i  bizarrerie  me,  imitée  des  officiers  du 
vieux  régime. 

L'ordre  de  bataille,  tracé  dans  cette  longue  nuit,  se  résumait  dans 

'   I    sitions  suivantes  :  un  feu  violent  d'artillerie,  dirigé  mit  la 

le  redoute,  de\ail  saluer  le  suit  .mile  coups  redoublés  ; 

alors  Poniatowski ,  avec  si  s  Polonais ,  devait  la  tourner  par  les  bois, 

1  Bulletin  de  Kulusoff. 
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et  Davoust  le  soutenir  dans  ce  mouvement  qui  pirouettait  vers  la 
gauche  sur  le  corps  de  Ney  et  des  Westphaliens.  Dans  l'intervalle, 
entre  Ney  et  Eugène,  de  grandes  masses  de  cavalerie  :  Montbrun, 
Latour-Maubourg  et  Nansouty  ;  la  cavalerie  devait  suivre  les  diffé- 
rents corps.  Eugène,  avec  les  divisions  Morand,  Broussier  et  Gérard, 
attaquerait  de  face  la  grande  redoute,  tandis  que  la  garde  resterait 
à  la  disposition  de  l'empereur  pour  agir  dans  des  circonstances  péril- 
leuses. Cet  admirable  tracé  de  bataille  avait  pour  but  de  refouler 
l'armée  de  Kutusoff  dans  l'angle  formé  par  la  Kalotcha  et  la  Moskowa, 
et  la  forcer  ainsi  à  mettre  bas  les  armes;  plan  magnifique,  qui  aurait 
inévitablement  réussi  avec  des  troupes  moins  tenaces,  moins  fières 
que  les  Russes  conduits  par  Kutusoff.  A  cinq  heures  du  matin  un 
roulement  de  tambours  se  fit  entendre  dans  les  bivacs  des  troupes 
françaises  ;  un  ban  fut  battu,  les  régiments  se  formèrent  en  pelotons  ; 
chaque  capitaine,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  lut  une  proclamation 
courte  et  antique,  dictée  par  Napoléon  :  «  La  voilà  donc  enfin  cette 
bataille  si  désirée  !  »  disait  l'empereur  à  ses  soldats  ;  la  victoire  dépen- 
dait d'eux,  elle  était  nécessaire,  car  elle  donnerait  l'abondance  et  de 
bons  quartiers  d'hiver.  Napoléon  finissait  par  cette  apostrophe  : 
«  Soldats,  la  postérité  dira  de  yous  :  Il  était  à  cette  grande  bataille, 
sous  les  murs  de  Moscou  *.  » 

Ces  paroles  correspondaient  à  tous  les  sentiments  de  l'armée,  à 
ses  plaintes,  à  ses  désirs;  Napoléon  avouait  la  nécessité  impérative 
d'une  victoire  ;  aux  soldats  manquant  de  tout,  il  promettait  l'abon- 
dance ;  on  craignait  l'hiver  avec  ses  frimas  glacés,  il  annonçait  de  bons 
quartiers  dans  une  cité  opulente  ;  on  était  loin  de  la  patrie,  et  il  leur 
faisait  entrevoir  un  prompt  retour.  Sur  toute  la  ligne  on  n'entendit 
plus  que  les  cris  de  :  Vive  l'empereur  !  Sous  les  armes  cette  armée 
comptait  encore,  le  7  au  matin,  120,000  hommes;  on  les  voyait 
manœuvrer  dès  l'aurore  ;  l'infanterie  était  solide,  la  grosse  cavalerie 
d'une  force  et  d'une  énergie  invincibles  ;  cinq  cent  quatre-vingt-sept 

1  Proclamation  de  Napoléon. 

«  Soldats  !  voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée  !  désormais  la  victoire  dépend 
de  vous  ;  elle  nous  est  nécessaire,  elle  nous  donnera  l'abondance,  de  bons  quartiers 
d'hiver  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie!  Conduisez-vous  comme  à  Austerlitz,  à 
Eriedland,  à  Witepsk,  à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  votre  con- 
duite dans  celle  journée;  que  l'on  dise  de  vous  ;  11  était  à  cette  grande  bataille  sous 
les  murs  de  Moscou,  »  Signé ,  Napoléon,  » 
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bouches  à  feu  pouvaienl  se  porter  de  droite  et  de  gauche  en  fa< 
Russes,  qui  ne  comptaient  que 85,000  hommes  de  troupes  régulières, 
10,000  de  milices  et  30,000  environ  de  cavalerie,  irrégulière,  mal 
organisée;  quoique  les  loues  numériques  fussent  à  peu  près  égales, 
l'armée  de  Napoléon  avait  une  supériorité  militaire  incontestable  et 
une  science  plus  étendue  :  ces  armées  avaient  traversé  l'Europe  et 
salué  toutes  les  capitales.  Kutusoff  ;i\;iit  pour  lui  l'amour  il»'  la 
patrie  et  l'énergie  des  principes  religieux  et  nationaux. 

Tout  à  coup,  i'i  six  heures  du  matin,  une  détonation  de  cent  vingt 
pièces  d'artillerie  annonce  que  la  bataille  commence;  les  Russes 
répondirent  par  des  feux  aussi  foi  midables.  La  terre  tremble  à  deux 
lieues,  les  chevaux  bondissent  daus  les  rangs,  ci  y;^  une  seule  parole  ! 
oléon  contemple  toute  la  ligne,  el  alors  commencent  à  sedéployer 
les  mouvements  de  l'année  française  :  c'esl  Davoust  qui  eng 
bataille  avec  les  divisions  Compans  i  x-.  soutenues  d'un  feu 

Irès-vifde  mousqueteric.  Là  se  livre  une  première  bataille;  le  I»1 
gi ment   s'avance  au  pas  de  charge   pour  s'emparer  «lu  point   de 
ition  le  ramène  a  la  baïonnette  :  aloi  -  s         •  une 
uu'eiie  cuirassiers,  la  brigade  de  Nansoutj  vient  à  elle  ;  cuirassiers 
contn  i  uirassiers,  la  mêlée  est  belle  !   !  ne  du 

terrain  à  sa  droite;  la  résistance  esl  vive  et  profonde,  le  plan  d 
poléon  s'exécute,  mais  lentement.  Eugène,  la  pensée  remplie  des 
grandes  paroles  de  s  n  père  el  de  Bon  empereur,  exécute  son  mouve- 
ment à  la  gauche  sur  le  village  de  Borodino  '  :  là-bas  ■  'était  le  cliquetis 


'  Voici  d<  m  p  lit  llemenl  <  urieu  lillc  de  la  M    I 

d'abord  le  bulletin  russ  •.  puis  la 
-Pétersbourg;  elles  peuvent  servir  à  dis<  uler  le  bulletin  de  N 

N      I. 

H  •   dino,  le  6  se\  icml  n  1812. 
»  Depuis  mon  humble  rapport  i  \  ,  II.  I.,  il  ma  lequel  j'an 
uais  ;i  ôire  attaqué  dans  la  position  de  Borodino,  le  •>  septembre  L'ennemi  ;i  envi  rc 

rces  coosi  lire  notre  gauche  commandé*  par  le  prince  B 

Obsen  ml  l'impétuosité  avei  I  quelle  la  principale  force  de  l'ennemi  se  jel  ùl  nir  ce 
point,  je  jugeai  nécessaire,  poui  fixer  son  attaque,  de  la  i  mirclesbi  i 

qui  avaient  été  fortifiées.  L'aci    n  a  été  opiniâtre  et  a  duré  depuis  deui  heures  jusqu'à 
unel  eure  très-avancée.  Lcstn  upesdevotrem  ijesté  ontdéployélemémecourag 
j'ai  observé  depuis  que  j'ai  joint  l'arméi    i  n  de  cuirassiers  qui  a 

attaqué  une  seconde  fois,  quand  la  nuil  e.  En 

génén  l.  toutes  les  troupes,  i  Ire  un  pouce  de  terrmn,  ont  partout  rc| 

l'ennemi,  et  lui  ont  liiii  éprouver  une  perte  bien  |  lu  rableque  la 
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des  lattes  des  cuirassiers,  le  froissement  aigu  des  cuirasses;  ici  c'est 
un  croisement  de  baïonnettes  entre  les  deux  gardes  italienne  et 
russe.  Les  hommes  des  contrées  du  Midi,  les  fils  des  cités  de  Venise, 
de  Milan,  de  Gènes,  de  Modène,  aux  grappes  d'or,  à  l'olivier,  aux 
figuiers,  croisent  le  fer  à  outrance  avec  les  mâles  enfants  des  forêts 

avons  pris  huit  canons;  nous  on  avons  laissé  sur  le  champ  de  bataille  trois  qui  ne 
pouvaient  plus  servir.  » 

N°  II. 
«  Au  village  de  Borodino,  le  8  septembre  1812. 

»  Depuis  mon  rapport  sur  l'attaque  que  l'ennemi  a  faite  le  5  septembre  sur  le  liane. 
gauche  de  nuire  armée,  rien  d'important  n'a  eu  lieu  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  hier 
malin;  à  quatre  heures  du  matin,  l'ennemi,  à  la  faveur  d'un  brouillard  très-épais, 
dirigea  encore  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  contre  notre  gauche. 

»  La  Lataille  devint  générale,  et  dura  jusqu'à  la  nuit.  La  perte,  des  deux,  côtés,  est 
considérable  ;  celle  de  l'ennemi,  à  en  juger  par  ses  terribles  attaques  sur  nos  positions 
fortifiées,  a  dû  être  beaucoup  plus  considérable  que  la  nôtre.  Les  troupes  de  V.  M.  I. 
se  sont  battues  avec  un  courage  incroyable.  Les  batteries  ont  successivement  passé 
cntreles  mains  des  deux  parties,  et  le  résultat  a  été  que  l'ennemi,  malgré  la  supériorité 
de  ses  forces,  n'a  pas  gagné  un  seul  pouce  de  terrain.  Aussitôt  que  j'aurai  recruté  mes 
Iroupes,  approvisionné  mon  artillerie, etaugmentémesforees  des  renforts  deMoscou, 
je  verrai  ce  que  je  peux  ,  me  reposant  sur  l'assistance  du  Tout-Puissant  et  sur  la 
valeur  incroyable  de  l'armée,  entreprendre  contre  l'ennemi. 

»  Le  prince  Bagration,  à  notre  grand  regret,  a  été  blessé  au  pied.  Les  lieutenants 
généraux  ToutechkofT,  prince  KorischakofT,  les  majors  généraux  Bachmstieff,  comtes 
Woronzoff  et  KretofT,  ont  été  blessés.  Nous  avons  fait  quelques  prisonniers,  pris 
quelques  canons,  et  un  général  de  brigade.  Il  est  encore  nuit,  et  je  n'ai  pu  me  pro- 
curer d'autres  détails.  » 

A  lord  Castlereagh. 

«  Saint-Pétersbourg,  13  septembre  1812. 

»  Milord,  je  m'estime  heureux  de  commencer  ma  correspondance  de  Saint-Péters- 
bourg, en  vous  annonçant  que  les  troupes  de  S.  M.  I.  ont  été  victorieuses  dans  une 
bataille  opiniâtre  et  générale  qui  a  eu  lieu  le  5  septembre,  au  village  de  Borodino, 
entre  Mojaïsk  ctTjate,  sur  la  grande  route  de  Smolensk  à  Moscou. 

»  11  paraît  que  Bonaparte  avait  concentré  ses  forces  irpiès  l'affaire  de  Smolensk. 

»  Le  prince  Kutuzoff,  de  son  côté,  avait  choisi  une  position  et  posté  ses  forces  dans 
le  voisinage. 

»  Le  4  septembre,  l'ennemi  lit  une  reconnaissance  en  force,  et  fut  repoussé  avec 
perte. 

»  Le  3,  les  Français  attaquèrent  l'aile  gauche,  et  furent  repoussés  avec  un  carnage 
considérable,  tant  dans  l'action  même  que  dans  la  retraite,  et  perdirent  sept  ou  huit 
pièces  de  canon. 

»  Le  6,  il  ne  se  passa  rien  d'important;  mais  le  prince  Kutuson  lit  avancer  ses 
réserves,  compléta  ses  dispositions,  et  ajouta  plusieurs  retranchements  et  plusieurs 
batteries  ;  ur  son  aile  gauche. 

»  Le  7,  les  Français,  à  la  faveur  d'un  brouillard  épais,  attaquèrent  de  nouveau  l'aile 
gauche  avec  une  grande  impétuosité,  et  a\ec  la  réunion  de  tous  ces  moyens  et  de  ces 
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de  sapins  et  du  pôle,  avec  les  fils  des  boyards  de  Moscou,  «le  SmoVnvk 
et  de  Novogorod.  Eugène  soutient  ses  <li\i<ion>  engagées;  il  rttêt 
maître  de  Borodino,  comme  DavousJ  rieni  crenlever  la  position  de 
Semenskoé. 

En  commençant  la  bataille,  PooiatOWSki  a\ait  opéré  son  nmu\e- 
ment  de  droite  à  gauche,  ainsi  (pic  le  prescrivail  l'empereur;  il  avait 
déployé  ses  Polonais,  s'élançantsurla  droit.-  des  Russes  avec  fureur; 
il  s'était  mal  engagé  dans  les  marais,  et  la  plu-  grande  confusion 
régnait  dans -es  rangs.  Kulu-oiï  voit  que  ce  déploiement  trop  étendu 


attaques  su<  i  des»troupes  fraîches  qu'ils  ont  toujours  employées  dans  leur* 

:  -  «  Sorts. 
»  Usfureni  refus  par  les  divisions  de  grenadiers  appartenant  à  l'aile  gauche,  Bons 
dres  du  prince  Begration  ;  el  le  centre  delà  II- ne  russe  ayant  a  son  tout  attaqué 
les  iii.i  -  <i'  li' ,  l  affaire  d<  \  Loi  gi  d<  raie. 

»  Le  prii      H  bcs  du  champ  *!<•  bataille. 

»  D'après  les  rappoi  la  nvrit  sa  n  traite  pai  l'infanterie  de  Wur- 

par  un  gros  <  •  ■  r [ >—  de  i  eval<  i 
.  Hais  le  -  n  rai  P  mit  a  Uur  poursuite,  el  en  tua  ou 

prit  un  grand  d<  h 

i  m  delà  de  trente  «  I      retardé  ccti  deui 

I  attente  de  nouveaui  événements  et  dans  l'espoir  il«'  recevoir  des  rap- 
ports plus  détaillés  ;  mais  comme  on  a  reçu  des  lettres  de  I  armée  du  B  septembre, 
j  ji  jugi  à  propos  de  transmettre  dans  sa  forme  actuelle  le  rapport  d'une  bataille  nui 

militaires  de  cet  cmj ,  el  qui,  sans  être  peut-être 

l  former  une  époque  marquante  dans  l'hisi  rrc. 

j  ,,i  vu  des  lettres  >\  offi<  iers  distii  .  beaucoup  il  expérience;  Os  rr- 

lle  comme  une  desplus  terribles  el  des  plus  meurtrières  qu'ils  aient 
mm  ut  '  elh       '■ 
iui  oni  été  blessés,  outre  ceui  donl  les  noms  se  trouvent 

:  .1  i.i  perte  en  •  ■  fli<  hv  d  un  grade  infi  rieni  est  représenté bbjbm 

en  proportion  de  celle  des  soMats.  Je  n'ai  entendu  personne  <*\,i]urr  I.i  pei  i<-  «ii- 
.nui.-. 
perte  des  1  lu  être  infiniment  plus  a  de  la  poursuite 

et  parce  que  le  (eu  de  l<nr  artillerie  cessa  de  bonne  beure,  tandis  que  les  Russes  mu< 
tinuèrenl  à  tirer  leurs  piè<  es  tant  que  I  ennemi  fui  .i  portée. 

Les  troupes  .  \i  ai  dent  joint,  el  pat  ■ 

parfaitement  propres  au  service.  Celles  qui  ont  donné  se  ^>iit  bien  conduites.  L'nile 
droite  n'a  pas  <'u  grand'<  hosi  tt  un  seul  bataillon  des  -•  trocs  •> .  d'après  les 

rapp  irts,  éprouvé  quelques  pertes. 
»  On  a  appris,  par  1  a  des  colonnes  de  l'armée  de  Moldavie 

inl  le  coi  ps  du  on  autre  ci  r i»-.  ■ 

urs  divisions,  qui  a  aussi  joint  cet  i  Scier,  forme  a  miMt 

illeures  ii oupes. 
»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

:Cai  ii'  mit.  o 
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des  forces  de  l'armée  française  laisse  des  intervalles  et  des  points 
que  l'on  peut  briser.  L'intrépide  Bagration  est  chargé  de  repousser 
Davoust,  et  de  culbuter  Ney  surtout,  qui  s'ébranle  pour  tourner  la 
grande  redoute  ;  l'attaque  des  Russes  est  furieuse,  et  des  régiments 
entiers  sont  refoulés;  à  chaque  attaque,  des  officiersgénéraux  tombent, 
la  mitraille  éclaircit  les  rangs.  Ney  commence  à  sentir  qu'il  ne  peut 
plus  tenir  ;  il  envoie  aide  de  camp  sur  aide  de  camp  demandant  du 
secours  :  «  Du  secours,  il  m'en  faut  à  tout  prix  !  »  Napoléon  se  pro- 
menait à  pied  avec  le  général  Berthier  près  de  la  redoute  prise  l'avant- 
veille  et  qu'occupaient  la  jeune  et  la  vieille  garde;  il  causait  avec  une 
grande  indifférence  et  une  insensibilité  apparente,  lorsqu'un  officier 
d'ordonnance  du  maréchal  Ney  arrive  au  galop  :  «  Qu'est-ce  donc?  » 
dit  l'empereur  comme  s'il  était  importuné.  «  Sire,  Bagration  a  repris 
l'offensive,  le  maréchal  Ney  ne  peut  plus  tenir,  Junot  a  été  envoyé 
au  secours  de  Poniatowski  ;  il  est  temps  de  secourir  le  maréchal,  si 
vous  ne  voulez  qu'il  soit  écrasé  et  repoussé  jusqu'ici.  »  Napoléon  se 
promenait  toujours  sans  dire  mot  et  comme  absorbé  dans  ses  rêveries; 
puis  se  tournant  vers  Berthier,  il  lui  dit  :  «  Qu'envoyer  là?  »  Ber- 
thier répondit  :  «  Sire,  une  division  de  la  jeune  garde  disponible,  le 
général  Claparède,  par  exemple.  »  «  Oui,  dit  l'empereur,  vous  avez 
raison  ;  dites  à  Claparède  de  marcher.  »  Puis  il  rappelle  l'aide  de 
camp  :  «Non,  non,  pas  Claparède,  il  m'est  nécessaire  ;  faites  dire  à 
Friant  de  soutenir  Ney.  »  Ce  colloque  avait  duré  une  demi-heure  : 
c'était  trop  dans  des  périls  aussi  pressants,  chaque  minute  était 
comptée,  il  fallait  une  décision  prompte.  Les  troupes  de  Ney  cou- 
raient çà  et  là  éperdues.  Alors  Latour-31aubourg,  ne  consultant  que 
la  nécessité  et  son  courage,  s'élance  avec  une  division  de  cuirassiers 
saxons,  car  il  faut  arrêter  l'ennemi  à  tout  prix  ;  Friant  soutient  ce 
mouvement  et  le  développe  ;  les  troupes  du  maréchal  reprennent 
l'offensive.  Il  était  neuf  heures  et  c'était  le  seul  succès  obtenu  sur  ce 
point  ;  les  troupes  étaient  tellement  harassées  qu'il  y  eut  une  espèce 
de  suspension  d'armes. 

Si  Ney  échappait  au  péril  par  la  charge  de  la  grosse  cavalerie, 
Poniatowski  fléchissait,  lorsque  Junot  arriva  pour  le  soutenir,  et 
l'offensive  fut  reprise  sur  ce  point  comme  sur  la  ligne  de  Ney.  L'achar- 
nementde  l'ennemi,  déployant  ses  troupes  d'élite,  ne  permettait  plus 
au  plan  de  Napoléon  de  se  développer  dans  sa  régularité  ;  avec  des 
hommes  tels  que  les  Russes,  on  ne  faisait  pas  de  prisonniers.  Eugène 4 
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maître  de  Borodino,  chercha  dès  lors  à  se  porter  au  delà  de  ce  \\\- 
lage,  et  l'on  vit  les  divisions  italiennes  se  former  avec  régularité  à 
deux  cents  toises  au-dessus  de  Borodino  ;  fortifié  des  divisions  Morand, 
Gérard,  Broussier  et  Grouchj .  Eugène  se  prépara  dès  lors  à  attaquer 
de  face  la  grande  batterie,  rentre  de  la  bataille;  de  ce  point  dépen- 
dait tout  le  succès  :  un  régiment  s'élance  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil;  il  court  sur  la  terrible  batterie,  j  pénètre  en  désespéré  : 
nobles  couleur-»  on  reconuatl  le  24  ,  l'armée  le  salue  de  ses  acclama- 
tions! entouré  par  les  Russes,  abandonné  par  la  division  Morand 
vivement  pressée  elle-même,  giroenl  reste  dans  les  embrasures 

de  la  redoute;  il  ne  peut  c pter  désormais  que  parmi  le>  morts,  et 

renadiers  1  asanés  ne  passeront  plus  d'autre  revue  que  celle  des 
grand  -  ombres  devant  l'ombre  plus  majestueuse  de  leur  empereur. 
Kutusoff  profite  de  cette  hésitation,  il  lance  la  division  Osterroann 
sur  le  flanc  d'Eugène  :  elle  renverse  et  brise  une  brigade  de  la  cava- 
lerie légère  ;  les  Italiens  sont  en  fuite  à  ce  terrible  choc,  puis  ol 
de  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Kalotcha  pour  rétablir  leurs  rangs 

en  désordre,  l  ir  la  garde  italien! t  les  batteries  de  rés 

ml  l'offensive;  il  mari  he  la  baïonnette  au  bout  du  fusil 
et  parvienl  à  i  ce  ruisseau. 

<  ;  ndanl  la  grande  batterie  du  centre  restait  intacte  et  abîmait 
l'armée  de  -es  feux  meurtriers;  tant  qu'elle  est  sous  le  drapeau  russe, 
la  bataille  est  en  leur  pouvoir  ;  Napoléon  indique  du  doigt  qu'il  lui 
faut  cette  redoute  :  il  la  lui  tant  à  loul  prix.  Ici  commence  à  s'ébran- 
ler une  division  de  cuirassiers  qui  s'élance  i  toute  bride  sur  la  h  iu- 
teni  couronnée  par  les  ouvrages  russes;  Hontbrun  la  conduil  aussi 
fièrement  sous  les  boulets  que  dans  une  revue  du  Champ-de-Mars  ou 
du  Carrousel.  Cette  première  charge  échoue  devant  les  retranche- 
ments; Montbruu  reste  dans  la  inimité  la  poitrine  brisée  par  un 
bon  Ici.  on  s,-  hâte  d'annoncer  ce!  éche<  à  Napoléon  :  il  réflé*  hit  un 
moment;  puis  il  di|  au  général  Auguste  de  Caulincourt,  le  frère  du 
grand  écuyer  :  «  Allons,  Caulincourt,  à  la  redoute  :  vous  savei  qu'il 
nous  la  faut  !  » 

Les  voilà  donc  ces  cuirassiers  aux  chevaux  pesants,  à  la  crinière 
rouge  et  bleue,  chargeant,  la  latte  liante,  les  grenadiers  russesel 
les  poussant  jusque  sur  les  dernières  batteries;  ils  j  entrèrent  par 
une  brèche,  en  semant  la  terre  de  cadavres;  les  Busses  culbutésse 
tirent  tuer  sur  leurs  pièces  sans  bouger  de  place.  Alors  Eugène,  pro- 
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tégé  par  les  cuirassiers,  pénétra  dans  la  redoute  ;  le  général  de  Cau- 
lincourt  fut  frappé  de  mort  au  moment  où  la  trompette  des  victoires 
sonnait  la  prise  de  la  grande  batterie.  Un  aide  de  camp  vint  annoncer 
à  Napoléon  ce  beau  fait  d'armes  acheté  bien  cher  :  deux  généraux  de 
division  et  la  moitié  des  cuirassiers  étaient  restés  dans  les  décombres  ; 
l'empereur  écouta  les  merveilles  de  sa  cavalerie,  tout  en  se  prome- 
nant, sans  donner  d'ordres  pour  la  suite  de  la  bataille,  et  comme 
absorbé  dans  ses  pensées.  Ce  n'était  point  là  une  de  ces  journées 
actives,  telles  qu'Austerlitz  ou  Iéna  ;  à  ces  grandes  époques,  il  n'hési- 
tait pas  pour  couronner  un  succès. 

Sous  la  tente  de  Kutusoff,  la  prise  de  la  redoute  fut  annoncée 
comme  un  événement  qui  avait  coûté  cher  aux  Français  ;  le  vieux 
général  ne  s'en  déconcerta  pas  ;  tandis  que  tous  les  efforts  s'étaient 
portés  sur  la  redoute,  il  avait  aperçu  une  partie  bien  faible  du  champ 
de  bataille,  occupée  seulement  par  quelques  divisions  de  cavalerie  ; 
son  plan  fut  de  suite  combiné,  sa  résolution  prise  ;  il  pouvait  faire 
une  grande  trouée  au  centre  de  Napoléon,  et  changer  la  face  du 
combat,  en  culbutant  les  faibles  divisions  réunies.  Sous  ses  ordres, 
toute  la  réserve,  la  garde  impériale,  les  cuirassiers,  les  grenadiers, 
s'avancèrent  sur  le  centre  dégarni.  Qu'on  se  représente  30,000  sol- 
dats d'élite  réunis  sur  un  seul  point  et  marchant  en  colonnes  pressées, 
jetant  leurs  feux  de  droite  et  de  gauche  ! 

Le  moment  était  décisif,  la  garde  de  Napoléon  était  intacte,  que 
fallait-il  faire?  entourer  la  colonne  et  Kutusoff  par  des  masses,  et 
obtenir  ainsi  un  succès  immense  comme  à  Austerlitz?  L'empereur 
persista  dans  sa  résolution  de  ménager  sa  garde  ;  et  ce  fut  à  l'inspi- 
ration d'un  homme  remarquable,  Sorbier,  que  l'armée  dut  de  re- 
prendre l'offensive.  Sorbier  commandait  l'artillerie  de  la  garde;  ne 
consultant  que  son  courage,  il  réunit  en  batterie  vingt-quatre  pièces 
de  douze,  tirant  à  mitraille  sur  la  réserve  russe;  Murât,  admirable 
sur  le  champ  de  bataille,  le  seconda  ;  il  fait  masser  soixante  pièces  en 
batterie.  À  cet  aspect,  la  cavalerie  russe  charge  aux  cris  de  hourra  ! 
hourra  !  plusieurs  pièces  tombent  en  son  pouvoir.  «  En  avant  !  en 
avant  !  »  répond  Murât,  et  les  cuirassiers,  les  dragons  abordent  la 
garde  russe  fièrement  ;  la  grande  colonne,  d'abord  arrêtée,  puis  vigou- 
reusement entamée,  dut  opérer  sa  retraite,  mais  elle  la  fit  avec  ordre. 
Comment  le  génie  de  Napoléon  n'aperçut-il  pas  qu'avec  sa  garde 
intacte,  il  pouvait  achever  le  combat  et  remplir  les  conditions  de  son 
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plan  qui  était  d'acculer  1rs  Russes  dan  l'angle  de  la  Moakowa  et  de 
la  Kalotcha?  Eh  bien!  cette  sarde  resta  immobile,  ces  vieux  aren*- 
diers,  eu  grande  tenue,  assistèrent  impatienta  et  Parme  au  bras  à 
tous  les  mouvements  de  la  bataille:  >i  on  le>  Brait  lancés  SUT  l'armée 
de  Kutusoff,  qui  sait  ce  que  ce  torrent  n'aurait  pas  renversé  ?  La 

jeune  garde,    pleine  d'impatience,    m. minait  le  DM  Comme  pOUT  M 

distraire;  les  chasseurs,  tes  dragons,  les  cuirassiers,  ces  beaux  grena- 
liersà  cheval  murmuraient  de  tant  de  mollesse;  Napoléon  resta  muet  : 
quelle  était  si  pensée  1  I  aut-il  répéter  qu'il  avait  te seeret  paeasen*- 
liment  des  servi*  es  que  pouvait  lui  fendre  la  garde,  si  loin  de  ses  fron- 
tières? I.a  pensée  du  retour  l'absorbait-eUe  déjà?  La  garde,  c'était  sa 
destinée,  son  bras  ton  unir,  et  il  ne  voulait  pas  la  compromettre. 
Le  soir  on  ne  compta,  de  part  et  d'autre,  que  peu  de  prisonniers  ; 
in  s'était  battu  avec  acharnement  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
qu'à l,i  nuil  ;  le  champ  de  bataille  était  Couvert  de  mort&;  OB  enn- 
uiera 70,000  lioinnn  s  mis  bon  de  i  ombat  '  :  quel  massacre  !  Comme 
ji  Eylau  «e  fut  un  cmi-emenl  de  fer,  un  Carnage,  une  p/iture  au\ 
corbeaux ,  des  funérailles  sans  triomphe,  on  bivaqua  en  face  l'un  de 
l'autre  suis  oser  une  attaqua  OU  une  poursuite  du  lendemain.  Dans 

«tte  journée,  Napoléon  n'osa  pas  tout  ce  qu'il  pouvait  ;  si  loin  de  sa 

renforts,   il  fut  timide,  l'idée  de  Dténagtt  -a  -aide  |,ii-,i  dé\nrer  le 

orps  de  Nej ,  ravagé  pai  la  mitraille  ;  les  corps  d'Eugène,  de  Ponia> 
towski,  les  cuirassiers  souffrirent  beaucoup.  Kutusoff  eut  à  son  tour 
'i  -e  reprocher  les  faute-  de  -mi  grand  âge  ;  a  Boro  Une  il  opéra  vu  t 
lenteur,  Jamais  bataille  ne  eaaapta  autant  de  généraux  mil  hors  àV 
ot  ;  vingt-sept  dans  l'armée  française,  et  parmi  les  morts  Mont- 
brun  <i  auguste  de  Caulincourt  ;  les  Ranaei  perdirent  aussi  des  <.ni- 

iers  supérieurs  d'une  valeur  brillante,  et  parmi  eux  le  prince  bagra- 
tion  ;  blessé  au  pied,  il  mourut  quelques  jours  après;  ("était  ondes 
généraux  le-  plus  capables  de  L'armée  ru--'. 

1  Dans  cette  bataille  cent  ringt  mille  eonps  de  canon  furent  tin-:  la  parla  ta 
Russes  s'éleva  A  30,000 tués,  blesséa  on  prisonniers;  "'Ile  des  Français  è  20,000 
nommes  hors  de  combat  :  deui  généraui  de  <h\ i^e>n.  sii  généraui  de  brigade  furent 
frappés  de  mort  j  les  généraux  Comptas,  Wsnsouty,  G-reucby,  Latour-M aubourg , 
Etape,  Moraad .  Fii.ini.  I.aliiiu--  B  mx,  Plaaaonnc  ot  Huard  fur— t  plus  on 
moins  grièvement  blessés.  I.  arnu  e  russe  i  omyuût,  outra  In  perte  du  prince  Bagra- 
Uon,  celle  de  cinquante  officiers  généraui  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  le  prince 
Charles  de Mecklembourg,  les  généraux  Tutscbkoff,  H.ijc-ki,  Koitschakoff,  Kano- 
viueu,  Grekofif,  Woronxofl,  Kropovitski  et  BoehmetieB?. 
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Nul  résultat  politique  ne  fut  obtenu  par  la  bataille  de  Borodino  : 
à  vrai  dire,  elle  aiï'aiblit  plus  Napoléon  qu'elle  n'accabla  les  Russes; 
Kutusoff,  en  opérant  sa  retraite,  trouvait  ses  renforts  et  un  peuple 
derrière  l'armée  ;  Napoléon,  au  contraire,  s'éloignait  de  ses  ressources 
et  marchait  au  milieu  d'un  pays  inconnu  et  de  populations  hostiles, 
A  l'appel  du  matin,  le  8 septembre,  90,000  hommes  seulement  répon- 
dirent à  leurs  officiers,  la  veille  120,000  étaient  sous  les  armes.  Les 
vides  furent  affreux;  pouvait-on  alors  se  résoudre  à  une  retraite? 
C'était  impossible,  quel  effet  moral  cela  n'aurait-il  pas  produit  sur  les 
Prussiens,  sur  Schwartzenberg,  sur  la  France  elle-même?  l'audace 
n'était-elle  pas  pour  beaucoup  dans  tous  les  succès  de  Napoléon  depuis 
le  18  brumaire?  11  fallait  surprendre  l'opinion,  la  mener  de  merveille 
en  merveille.  Après  le  Te  Deum  de  la  31oskovva,  il  fallait  que  l'on  sût 
à  Paris  que  l'armée  et  son  empereur  saluaient  31oscou  ;  il  fallait  qu'à 
Notre-Dame  on  put  chanter  des  hymnes  pour  célébrer  cette  immense 
campagne.  A  Moscou,  d'ailleurs,  mille  ressources  seraient  trouvées  ; 
derrière  soi  on  avait  un  pays  dévasté,  et  à  vingt-sept  lieues  devant  soi 
une  riche  capitale  :  y  avait-il  à  hésiter?  Pouvait-on  donner  l'exemple 
au  monde  d'une  retraite  après  une  victoire?  3Ioscou  fut  donc  le  mot 
d'ordre  de  l'armée,  pour  la  consoler  d'une  journée  glorieuse,  mais 
funèbre.  A  Moscou  !  à  Moscou  donc,  noble  armée  de  France  ! 

Le  soir  du  7  septembre ,  sous  les  tentes  russes,  un  spectacle  non 
moins  imposant  s'offrait  aux  regards.  Kutusoff,  aux  cheveux  blan- 
chis, se  faisait  dire  les  états  de  tous  les  régiments,  comptant  sur  ses 
doigts  amaigris  les  vides  qu'avait  faits  la  mort,  et  les  popes  récitaient 
des  prières.  L'intention  de  Kutusoff  était,  le  lendemain,  délivrer  une 
nouvelle  bataille,  car  il  ne  pensait  pas  avoir  été  vaincu;  il  passa  jus- 
qu'à minuit  à  tracer  un  nouveau  campement  capable  d'offrir  une 
autre  terrible  journée  aux  envahisseurs  ;  mais  en  examinant  les  états 
des  régiments,  il  s'aperçut  que  les  officiers  généraux  tués  étaient  trop 
nombreux  pour  avoir  chance  d'une  bataille  sur  d'aussi  larges  propor- 
tions. Quoique  séparé  d'avis  sur  le  plan  d'opérations,  Kutusoff  admit 
le  soir  Barclay  de  Tolly  en  sa  présence,  pour  discuter  l'idée  primi- 
tive de  la  campagne,  tracée  par  le  duc  de  Serra-Capriola  en  ces  termes  : 
«  Se  retirer  devant  l'ennemi,  jusqu'au  moment  où  l'on  pourrait  l'en- 
velopper au  moyen  des  deux  armées  de  Finlande  et  du  Danube,  qui, 
semblables  aux  deux  tenailles  du  scorpion,  viendraient  darder  l'armée 
française  sur  son  dos  et  ses  flancs.  »•  En  s'acculant  sur  Moscou,  l'ar*» 
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méc  russe  allait  trouver  dos  renforts,  des  troupes  fraîches,  une  insur- 
rection générale  comme  en  Espagne  ;  n'avait-on  pas  la  certitude  qne 
l'Autriche  et  la  Prusse  se  joindraient  à  l'idée  de  délivrance  euro- 
péenne? Kutusoff  se  rendit  à  ci  s  raisons,  et  la  retraite  l'ut  ordonnée 
la  unit,  sans  que  Napoléon  osât  poursuivre  cette  victoire  si  disputée 
et  presque  sans  prisonniers.  Barclay  de  Tolly  avait  bien  vu  !  La  résis- 
tance de  la  Russie  se  développait  dans  des  caractères  toujours  plus 
sombres  et  plus  patriotiques  ;  Alexandre  n'avail  jamais  dé-opéré  du 
salut  de  son  peuple  :  il  ne  lit  aucune  démarche,  aucune  proposition 
auprès  de  Bonaparte,  et  tandis  que  l'empereur  Napoléon  adressait 
son  bulletin  de  la  Moskowa  en  termes  pompeui  au  sénat  et  à  la 
France,  les  vieilles  cathédrales  de  Moscou,  au  son  de  la  grosse  (loche, 
chaulaient  un  Te  l><tun  pour  célébrer  le  succès  de  Kutusoff1  à  la 
bataill  •  de  Borodiho. 

A  Moscou  menacée,  la  résolution  horrible  mais  patriotrique  du 
comte  Fœdor  Rostopchia  fut  bientôt  prise.  J'ai  dit  la  fortune  du 
comte  Rostopchin,  son  origine  antique  et  mystérieuse,  son  dévoue- 
ment m  vieux  parti  russequi  voulait  à  tout  prix  sauver  la  patrie  J  : 
qu'allai!  être  Moscou  s.ms  la  nationalité  slave,  sans  ses  églises,  sans 
la  croix  de  Saint-Ivan?  Ce  ne  sont  pas  les  édifices  qui  font  la  force  et 

1  Alexandre  Youlail  i  ■  plus  en  plus  les  services  du  maréchal  ELulusoff 

en  I  ml  de  dons. 

■  •    i  i  du  général  d'infanterie 

Kutusoff,  l'a  nommé  fcld-ni  rai,  et  lui  i  cent  mille  roubles;  elle 

b  aussi  accordé  cinq  i  unies  i  chaque  s  Idat  qui  a  eu  pari  à  la  mémorable  bataille 
de  Borod  n 

•         l>is  r  ftopchin  dat  ■  nobles. 

a  Braves  TA  notre  ennemi  -  vous  entendez  sa  foudre  qui 

gronde  non  loin  de  ii"  I  c  mé<  hanl  v<  i  un  irônc  dont  1  é<  lai 

offusque  le  sien,  N  lé  le  terrain,  mais  nous  n'avons  pas  été  vaincus. 

Vous  1  <ri  il<-  m»-  .lin  Cires .  i  notre  camp. 

N  i  sont  presque  inl  chaque  jour  de  nouvelles  li 

celles  du  perfide,  au  i  •  m r.i  re,  arrivent  épuiséi  .  an  ■  inties.  Tan  lis  qu  il  B'avam  e 
vers  nous,  Tschichakoff  et  Wittgenslein  manoeuvrent  sir  ses  derrières  bv( 
mille  hommes  de  vieilles  troupes.  L'insensél  il  croyait  que  son  aigle  victorieuse, 
après  avoii  erré  des  ri  m-,  du  I  'âge  aui  sources  du  Volga,  pourrait  détruire  celle  qui, 
nourri.-  au  sein  du  Kremlin ,  a  pris  son  \'\  rapide,  etplananl  sur  nos  télés,  étend 
une  aile  jusqu'au  pôle,  ci  l'autre  p.ir  delà  le  Bosphore.  Soyons  persévérants,  et  j'ose 
vous  ;'.s-urcr  que  la  patrie,  <iu  sein  «le  m's  ruines,  ressortira  plus  grande  el  plus 
majestueuse.  Pour  parvenir  à  un  si  beau  résultat,  songez,  amis,  qu'il  faut  faire  de 
grands  sacrifices ,  cl  renoncer  à  ses  plu  "  aujourd'hui  que 

vous  èies  les  dignes  émules  des  Poj  irski,  des  Palits  re  el  des  Mintne,  <pii  dans  !i> 
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l'histoire  d'un  peuple,  ce  ne  sont  pas  les  villes  qui  font  sa  grandeur  (quel- 
ques bâtiments  de  plus  ou  de  moins,  qu'importe?),  mais  le  sentiment 
intime  de  son  honneur  et  de  sa  liberté.  Cette  noble  pensée  fut  poussée 
à  l'héroïsme  par  la  noblesse  moscovite,  et  l'on  doit  le  reconnaître. 

Il  est  impossible  de  croire  que  le  projet  d'incendier  Moscou  fut 
personnel  au  comte  de  Rostopehin;  il  n'en  fut  que  l'exécuteur,  que 
la  main  de  fer  qui  remplit  l'énergique  pensée  ;  ce  dévouement  appar- 
tient tout  entier  à  la  noblesse,  au  peuple,  fortement  empreint  d'un 
caractère  primitif.  Moscou  avait  tout  donné  à  la  résistance,  elle  avait 
envoyé  ses  enfants  à  la  bataille  de  Borodino  ;  or,  lorsqu'elle  vit  que 
ses  espérances  étaient  déçues,  quand  elle  ne  put  plus  éviter  la  présence 
de  l'odieux  étranger,  Moscou  n'eut  qu'une  chose  à  faire,  ce  fut  de  se 
détruire.  Cette  ville  chaste  fit  pour  ses  édifices  ce  que  firent  les  dames 
romaines  pour  sauver  leur  honneur;  le  feu  épure  :  au  moral,  elle 
ne  fut  que  plus  belle.  On  a  élevé  sur  ce  point  des  questions  histo- 
riques :  à  quelle  époque  fut  prise  cette  résolution  d'un  glorieux  déses- 
poir? fut-elle  le  résultat  d'un  ordre  exprès  du  czar?  la  doit-on  au 
hasard  ou  aux  malfaiteurs?  Jusqu'à  la  bataille  de  Borodino,  il  est 
constant  que  rien  ne  fut  arrêté  ;  alors  on  espérait  livrer  bataille  et 
couvrir  Moscou;  quand  il  ne  fut  plus  possible  de  la  préserver,  il 
fallait  l'offrir  en  holocauste  à  la  patrie,  «  admirable  phénix,  dit  le 
poëte  allemand  Kœrner,  dont  les  cendres  ont  régénéré  l'Europe 
libre  et  grande.  »  Nul  n'ordonna  l'incendie  spécialement,  ce  fut  là 
une  de  ces  résolutions  soudaines  qui  naissent  dans  ces  esprits  superbes 
par  leur  nature  primitive;  quelque  fermeté  que  l'on  supposât  à 
Alexandre,  il  est  constant  qu'il  n'ordonna  rien;  il  laissa  faire  !  à  ce 

temps  les  plus  malheureux,  à  force  de  courage,  établirent  la  croyance  que  le  Kremlin 
était  sacré  ;  maintenez  cette  pieuse  tradition,  et  pour  la  soutenir,  que  chacun  de  vous 
arme  son  bras  contre  l'ennemi  dangereux  qui  veut  anéantir  notre  empire  et  renverser 
nos  autels.  Pour  obtenir  la  victoire  sacrifiez  tout,  puisque  sans  elle  vous  perdez  voire 
honneur,  votre  fortune,  votre  indépendance.  Mais  si ,  par  l'effet  de  la  colère  céleste, 
Dieu  veut,  pour  un  instant,  faire  triompher  le  crime,  rappelez-vous  que  votre  devoir 
le  plus  sacré  sera  de  fuir  dans  les  déserts,  et  d'abandonner  une  patrie  qui  ne  sera 
plus  la  vôtre  sitôt  qu'elle  aura  été  souillée  par  la  présence  de  vos  oppresseurs.  Les 
habitants  de  Saragosse  ayant  sans  cesse  sous  les  yeux  le  courage  immortel  de  leurs 
aïeux,  qui,  pour  éviter  le  joug  des  nations  étrangères,  firent  yn  bûcher  où  ils  enseve- 
lirent leur  fortune,  leurs  familles  et  eux-mêmes,  ont  préféré  mourir  sous  les  ruines  de 
leur  ville  plutôt  que  de  plier  sous  l'injustice.  Aujourd'hui  la  même  tyrannie  menace 
de  nous  accabler.  Eh  bien  !  prouvez  à  l'univers  que  l'exemple  mémorable  de  l'Espagne 
n'a  point  été  perdu  pour  la  Russie  !  » 
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moment  il  n'était  pas  maître  de  son  gouvernement,  lu  résistance 
échappée  de  ses  mains  était  passée  ans  viens  boyards  et  aux  prêtres 
grecs  :  or,  il  n'y  a  que  trois  classes  qui  puissent  se  résigner  aux  sacri- 
fices :  la  noblesse  ,1e  clergé  et  le  bas  peuple;  eNee  seules  ont  de  ta  foi. 

Il  faut  voir  l'activité  de  Rostopehin  lorsqu'il  apprend  que  Napo- 
léon est  à  Mojaïsfc  :  il  est  là  parcourant  les  mes  <le  Moscou 
Kremlin  il  harangue  les  marchands;  son  lang  tge  est  mordant  et  mo- 
queur '  pour  les  Français  ;  il  Hit  au  peuple  ses  émotions  :  pour  être 
compris,  il  parle  sa  langue  triviale,  bouffonne;  toute-  ses  proclama- 
tions respirent  quelque  chose  de  barhare  et  de  railleur^  onuepesM 
dire  qu'il  va  sacrifier  la  vflte  en  ^épargnant  lui-même:  RostopcuM  a 
de  beaux  parcs,  un  château  magnifique,  des  meubles  somptueux  è 

[ues  lieues  de  Moscou,  et  il  se  dispose  à  les  incendier.  Daa 
actes  d'héroïsme,  il  est  grand  et  rieur,  sauvage  et  bouffon  comme 
dons  les  drames  de  Shakspeare;  il  se  joue  avec  ta  destruction  :  il 
invoque  l'héroïsme  «le  Pafofox  à  Saragosse;  il  en  diffère  pourtant, 
car  l'un,  -  aime  les  guéritlas  nt Aragon  et  de  Castille,  fait  la 

guerre  au  couteau,  tandis  que  l'autre,  comme  les  Tartares,  prépare 
l'incendie,  jette  îles  ruines  i  la  face  de  ses  ennemis,  et  sur  ces  ruines 
fait  encore  des  jeux  <le  mots,  comme  plus  tard  il  riait  en  fou  aux 
sailli.  -  ^  Brunet  et  de  Potier  -. 

Le  i  omte  de  Bostopchra  fait  doue  rassembler  tous  les  Français  «le 

MOSCOU,  il  les  raille  sur  leur  empereur  ;   il  va  lui  préparer  un  ! 

1  /     clamalioa  'm. 

«  S.  a.  le  prin<  e  Kutusoff,  ■■  li n  <!■•  se  réunit  plus  t.'.i  aux  troupes  qui  allaient  l< 
joindre,  a  quitté  Ifojaïslt  pour  venir  occuper  un  endroit  fortifié  "ii  il  est  probable 
qucl'eoneni  ,  ,      de  sitôt.  On  va  envoyer  au  prince  quarante-huit 

canons  et  des  munitions.  Il  dit  qu'il  dél  M   wou  juaqu  tttede 

et  qu'il  est  ;  :  ttre  même  dans  lea  rues  de  celte  ville.  On  a  rétros 

les  tril  iiii.mv  :  mai6qua  oela  ne  \nus  ktquièu  pas,ane!  amis;  il  Gant  meUre  les  affaires 
en  ordre.  JIous  n'avons  pas  besoin  de  tribunaux  pour  faire  le  procès  au  ccléral;  si 
cependant  ils  me  devenaient  m  i  essaires  je  prendrai  des  jeunes  gens  de  la  ville  el  de 
la  campagne.  Dans  deux  on  iro  -  j"ur>  je  donnerai  l«  signal.  Aria*  t-votu  bien  <le 
bâches  ci  de  piques,  el  si  vous  voulez  laii  ■  i  m,  prenex  des/oun  nés  a  trois  dents. 
Le  Français  d  esi  pas  plus  lourd  qu'une  a  lé.  Demain  j  irai  '•"ir  les  l  •  1  • 

l'hôpital  de  Sainte-Catherine  :  j'j  forai  dise  une  messe,  el  bénii  I  «■  > u  |>"ur  leur 
prompip  guérison.  Pour  nmi.  je  me  porte  bien  :  j'avais  mal  •>  un  oeM,  mais  mainiesuml 
je  vois  très-bien  des  deux.  » 

-'  Le  comte  Rostopchin  est  mont  |  Paris;  il  était  un  des  assidus  du  théâtre  des 
Variétés  '. 

C'esl  une  erreur  :  Roslopcliii  Sainl-l  I    H 
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mais  il  sera  chaud  ;  il  les  emballe  tous ,  professeurs  ,  comédiens,  dan- 
seurs, maîtres  d'escrime,  sur  un  bateau  de  la  Moskowa  qu'il  destine 
pour  le  fond  de  l'Asie  ;  il  les  accable  de  petits  lazzi ,  de  plaisanteries 
attrayantes,  tout  en  préparant  le  terrible  incendie  :  plus  de  pompes 
dans  la  ville,  l'eau  de  la  Moskowa  ne  doit  point  servir  à  éteindre  les 
flammes  dévorantes  ;  dans  les  grands  poêles  d'hiver,  il  fait  mettre  des 
artifices ,  des  pétards  ;  le  Kremlin  est  miné  ;  sur  un  de  ses  ordres  ,  on 
déchaînera  les  malfaiteurs  et  les  condamnés.  «  Vous  voulez  t;\ter  de 
nos  bazars ,  dit  le  comte  Fœdor ,  de  nos  femmes  et  de  nos  richesses , 
eh  bien  !  messieurs  les  Français ,  au  lieu  d'eau-de-vie  vous  aurez  du 
punch  brûlant;  si  vous  aimez  les  chaudes  amours ,  vous  en  aurez  aussi 
dans  nos  climats  bien  froids  ;  si  vous  aimez  l'or ,  vous  l'aurez  tout 
fondu ,  il  est  plus  facile  à  emporter  en  lingots  ;  si  vous  aimez  le  bal , 
vous  l'aurez  aux  flambeaux ,  et  je  vous  réponds  que  vous  y  verrez 
clair  ;  si  vous  voulez  savoir  enfin  comment  l'on  danse  en  Russie ,  vous 
y  ferez  des  sauts  comme  nul  n'en  sait  faire  ;  enfin ,  messieurs  les 
Français ,  je  veux  faire  mentir  votre  almanach  qui  dit  qu'il  fait  froid 
en  Russie.  » 

Quand  ces  sinistres  préparatifs  se  faisaient  dans  Moskou  la  sainte  *, 
Napoléon  s'avançait  à  marches  précipitées  vers  ces  murs  qui  devaient 

1  Yoici  le  billet  que  Rostopchin  avait  attaché  à  un  poteau  après  avoir  mis  le  l'eu. 
à  son  château  : 

«  J'ai  été  huit  ans  à  embellir  cette  maison  de  campagne,  et  j'y  ai  vécu  heureux  au 
sein  de  ma  famille.  Les  habitants  de  ce  domaine,  au  nombre  de  dix-sept  cent  vingl, 
le  quittent  à  votre  approche,  et  j'ai  mis  le  feu  à  ma  maison,  afin  qu'elle  ne  fût  pas 
souillée  par  votre  présence.  Français,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  maisons  avec 
un  ameublement  valant  un  demi-million  de  roubles  ;  ici,  vous  ne  trouverez  que  des 
cendres  *.  » 

«  Frères  !  notre  nombreuse  armée  défendra  la  patrie  au  péril  de  la  vie. 

»  Empêchons  le  perfide  ennemi  d'entrer  à  Moscou  ;  ne  pas  seconder  de  tout  notre 
pouvoir  les  efforts  de  nos  troupes  serait  un  crime. 

»  Moscou  est  voire  mère;  elle  vous  a  nourris,  et  c'est  d'elle  que  vous  tirez  vos 
richesses. 

»  Je  vous  somme,  au  nom  de  la  mère  de  notre  Sauveur,  de  défendre  les  temples 
du  Seigneur,  la  ville  de  Moscou  et  toute  la  Russie. 

»  Que  chaque  homme  s'arme  comme  il  le  pourra,  soit  comme  cavalier,  soit 
comme  fantassin;  fournissez-vous  de  pain  pour  trois  jours;  réunissez-vous  sous 
l'étendard  de  la  croix,  et  rendez-vous  aussitôt  que  possible  aux  trois  montagnes  ;  j<- 
scrai  avec  vous,  et  nous  exterminerons  ces  misérables.  » 

*  Cette  foii-ci  M.  Capefigne  veut  bien  donner  foi  aux  bulletins  français,  car  ses  lignes  sont  ex- 
traites du  23<!,  daté  de  Moscou  ;  niais  le  cas  est  relatif  ans  Russes  !..  Quel  pauvre  système  !    (F.  W 
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préparer  de  si  bons  quartiers  d'hiverà  son  armée  ;  le  jour  même  il  rou- 
lait coucher  ù  Mojaïsk  ;  Murât  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  devait  préparée 
les  voies,  et  sur  sa  route  il  rencontra  quelques  pulks  de  Cosaques 
de  Plaloiï;  l'hetman  et  le  roi  tout  clinquant  d'or  échangèrent  des 
coups  de  sabre.  Les  Cosaques  devenaient  plus  nombreux  ;  à  mesure 
que  l'on  avançait,  des  nuées  de  rartares  paraissaient  comme  des 
oiseaux  de  proie  dans  la  plaine  :  ils  manquèrent  plu-  d'une  fois  d'en- 
lever Napoléon  et  le  quartier  général.  <>n  arriva  enfin  à  Mojaïsk; 
l'empereur  souffrant  d'un  rhume  fut  obligé  de  s']  arrêter  quelques 
jours;  l'année  éprouvait  déjà  des  privations  dans  sa  marche  victo- 
rieuse, les  magasins  ne  fournissaient  qu'imparfaitement  les  ressources 
indispensables ,  elle  attendait  Moscou  avec  ses  richesses ,  ses  bazars, 
pour  réparer  tant  de  souffrances .  pour  se  payer  de  tant  de  s  terinces, 
elle  s'avançait  toujours,  Murât  en  tète,  pressée  de  jouir  de  ces 
quartiers  d'hiver,  promis  par  Napoléon  aux  soldats  fatigués.  De 
temps  à  autre  on  abordait  quelques  divisions  russes,  toutes .  évitant 
le  combat  ,  se  dérobaient  après  avoir  échangé  quelques  volées  d'ar- 


tillerie '. 

Que  pouvait  être  la  prise  de  Moscou  tant  que  Kutusoff  ne  serait 
pas  complètement  détruit  '.'  et  malheureusement  la  bataille  <le  la  }]<»- 
kowa  n'avait  pas  eu  ce  résultat;  les  Russes  s'étaient  rétirés  en  bon 
ordre  par  la  route  de  Moscou  :  Kutusoff  célébrait  la  victoire  de  Boro- 
dino  ;  avec  un  accent  de  patriotisme  et  de  i  onviction  .  il  disait  n  que 
tous  les  vu  rifices  n'étaient  point  linis  em  me,  il  fallait  réduire  l'ante- 
chrisl  o  et  Moscou   «  serait  la  imme  avait  répété  Rostop- 

chin,  qui  prendrait  le  bel  oiseau,  cage  de  fer  brûlante,  »  Kutusoff 
avait  d'abord  voulu  livrer  une  seconde  bataille  à  quelques  lieues  des 
murailles  ;  les  retranchements  étaient  faits .  puis  il  se  laissa  convaincre 
par  Barclay  de  Tollj  sur  la  nécessité  d'entraîner  Napoléon  au  cœur 
delà  Russie.  Encore  un  mois,  et  le  manteau  de  glace  engourdirait 
les  membres  de  i  es  ennemis  venus  du  Midi  ;  il  fallait  préserver  l'ar- 

1  Napoléon  ignorai)  I  éci  ivîi  i  Mural  : 

n   \  :  Btarki ,  le  13  septembre  is!2. 

»  L'empereur  est  inq  le  nouvelles  de  l'ennemi.  S  v<  us  ne  le 

trouvez  pas  devant  vous,  tes  e,  sur  la  route  de 

Kalouga,  el  il  sérail  possible  qu'il  rrières.  On  ne  sail  pas  ce  que 

fait  le  prince  Ponialowski,  qui  devi  i  n  lieues  sur  votre  droite.  Ord 

lui  d'envoyer  sa  cavalerie  sur  la  n  M      nu. 

»   A    :  >  \N-  as.  m 
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niée  russe  ,  pour  se  venger  ensuite  plus  sûrement.  Kutusoff  aban- 
donna ses  retranchements  pour  traverser  Moscou ,  en  se  dirigeant  vers 
Kalouga. 

Dans  une  conférence  secrète  avec  Rostopchin ,  la  terrible  résolu- 
lion  d'incendie  fut  enfin  arrêtée  ;  elle  allait  au  caractère  du  vieux 
boyard  ;  Kutusoff  traversa  Moscou  à  la  tète  de  son  armée  calme,  mais 
fière ,  portant  l'image  de  saint  Serge.  Les  cloches  sonnaient,  les 
popes  bénissaient  les  enfants  de  la  Moscovie  ;  bientôt  le  sacrifice 
serait  fini!  Encore  quelques  jours  et  l'ennemi  du  genre  humain  serait 
brisé  par  le  peuple  de  Dieu.  Le  dévouement  fut  partout  :  noblesse, 
marchands,  peuple,  abandonnaient  les  palais ,  les  bazars,  les  maisons 
couvertes  de  tôle,  et  Rostopchin  annonça  lui-même  qu'il  quittait 
Moscou.  Dans  son  héroïsme  toujours  bouffon  ,  il  disait l  :  «  Que  se 
rendant  auprès  du  prince  Kutusoff,  il  allait  préparer  les  moyens  de 
renvoyer  ces  hôtes  au  diable ,  »  allusion  à  l'incendie.  Les  Français 
n'étaient  pas  plus  lourds  qu'une  gerbe  de  blé  ;  un  moscovite  suffisait 
pour  en  broyer  douze  ;  il  disait  au  peuple  de  s'armer  de  piques,  de 
fourches,  pour  repousser  l'ennemi  commun.  Tant  il  y  a  que  cette 
capitale  fut  en  quelques  jours  déserte,  et  que  de  300,000  habitants 
il  n'en  resta  pas  plus  de  20,000.  C'est  que  ce  peuple  dans  ses  palais, 
dans  ses  châteaux  et  dans  ses  résidences  les  plus  somptueuses ,  avait 
toujours  conservé  quelque  chose  de  sa  nature  nomade  ;  les  villes 
étaient  pour  lui  comme  un  camp,  les  coupoles  d'or  une  tente  ;  il  y 
demeurait  comme  le  Cosaque  et  le  Baskir  dans  les  steppes  de  la  Tar- 
tarie  ;  se  déplacer  n'était  rien  pour  le  Russe. 

Quand  cette  émigration  s'opérait  avec  le  plus  grand  ordre,  lorsque 
le  peuple  s'écoulait  silencieusement,  la  cavalerie  de  Murât,  toujours 
ù  l'avanf-garde ,  s'élançait  sur  la  montagne  que  les  Russes  appellent 
Sainte  ;  de  là  ,  on  découvre  Moscou  avec  ses  coupoles ,  ses  jardins,  ses 
minarets  et  ses  bazars.  Depuis  les  croisades  peut-être  ,  jamais  armée 
n'avait  désiré  voir  une  cité  avec  autant  d'ardeur  ;  Moscou  fut  le  cri 
unanime  de  l'armée  de  Napoléon  ,  comme  Jérusalem  le  fut  pour  les 
croisées  ;  c'était  pour  tous  le  terme  des  fatigues ,  le  but  de  tous  les 

1  «  Je  pars  demain  pour  me  rendre  près  de  S.  A.  le  prince  Kutusoff,  afin  de 
prendre,  conjointement  a\ec  lui,  des  mesures  pour  exterminer  nos  ennemis. 

»  Nous  enverrons  au  diable  ces  hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendre  l'âme. 

»  Je  reviendrai  pour  le  dîner,  et  nous  mettrons  la  main  à  l'œuvre  pour  détruire 
ces  perfides.  » 

xi.  4 
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efforts,  et  le  cri  général  de  l'avant-garde  annonça  jusqu'aux  plosYieillei 

furets  de  sapins  que  les  enfants  de  France  saluaient  la  vieille  capital»- 
des  ezars.  Moscou!  Moscou!  les  échos  retentirent  de  cette  dameni 

jetée  par  des  milliers  d'hommes. 

\  rj.  _  Que  d'erreurs  que  de  contradictions  dans  re  chapitre  !  Pas  un  ^ml  point 
do  vue  élevé,  profond  ;  rirn  que  l'expression  d'un  système,  rien  que  la  plus  absurde 
partialité,  une  dénigration  continuelle,  il  n'est  point  d'écrivain,  en  cfiVt.  qui  i 
plus  de  soin,  plus  d'attention  I  défendre  la  i  anse  dee  ennemie  de  la  France,  qui 
montre  plus  de  mauvaise  Foi  pour  raNnlrr  sa  patrie,  l'empereur  et  l'empire,  but  qu'il 
nt  avec  acharnement.  C'esi  pitoyable  à  M>ir  cette  légèreté  avec  laquelle 
|f .  Capefigue  jug  •     e  les  plus  grandes  opérations  stratégiques,  le* 

questions  gouvernementales  les  plus  compliquées.  Pour  s'exprimer  rumine  il  le 
fait,  il  faut  qu'il  n'ait  en  pour  guides  que  les  bernes  de  M.  de  Ségur,  autre  écrivain 
quia  îi.U'.M  rcom  Nap»  léon,  lui  qui  lut  le  chef  de  ses  pa^r-  el  général  sow 
Louis  XMII  '.  1     W. 

•  Tout  le  mon  l<- .  ncntable  pan     I  I    '■  v   fur,  et  1»  belle  el  noble  <■'■ 

u  I. 
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CHAPITRE  III. 


PARIS  ET  LA  FRANCE  PENDANT  LA  CAMPAGNE  DE  RCSSIB. 


L  impératrice  Marie-Louise.  —  Le  roi  de  Rome.  —  Saint-Cloud.  —  Trianon.  —  La 
famille  Bonaparte.  —  Les  eaux  d'Aix.  —  Le  pape  à  Fontainebleau.  —  Charles  IV  à 
Rome.  —  Ferdinand  VII  et  les  infants  à  Valençay.  —  Le  gouvernement.  —  Le 
sénat.  —  Le  conseil  d'État.  —  Cambacérès.  —  Les  ministres.  —  Le  conseil  du 
gouvernement.  —  Savary.  —  La  police.  —  L'opinion  publique.  — Les  bulletins. 

—  L'armée  d'Espagne.  —  Progrès  de  lord  Wellington.  —  Les  bulletins  de  Russie. 

—  Inquiétude.  —  Levée  prématurée  de  la  conscription.  —  Les  cohortes.  —  Esprit 
de  Paris.  —  Littérature.  —  Philosophie.  —  Théâtres.  —  Ouvrages  d'arts.  — 
Monuments  de  Paris.  —  Travaux  publics. 


Mai  à  septembre   1012. 


Tandis  que  Napoléon  montrait  ses  aigles  à  Smolensk ,  Mojaïsk  et 
Moscou ,  il  est  peut-être  curieux  de  jeter  un  regard  en  arrière  sur 
Paris,  la  capitale  du  grand  empire  :  en  quelles  mains  la  force  du  gou- 
vernement était-elle  restée  pendant  l'absence  de  l'empereur?  L'ad- 
ministration conservait-elle  son  énergie  et  son  unité  au  milieu  des 
secousses  de  l'opinion  publique?  L'esprit  de  Napoléon  continuait-il 
d'avoir  ce  prestige  qui  commandait  partout  l'obéissance?  La  patrie 
séparée  de  son  chef,  veuve  de  son  monarque,  restait-elle  féconde  et 
grande  comme  aux  jours  où  il  habitait  Fontainebleau ,  Saint-Cloud 
ou  les  Tuileries?  Quand  une  expédition  gigantesque  touche  aux  der- 
nières limites  de  l'Europe  civilisée ,  que  devient  la  France  elle-même, 
cette  reine  de  la  civilisation? 

L'impératrice  Marie-Louise  revoyait  le  sol  de  sa  pairie  adoptive 
après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  visité  Prague  et  embrassé  son  père; 
Napoléon  ne  lui  ayant  confié  aucun  pouvoir  *,  elle  ne  conservait  que 

1  C'était  à  elle  pourtant  que  les  bulletins  de  la  grande  armée  étaient  adressés. 
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la  grande  dignité  de  femme  de  l'empereur.  L'archiduchesse  n'avait 
rien  perdu  de  ce  caractère  froid,  de  ces  manières  guindées  qui 
jetaient  autour  d'elle  la  monotonie  et  l'ennui;  Marie-Louise  ;i\;iil  ;  eu 
de  ces  entraînements  de  la  jeune  femme  française;  on  bien  ,  adop- 
tant les  hauts  préjugés  de  l'aristocratie,  elle  se  trouvait  déplacée  au 
milieu  de  tant  de  fortunes  uouvelles  qu'une  révolution  a\;iit  f;iit  naître. 
On  l'entourait  d'un  grand  respect,  les  fonctionnaires  venaient  la 
visiter  :  c'était  là  du  i  érémonial ,  et  nulle  sympathie  ne  s'était  établie  * 
entre  elle  et  les  dignitaires  de  la  cour  de  Napoléon;  dans  son  inté- 
rieur, elle  ne  manifestait  de  conûance  que  pour  la  maréchale  Lannes 
et  un  peu  d'amitié  pour  Caroline .  la  sœur  de  l'empereur,  la  femme 
•If  Murât ,  parcequ'elle  avait  été  1 1  première  Française  venue  pour  la 
iir  lors  de  l'entrevue  de  Braùnau.  Marie-Louise  voyait  peu  les 
dames  de  sa  compagnie;  elle  brodait,  dessinait  sous  la  direction 
d'Isabej  ,  <>u  bien  fakiit  de  la  musique  avec  Paër  pour  se  rappelei  si  - 
l>eau\  jours  de  jeune  Bile  an  palais  de  Schœnbriinn;  restée  étrang 
au  milieu  de  cette  cour,  que  pouvait-il]  .noir  de  commun  entre  elle  et 
ces  hommes  si  différents  de  mœurs  et  de  manières?  Elle  écrivait  beau- 
coup à  Vienne,  el  sa  correspondance  intime  passait  sous  le  secret  de 
l'ami  assade  autrichienne  à  Paris. 

L'enfant  de  Vi;  oléon  ,  le  i"i  de  Rome  .  prenait  son  dix-huitième 
mois;  baptisé  solennellement  à  Notre-Dame  avant  le  départ  de  son 
glorieux  père ,  le  pauvre  petit  avait  déjà  sa  i  -oui- ,  ses  ]  ag<  s,  ses  1  ham- 
bellans,  et  il  n'est  -"rie  d'à  lulations  qu'on  ne  pro  liguât  à  cet  enfant 
destiné  à  régner  sur  t. mi  de  millions  d'hommes.  Dans  la  saison  d'été 
on  voulut  le  montrer  au  peuple,  comme  autrefois  le  Dauphin  tant 
aimé,  et  on  inventa  cette  petite  calèche  tramée  par  deux  gros  mérinos, 
se  promenant  sur  la  tei  rasse  des  Tuileries,  à  Saint-Cloud,  dans  le  parc 
de  Trianon.  Des  gravures  contemporaines  reproduisent  ce  spectacle 
delà  promenade  royale  :  Marii  m  grande  tenue  d'impéra- 

trice, avec  ce  costume  disgracieux  de  l'empire;  une  longue  file  de 
dames  d'honneur,  puis  des  pages  à  la  livrée  du  mi  de  Hume,  des  petits 
soldats .  garde  du  corps  ;  des  chambellans  en  jabol  1 1  en  mam  hettes, 
e  au  côté ,  le  chapeau  sous  le  bras,  et  le  roi  de  Rome  traîné  dans 
sa  calèche,  couvert  de  cordons  et  de  croix  .  car  il  fallait  constater  -.1 
dignité1.  Dans  une  autre  gravure,  le  prince  est  montré  au  peuple 

1  Quelques-unes  de  ces  gravures  restent  encre  ,1  h  it    liothèqueda  Roi. 
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par  mesdames  de  Montesquiou  et  de  Mcsgrigny  dans  le  pitoyable  cos- 
tume des  modes  d'alors  :  on  a  affublé  ses  membres,  si  jolis  dans  la 
nudité  de  l'enfance  ;  d'un  costume  militaire  ;  on  lui  a  mis  sur  sa  tète 
ronde  et  rosée ,  sur  ses  touffes  de  cheveux  blonds,  un  énorme  chapeau 
pointu  qu'il  doit  garder  parce  que ,  comme  roi ,  il  ne  doit  point  se  dé- 
couvrir. Les  dignitaires  de  cette  époque,  même  les  régicides ,  étaient 
essentiellement  gardiens  de  l'honneur  et  de  la  dignité  des  rois,  et  le 
formulaire  ne  l'avait  point  oublié.  Le  roi  de  Rome  devait  abandonner 
ses  maillots  de  dentelles  pour  se  couvrir  de  plaques  et  de  cordons  *. 
La  cour  n'était  point  joyeuse  et  animée  durant  cette  lointaine 
campagne  ;  le  veuvage  avait  fait  fuir  bon  nombre  de  ces  femmes 
désolées  ;  leurs  maris  allant  en  guerre,  que  devenaient  les  châtelaines  ? 
D'ailleurs  la  grandeur  de  Marie-Louise  dépassant  la  dignité  de  toutes 
les  princesses,  la  mère,  les  sœurs  de  Bonaparte,  n'étaient  plus  à 
l'aise  aux  Tuileries;  dans  leurs  conversations  intimes  elles  se  plai- 
gnaient de  l'Allemande.  La  signora  Laetitia  Ramolini  ne  pouvait  pas 
plus  sentir  Marie-Louise  qu'elle  n'avait  subi  tranquillement  l'influence 
de  Joséphine  ;  elle  n'était  pas  contente  de  Napolione ,  bien  changé  à 
son  égard.  Madame  Laetitia  considérait  la  campagne  de  Russie  comme 
un  grand  malheur;  ensuite  ,  bonne  mère,  elle  avait  gémi  sur  la  sépa- 
ration de  ses  autres  fils  tant  aimés  ;  l'exil  de  Luciano  l'avait  considé- 
rablement affectée;  elle  le  savait  à  Londres  presque  captif.  Son  pauvre 
Luigi  la  tenait  au  cœur;  car  on  le  disait  malade  aux  eaux  et  persé- 
cuté par  l'implacable  Napolione,  dont  elle  connaissait  les  haines  de 
Corse.  Madame  Laetitia  ne  se  consolait  de  toutes  ses  disgrâces  que 
par  ses  bonnes  économies  avec  sa  vieille  servante,  d'origine  corse 
comme  elle ,  du  nom  de  Saveria ,  toute-puissante  chez  la  signora 
Ramolini;  avec  Saveria,  elle  parlait  de  Luciano,  de  Luigi,  s'expri- 
mant  sur  leur  malheur  comme  une  mère  qui  adore  et  protège  ses 
enfants  ;  elle  aimait  Napolione ,  mais  elle  ne  lui  sacrifiait  ni  Luciano  , 
son  fils  chéri ,  ni  Luigi  qu'elle  considérait  comme  la  victime  des  Beau- 

1  «  S.  M.  le  roi  de  Rome  s'est  promenée  hier  dans  le  parc  de  Saint-Cloud.  Le 
temps  était  très-beau,  et  la  beauté  de  la  saison  avait  attiré  une  grande  quantité  de 
inonde  dans  les  jardins.  Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  sa  majesté  paraissait 
jeuir  de  la  meilleure  santé.  » 

Cependant  on  caricaturait  déjà  le  pauvre  enfant  ;  c'est  le  châtiment  des  adulations. 

Une  caricature  représente  Napoléon  coupant  des  tranches  de  betterave  ,  qui! 
donne  à  la  nourrice  de  son  (ils;  la  nourrice  les  md  dans  la  bouche  de  l'enfant  en 
lui  disant  :  «  Sucez  cela,  sire,  votre  père  dit  que  c'eit  du  sucre.  » 
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harnais.  La  signora  Laetitia  mèmesuivait  en  tremblant  la  destinée  de 
Giuseppe,  l'aîné  de  sa  famille  ,  au  milieu  de  ces  maudits  Espagnols , 
de  ces  guérillas  qui  pouvaient  lui  faire  un  mauvais  parti.  La  maison 
de  la  mère  de  Napoléon  était  triste,  monotone,  ses  officiers  el  ses 
dames  se  mouraient  d'ennui  ;  cette  année ,  sa  santé  s'étanl  considéra- 
blement affaiblie,  elle  décida  d'aller  prendre  les  eaux  d'Aii  en 
Savoie,  lieu  de  mode  et  de  distraction  alors,  comme  Spa  sous  le  direc- 
toire. 

A  ces  eaux  arrivait  aussi  la  Femme  répudiée  de  Napoléon,  José- 
phine ,  abandonnant  le  domaine  de  Navarre  pour  Aix  et  ses  sites  pit- 
toresques. Joséphine  était  considérablement  grossie;  elle  si  frêle,  si 
maladive  sou»  le  consulat ,  avait  pris  un  embonpoint  démesuré  depuis 
sa  séparation  ;  ses  joues  étaient  colorées  \  «'t  madame  Junot  avoue 
qu'elle  la  n  i  onnul  i  peine  quand  elle  vint  aux  eaux  d'Aix,  tant  elle 
était  grasse.  Joséphine  pouvait  éprouver  des  douleurs  intimes,  le 
souvenir  poignant  d'une  vie  d'amour-propre  «'t  de  grandeurs;  : 
l'existence  matérielle  était  plu»  heureuse  ave.  une  résidence  royale, 
la  liberté,  deux  millions  de  revenu»  et  de»  ami»  dévoue».  Oo  vit  ar- 
river à  ces  eaux  d'Aix  en  Savoie  la  sœur  aimante  de  Napoléon,  qui 
portait  le  beau  nom  de  B  Pauletta  venait  se  baigner  par 

lenij  s  plus  que  pour  réparer  une  santé  ii  réparable  ;  elle  contait 
les  misères  de  sa  vie  ,  les  douleurs  de  son  pauvre  corps,  et  surtout  elle 
avait  ce  caquetage  des  femme»  italiennes  d'une  éducation  peu 
g'ennuyan!  i  baquejour  et  voulant  être  amusée  ;  Pauletta  traînait  avec 

elle  une  noinbreu»e  iniir  ;  M.  de  1  oibin  venait  d'éprouver  un  peu  de 

disgrâce ,  et  dan»  le  séjour  des  eaux  ,  où  tout  se  dit,  l'on  désignait  un 
successeur  d'amour,  une  survivance  de  cavalier*  nervenU  au  gentil- 
homme provençal.  I  es  <'.m\  d'Aix  en  Savoie  faisaient  une  opposition 
h  Marie-Louise  ;  c'était  cour  contre  cour  :  on  j  arrangeait  des  pro- 

1  Yoiri  ce  que  >la  madai      l'àbi 

«  Lorsque  je  revis  l'imp  '  lui  bssct  longtemps  après  mi  n 

retour  d'Espagne  ;  je  la  trouvai  fort  engraissée  :  cela  lui  allai)  bien  et  mal  ;  cela  lui 
allait  bien  pour  son  <  isage,  pan  e  que,  une  i"i-  qu'une  remmi  [uarsnte  ans, 

il  faut  qu'elle  engraisse  pour  que  sa  figure  aii  encore  une  illusion  de  jeun»  ■ .  <  •  la 
lui  allait  mal,  parce  que  sa  tournure  si  ravissante  .^.m  presque  disparu,  et  que 

c'était  presque  i"ute  sa  lioautn  :  i  venue  fert  gra i  Ba  laUle  avait  pri» 

cette  apparence  de  matrone  qu'eu  trouve  <lan»  toutes  les  statues  d'Agrippine,  de 
Cornélie,  de  Li\ie,  otr.  u  _.  portion  de  sa  pa 

accrue  d'une  manière  tout  extraordinaire,  et  la  façon  dont  elle  s'babill  i'. 
.son  goût  lût  partait,  contribuait  encore  à  la  faire  j>,ir.iiire  plus  forte.  » 
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menades  sur  l'eau,  des  courses  dans  les  montagnes,  en  attendant 
quelques  bulletins  de  la  grande  armée  ou  des  lettres  du  quartier  gé- 
néral; on  avait  des  nouvelles  de  partout;  chaque  courrier  faisait 
quelque  veuve ,  et  cette  saison  fut  passée  entre  les  distractions  et  les 
ennuis  ;  Talma  vint  secouer  de  son  beau  talent  les  soirées  monotones 
de  Chambéry  ;  car  la  grande  distraction  était  le  théâtre  et  la  tra- 
gédie. 

Madame  Laetitia ,  en  passant  par  Lyon  ,  avait  visité  son  frère ,  le 
cardinal  Fesch,  qui  vivait  dans  une  sorte  de  disgrâce  de  l'empereur, 
comme  Lucien,  comme  Louis.  Il  y  eut  quelque  chose  d'honorable  et 
d'élevé  dans  la  résistance  du  cardinal  à  son  neveu  si  puissant  ;  il  avait 
pris  la  dignité  de  l'Église  de  la  main  du  saint-père  avec  respect  ; 
jamais  il  ne  se  sépara  de  la  communion  pontificale,  préférant  subir 
l'exil  à  la  nécessité  d'accepter  l'archevêché  de  Paris  que  Napoléon  lui 
avait  offert,  sans  le  pallium  du  pape.  Madame  Laetitia  était  fort 
aimante  pour  son  frère,  tous  deux  plaignirent  cet  entêtement  de 
Napoléon  qui  l'avait  fait  excommunier  par  Pie  VII,  ange  de  douceur; 
ils  causèrent  en  italien,  dans  l'épanchement  de  leur  âme.  Madame 
Laetitia  était  pieuse  ,  comme  toutes  les  femmes  d'Italie ,  elle  avait 
pour  les  formes  extérieures  de  la  religion  ce  respect  que  l'on  nourrit 
en  Corse  ;  nièce  d'archidiacre,  sœur  de  prêtre,  elle  avait  même  con- 
conservé  dans  les  temps  de  sa  vie  la  plus  facile  une  foi  très-ardente  et 
presque  superstitieuse  pour  la  Madone  et  les  saints  ;  il  n'était  donc  pas 
surprenant  que  la  mère  de  Napoléon  s'affligeât ,  de  concert  avec  le 
cardinal ,  des  mauvais  conseils  qui  l'avaient  entraîné  dans  cette  voie 
de  persécution  contre  le  pape  ;  elle  frémissait  de  savoir  son  fils 
excommunié. 

Le  palais  de  Fontainebleau  venait  de  recevoir  le  vieillard  Pie  VII, 
enlevé  captif  de  Savone.  Quand  on  commence  une  voie  de  persécu- 
tion, on  va  naturellement  jusqu'au  bout,  c'est  la  loi  inflexible  :  à 
Savone,  la  fermeté  du  pape  avait  fait  plus  d'une  fois  froncer  le  sourcil 
impérieux  de  Napoléon  ;  comment  un  septuagénaire  faible,  exténué, 
pouvait-il  résister  à  la  volonté  puissante  de  l'homme  qui  abaissait 
toutes  les  tètes?  Pie  VII  avait  des  correspondances  avec  tous  les 
cabinets,  avec  le  monde  catholique  ;  les  âmes  pieuses  étaient  inces- 
samment sur  les  grandes  routes  ;  comme  les  colombes  fidèles ,  elles 
apportaient,  avec  la  branche  d'olivier,  l'espérance  au  pontife.  Des  rap- 
ports de  police  instruisirent  Napoléon  des  correspondances  du  pape 
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avec  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Autriche  même  ;  Savonc  était  sur  le  littoral 
de  la  Méditerranée,  non  loin  de  Rome;  on  rapportait  que  les  Anglais 
avaient  résolu  d'enlever  le  saint-père  pour  annoncer  aux  peuples  sa 
délivrance.  Il  eût  été  curieux,  dans  la  marche  des  opinions  et  de  la 
politique  des  gouvernements,  de  voir  Pie  Vil  protégé  par  celte  Dation 
qui  brûlait  le  pape  chaque  année.  Mais  l'Europe  et  ses  opinions  étaient 
bouleversées;  la  dictature  de  Napoléon  avait  ravagé  toutes  les  idées, 
changé  les  pensées  et  les  plan-  du  monde  :  l'histoire  c'était  plus  rien. 
Sur  ces  rapports  de  police,  Napoléon  résolut  d'enlever  le  pape  de  Sa- 
vone  pour  le  transporter  à  Paris;  son  intention  était  d'abord  de  lui 
donner  le  palais  de  l'archevêché;  il  réfléchit  que  cela  ferait  trop  de 
rumeur,  et  il  désigna  Fontainebleau  pour  sa  résidei 

Napoléon  souhaitait  avoir  le  pa]  e  sous  >a  main  ;  en  partant  pour 
une  campagne  lointaine ,  il  ne  voulait  i  as  qu'un  motif  de  troubles  put 
ainsi  demeurer  au  milieu  dry  provinces  méridionales;  il  ne  s'arrêta 
point  aux  souffrances  de  l'âge,  aux  infirmités  d'une  vie  avancée  :  à 
ses  yeux,  les  motifs  d'humanité  n'étaient  pas  un  obstacle  quand  l'in- 
térêt politique  avait  parlé.  Desordres  partirent,  et  a  pré-  trois  ans,  jour 
pour  jour,  le  9  juin,  jour  fatal  <>u  le  pape  avait  été  dépouillé  de 
Home,  trois  lignes  expédiées  par  le  télégraphe  de  Paris  lui  intimèrent 
la  nécessité  de  quitter  Savone  sur  l'heure;  aussitôt  on  l'enferma  dans 
une  voiture  et  il  dut  se  mettre  en  route  ;  sur  le  Mont-Cenis,  le  pape. 
dangereusement  malade,  reçut  l'extrême-onction  ' .  Aux  portes  du  tom- 


1  Voici  comment  s'exprime  M.  Artaud  ds         i       rquablcl      le  Pie  VIT  : 
«  Le  soir  du  9  juin,  fatal  anniversaire  du  jour  où  le  pape  avait  été  prévenu,  il  j 
avait  trois  ans,  qu'on  allait  le  dépouiller  dr        i  on  intima  au  pontife  l'ordra 

de  se  préparer  a  un  royage  p  "ir  rmtrrr  en  France;  il  reçut  l'injonction  de  cl 

kbits  qui  auraient  pu  le  faire  reconnaître  en  chemin.  <>:i  avait  perfectionné  la 
manière  de  tourmenter  le  pape  sans  courir  les  risques  que  Ba  popularité  |  : 

attirer,  et  on  le  lit  partir  dans  la  matinée  du  10.  Après  un  pénible  royag  . 
.  m  un  repos,  il  arriva  à  I  hospû  e  du  Hont-G  ois  au  m  lieu  de  la  nuit.  A  Stupinigi, 
près  de  Turin,  le  gouvernement  ;i\.ut  envoyé  d'avance  monsignor  Bertazzoli,  qui 
eatra  dans  la  môme  voiture,  et  qui  ensuite  ne  fut  plus  séparé  de  sa  sainteté.  Dans 
l'hospice,  le  pope  tomba  m  dangereusi  ment  malade,  que  les  officiers  crurent  devoir 
transmettre  cette  nouvelle  au  gouvernement  dr  Tmin,  et  demander  s'ils  devaient 
s'arrêter  ou  poursuivre  leur  route.  Il  leur  fut  enjoint  d'<  v  <  Uti  r  i  e  qui  leur  a\aii  été 
ordonné.  En  conséquence,  quoique  le  pape  vint  </''  recevoir  l  extrême-  netion  dan» 
la  matinéedu  l'r,  la  nuit  suivante  on  lui  lit  continuer  le  royage.  ftfais  ee  pontife 
infirme  devait  conserver,  nu  milieu  de  t  inl  d'outrages,  comme  une  santé  de  fer  qui 
résisterait  à  toutes  les  barl  iries.  On  marchait  jour  et  nuit.  Le  20  juin  au  malin,  il 
Brava  à  FoLtainebleau,  I\  ndant  tout  ce  trajet,  il  ne  sortait  pas  de  \oiiure,  et  quand 
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beau  on  n'eut  aucun  égard  pour  cette  vie  évangélique  ;  il  ne  put  résider 
dans  l'hôpital  des  pauvres  voyageurs,  fondation  d'un  de  ses  prédé- 
cesseurs au  pontificat,  et  il  dut  continuer  sa  route  ;  depuis  il  ne  quitta 
plus  la  voiture.  Ainsi  se  passa  la  route,  silencieusement  jusqu'au  palais 
de  Fontainebleau,  où,  par  une  fatalité  digne  de  remarque,  deux  ans 
après  Napoléon  signait  son  abdication,  et  lui-même,  conduit  par  des 
commissaires  des  alliés,  subissait  la  captivité  de  l'île  d'Elbe. 

L'aspect  de  Fontainebleau  fit  une  triste  impression  sur  Pie  YII  ; 
pour  lui,  habitué  aux  pins  des  campagnes  de  Rome,  aux  plaines  odo- 
rantes de  Tivoli  et  de  Frascati,  à  l'olivier  blanchâtre  des  villas,  sous 
le  soleil ,  combien  ne  dut-il  pas  souffrir  à  l'aspect  de  cette  nature 
sombre  et  des  forêts  épaisses  des  vieux  rois  francs  à  Fontainebleau  ? 
Et  cependant  Pie  VII  s'y  résigna  avec  son  angélique  caractère  ;  des 
vastes  et  magnifiques  appartements  du  palais  de  Fontainebleau  décorés 
par  le  Primatice,  il  ne  choisit  que  deux  ou  trois  pièces  modestes , 
«  car,  disait-il,  que  me  faut-il,  à  moi  ?  quelque  chose  dans  les  propor- 
tions d'un  tombeau,  une  place  dans  les  catacombes.  »  Cette  transla- 
tion du  pape,  cette  captivité  d'un  prêtre,  fit  encore  une  fâcheuse 
impression  au  milieu  de  l'univers  catholique  ;  un  long  gémissement 
fut  poussé  par  les  fidèles,  et  les  temples  ne  retentirent  plus  que  par 
les  ordres  delà  police  du  Domine  salvum  fac  Imperatorem  qu'on  réci- 
tait naguère  avec  enthousiasme.  Le  seul  avantage  que  Napoléon  put 
tirer  de  l'arrivée  du  pape  à  Fontainebleau  fut  de  soumettre  le  pon- 
tife à  une  surveillance  attentive  du  ministre  de  la  police  générale, 
Savary,  et  c'était  là  une  bien  petite  satisfaction  en  la  comparant  aux 
oppositions  qu'allait  soulever  la  présence  du  pape. 

Mais  alors  toute  dynastie,  tout  prince  qui  refusait  d'accéder  à 
Napoléon,  toute  conscience  royaliste,  religieuse  ou  républicaine  qui 
s'opposait  à  ses  ordres,  étaient  jetés  dans  un  système  commun  de 
persécutions;  le  pape  était  à  Fontainebleau,  et  les  infants  d'Espagne 
continuaient  d'habiter  Valençay  sous  une  surveillance  active  de  police 
qui  étourdissait  l'empereur  de  rapports  menteurs  ou  exagérés.  Les 
pauvres  princes,  à  Valençay,  cherchaient  à  faire  oublier,  comme  les 
enfants  de  Lara,  leur  naissance  royale  pour  un  flot  d'adulation,  des 
lettres  bien  soumises ,  des  offres  de  service.  A  son  départ  pour  la 
Russie,  les  ordres  de  l'empereur  devinrent  plus  rigoureux  ;  les  infants 


il  devait  prendre  quelque  nourriture  on  la  lui  portait  dins  le  carrosse,  qu'on  enfer- 
mait à  ciel'  dans  les  remises  de  la  poste  des  villes  les  moins  peuplées.  » 

4. 
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avaient  pris  goût  pour  l'exercice  du  cheval,  la  police  craignit  que  ce 
ne  fût  un  prétexte  pour  faciliter  leur  fuite  ;  le  général  Savarj  leur  lit 
donner  des  chevaux  rétifs  ou  vicieux1,  de  manière  à  ce  que  leur  pro- 
menade fût  courte  et  toujours  surveillée.  Une  des  infantes,  Bile  de 
Charles  IV,  avait  montré  une  énergie  de  femme  pour  conserver  quelque 
espoir  à  sa  famille,  Napoléon  la  lit  impitoyablement  enlever  el  la  jeta 
dans  un  couvent  de  Rome.  Ce  fut  aussi  à  Rome  que  Charles  IV  «lut 
se  retirer  sur  un  ordre  de  Savarj  qui  Ii\a,  jour  parjour,  l'itinéraire  du 
petit-tiN de  Louis  M  Y  -.  ( m  craignait  à  Marseille  quelques  tentatives 
pour  enlever  le  ini,  qui  ne  songi  ut.  juste  ciel  I  qu'à  son  violon,  à  la 

1  a  Le  prince  des  isturies  se  prit  (oui  à  coup  de  belle  passion  pour  le  chersl, 
tandis  qu'auparavant  h  ne  si  rUtfl  presque  pas,  ou  s  il  le  Faisait  c'était  en  <  il  i  ii<\ 
l'étais  ti n  peu  i  d  que  je  ne  roulais  ni  être  :>.<  dupe,  m  lui  ni 

.1    .  rds,  en  le  privant  a  ce  d'un  amusement  qui  semblait  lui  plaire.  J 

mips  mesures  e séqueoi  e  :  ses  chevani  de  selle  se  trouvèrent  tout  a  coup  ■ 

tabli  s:  i  haque  fois  qu  il  roulait  les  monter,  il-  étaienl  enelouéa  on  boiteux.  <  omme 
H  n'étaii  pa  til  sur  son  compta  une  fouir  de  |n-i . i  ~ 

dents  qui  éi  tient  le  lut  d'un  nomme  stationné  -ur  les  lieux  pour  leoir  ses  i 
dans  cet  état  de  complexion  continuel,  le  Bssi  bien  que  l'envie  de  l'équitalion  lui 
ne  que  j'en  fus  foi  du  gén  rsl  Savarj. 

.  hj\.i-  les  quelques  rormules  di  .  on  remarqua  dans  la  lettre  sui- 

vante on  ilini  rail  i  la  police. 

Leffn  du  If . la  eotoi    ICailkt  .  premier ecuyr  dt  Châtiai  IV. 

P      .  le  '•  mai  1M2. 

»  Je  m'empresse  de  voua  apprendre,  monsieur,  que  s.  |f,  l'empcreui  el  roi 
rient  de  medonnei  l'ordre  da  loui  disposer  pour  le  départ  du  roi  <  bar!     r> 
ta  famille,  de  M  "  me. 

»  Si  sa  n  I    alon,  elle 

menti  de  l    •  enl  rendus  ft  l'empcreui 

lui-même,  el  pendant  ■  arborera  le  pavillon. 

kix,  se  dh  -•■•!. i  sui  Grenoble,  I 

Barrea  II  i  seront  doni 

de  la  guerre  que  i  .ir  le  mini:  tn  ;      r  les  gites  et  les  I 

rendre  au  roi,  quand  VOUS  BUrei  |'„it  I  onnaltlt  les  Stations    iule  roi  de»irc  .s'.irrètrr. 

»  A  Turin,  le  prince  I  éi  d,  ira  j  sa  rencontre,  el  le  i  on- 

duir  i  aséquem  e.  Le  i"i 

pourra  s']  'de. 

•>  Le  roi  prendra  ensuite  la  rouU       P  ront  donnés  à  l'inten- 

dant des  palais  impériaui  d  Italie,  p'.iir  que  le  palais  de  Parme  el  le  château  de 
Colonie  soient  il     MM. 

"  S.  M.  I  Pi  une  à  M  irei  ce,  i  i  elli  anl  attend 

S.  4.  I.  madan  i  la  grai  de   luchesa  di  \  ■  si  ane. 

»  I.I..  MM.  continueront  leur  î  B  me  a  leur  loisir,  et  j'écris  dès  ce  soir 

h  M.  le  gi  néral  Miollis,  pour 

»  L'intention  de  l'empereur  était  de  d  a  palais  duQuirinal,  mais  les 
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musique  italienne  et  à  la  chasse.  Sans  doute  dans  l'état  de  la  Péninsule, 
Charles  IV  ne  pouvait  être  un  drapeau ,  la  reine  et  le  prince  de  la 
Paix  étaient  un  trop  grand  obstacle  ;  en  aucun  cas  l'abdication  n'au- 
rait été  révoquée  ;  mais  Napoléon  aurait  éprouvé  un  échec  moral  si 
les  Anglais  avaient  enlevé  la  famille  royale  d'Espagne  en  quelque  sorte 
sous  le  drapeau  à  l'aigle. 

A  Rome,  Charles  IV  allait  trouver  des  palais  comme  l'Escurial  ou 
Aranjuez,  et  Napoléon  lui  fit  insinuer  qu'il  aimerait  à  le  voir  dans  la 
seconde  ville  de  l'empire ,  à  côté  du  pieux  roi  de  Sardaigne,  captif 
aussi  et  dépouillé.  Par  un  jeu  de  la  fortune,  le  roi  des  Espagnes  allait 
s'abriter  à  Rome,  et  Pie  VII  quittait  le  Vatican  pour  Fontainebleau 
le  palais  de  François  Ier,  autrefois  captif  à  Madrid.  Au  reste,  dans 
la  grande  histoire  du  pontificat,  ce  n'était  qu'un  point  dans  l'espace; 
on  lisait  aux  vieilles  chroniques  que  les  Adrien,  les  Paul,  étaient 
venus  chercher  asile  dans  les  monastères  de  Maguelonne  en  Provence, 


réparations  considérables  qui  s'y  exécutent  cette  année  ne  permettent  pas  d'en  dis- 
poser. Sa  majesté  vient  de  me  donner  l'ordre  d'annoncer  au  prince  Borghèse,  à 
Turin,  que  son  intention  est  qu'il  mette  provisoirement  à  la  disposition  du  gouver- 
neur général  (le  général  Miollis)  son  palais  et  sa  villa  pour  l'habitation  de  ville  et  de 
campagne  de  sa  majesté,  et  de  toute  la  famille  royale.  Je  viens  d'écrire  en  consé- 
quence pour  qu'aucun  des  meubles,  tableaux  et  objets  précieux  ne  soient  déplaces 
de  ces  deux  palais,  et  qu'on  les  dispose  à  recevoir  le  roi.  La  personne  qui  ira  en 
avant,  eu  s'annonçant  de  sa  part,  en  sera  mise  en  possession.  Je  désire,  monsieur, 
que  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  conservation  de  ces  objets  soit  réglé  dans  les  intérêts 
du  prince  Borghèse. 

»  II  serait  convenable  que  vous  pussiez  accompagner  le  roi  jusqu'à  Rome,  et 
faire  en  sorte  qu'avant  son  départ  sa  majesté  se  séparât  d'une  quantité  d'Espagnols 
qui  ne  lui  sont  pas  nécessaires  et  qui  ne  peuvent  que  diminuer  les  agréments  de  sa 
position  parles  frais  considérables  qu'ils  lui  occasionnent. 

»  L'empereur  m'a  chargé  de  faire  connaître  au  roi  qu'il  ne  s'opposait  en  rien  à  ce 
qu'il  vit  sa  fdle  et  le  roi  de  Sardaigne  autant  de  fois  que  cela  conviendrait  à  S.  M.  '> 
les  mesures  qui  avaient  été  prises  envers  cette  princesse  cessant  en  grande  partie 
d'avoir  leur  effet,  lorsque  le  roi  peut  reprendre  son  autorité  sur  elle. 

»  Sa  majesté  m'a  fait  connaître  son  intention  que  le  roi  et  sa  famille  soient  con- 
duits par  ses  chevaux  de  poste  aux  frais  de  l'empereur.  J'écris  en  conséquence 
au  conseiller  d'État  Lavalelte ,  avec  lequel  vous  vous  concerterez  pour  tout 
ce  détail. 

»  Quant  à  vous,  monsieur,  quand  vous  aurez  terminé  tout  ce  qui  concerne  réta- 
blissement de  LL.  MM.  à  Rome,  je  désire  que  vous  reveniez  à  Paris  continuer  d'y 
gérer  les  affaires  de  sa  majesté;  la  manière  dont  vous  avez  déjà  suivi  ses  relations 
rend  ce  désir  commun  à  tous  ceux  qui  ont  eu  à  traiter  avec  vous. 

»  Recevez ,  monsieur ,  les  assurances  nouvelles  de  ma  considération  très-dis- 
tinguée, »  Le  duc  de  RoviGo,  » 
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de  Saint-Denis  en  France  ou  de  Saint-Bertin  en  Picardie,  lorsque  les 
empereurs  de  Germanie  les  avaient  précipités  tic  la  chaire  d'or. 
Patience!  la  main  des  empereurs  s'usait .  les  dynasties  croulaient  les 
unes  sur  les  autres,  et  le  pontificat  restait  debout  à  travers  les 

Ainsi  étaient  les  tiares  et  les  couronnes  sous  cet  empereur  dont  les 
pieds  de  bronze  foulaient  le  monde.  Le  voilà  «lans  la  capitale  des  czars 
en  face  d'une  h  merveilleuse  campagne ,  que  faisait  Bon  gouverne- 
ment lorsque  lui  conduisait  les  aigles  loin  de  la  patrie,  et  quels 
étaient  les  hommes  qui  menaient  les  destinées  du  pays?  L'habitude 
de  Napoléon  était  de  centraliser  les  affaires  dans  sa  main  ;  il  se  faisait 
envoyer  les  portefeuilles  sous  la  tente  quelle  que  lût  la  distance  ;  l'em- 
pereur veut  tout  savoir,  tout  connaître,  la  marche  de  l'administra- 
tion, la  situation  des  partis;  il  ne  veut  pas  que  rien  se  prépaie  sans 
lui  :  son  gouvernement  existe  à  Paris,  il  exécute  les  ordres  qui  vien- 
nent du  quartier  général  ;  tout  en  reçoit  l'impulsion. 

L'administration  elle-même  a  -<>u  action  et  -a  responsabilité  :  sa 
gloire  est  de  répondre  a  la  pensée  de  l'empereur,  de  la  deviner  1 t  de  la 
suivre.  Isa  tête  se  trouve  Cambacérès,  l'archichancelier ;  lui  seul 
reçoit  les  communications  pour  le  sénat,  c'est  le  chef  du  gouvernement 
en  l'absence  du  monarque.  Le  caractère  de  Cambacérès  n'a  pas<  h 
esprit  d'ordre,  avec  quelques  manies  de  dignité,  il  est  très-capable  de 
mener  le  pouvoir  dans  les  temps  calmes;  en  est-il  de  même  aux 
temps  difficiles?  Chaque  jour  en  costume  de  prince,  il  va  dans  la  rési- 
dence impéi  iale  saluer  l'impérati  ice  et  le  roi  de  Rome  :  il  est  revêtu 
île  tous  les  ordres;  on  annonce  partout  S.  A.  S.  le  prince  de  Parme; 
il  se  complaît  a  i  es  formules,  il  se  mire  dans  ses  dignités.  Marie-Louise 
voit  à  sa  face  cette  physionomie  blême  et  cadavéreuse,  qui  lui  repro- 
duit en  souvenir  le  député  de  la  convention  nationale  envoyant  nue 
archiduchesse  à  l'échafaud. 

Dans  l'hôtel  de  l'archichancelier,  sous  ces  lambris  d'or,  au  milieu 
d'un  luxe  effréné,  se  réunit  le  conseil  des  ministres  depuis  le  départ  de 
l'empereur  ;  on  3  fait  un  rapport  sur  les  affaires  générales,  et  l'archi- 
chancelier a  voix  prépon  lérante  ;  une  estafette  part  pour  le  quartier 
général;  chaque  ministre  écrit  une  longue  lettre  à  l'empereur  pour 
l'instruire  sur  toutes  les  branches  d'administration,  domine  iln'j  b  pas 
d'orage,  toute  chose  marche  facilement  ;  mais  qu'il  surgisse  un  événe- 
ment extraordinaire,  un  grain  de  sable  dans  la  machine,  tout  sera 
bouleversé.  Et  pourquoi  en  est-il  ainsi?  C'est  que  la  force  disparaît  avec 
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Napoléon  ;  quand  les  esprits  se  sont  trop  assouplis  à  l'obéissance,  ils  ne 
valent  plus  rien  pour  le  commandement  :  que  la  voix  de  l'empereur 
se  taise  un  moment,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  force  ;  qu'un  parti 
ose  une  surprise ,  et  le  gouvernement  tout  entier  sera  compromis  : 
témoin  l'affaire  Malet. 

A  côté  du  conseil  des  ministres  est  le  sénat,  la  première  des  auto- 
rités dans  l'ordre  des  constitutions1  ;  Cambacérès  le  préside  habituelle- 
ment ;  le  sénat  agit,  délibère  et  vote.  Il  y  a  bien  une  certaine  inquié- 
tude sur  les  fronts  des  sénateurs  ;  si  quelques-uns  ont  à  cœur  d'arrêter 
Napoléon  dans  les  voies  imprudentes  où  il  se  précipite,  ces  sentiments 
restent  comprimés  dans  les  âmes;  on  dissimule  sa  pensée,  on  la  rend 
adulatrice  ;  les  rapports  ne  sont  que  le  panégyrique  de  Trajan  ,  et 
toutes  les  fois  que  la  parole  est  à  un  sénateur,  des  flots  d'éloges,  des 
transports  d'amour  éclatent  pour  l'empereur.  Le  sénat  vote  des  con- 
scriptions incessantes  ;  à  peine  a-t-il  établi  les  trois  bans  de  la  garde 
nationale  qu'il  décrète  la  conscription  de  1813,  portée  à  132,000 
hommes,  et  les  conscrits  que  cet  acte  appelle  dans  les  rangs  de  l'armée 
ont  à  peine  dix-huit  ans  et  demi  ;  ce  sénatus-consulte  est  rendu  sans 
rapport,  sans  exposé  de  motifs  ;  ces  formes  importunent  l'empereur 
en  campagne.  Regnauld  (de  Saint-Jean-d'Angely  ) ,  créé  ministre 
d'État,  formule  le  sénatus-consulte,  et,  dans  une  même  séance,  il  est 
voté.  Cette  manière  si  brusque  d'agir  avec  le  sénat  excite  quelques 
murmures  dans  son  sein  ;  il  y  a  des  mécontents  qui  attendent,  espèrent 
tout  en  se  taisant  ;  ils  cachent  leur  visage  dans  leur  cœur  comme  le 
dit  Tacite.  Vienne  un  homme  hardi  qui  mette  le  sénat  en  action,  et 
l'on  se  vengera  par  le  vote  d'un  jour  de  la  servitude  de  dix  ans,  car 
ainsi  se  montrent  tous  les  pouvoirs. 

Le  conseil  d'État  s'est  résigné  à  un  rôle  purement  administratif  ; 

1  Voici  ce  fameux  sénatus-consulte  sur  la  levée  extraordinaire  : 

Extrait  des  registres  du  sénat  conservateur,  1er  septembre  1812. 

»  Art.  1er.  120,000  hommes  de  la  conscription  de  1813  seront  mis  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  pour  le  recrutement  de  l'armée. 

»  2.  Us  seront  pris  parmi  lesFrançais  nés  entre  le  1er  janvier  et  le  31  décembre  1793. 

»  3.  17,000  hommes  pris  dans  la  conscription  de  1813,  parmi  ceux  qui  ne  seront 
pas  appelés  à  former  partie  de  l'armée  active,  seront  destinés  d'après  le  cinquième  et 
le  onzième  article  du  sénatus-consulte  du  13  mars  ,  et  le  quatorzième  article  du 
décret  du  14  mars,  à  remplacer  les  hommes  qui  manquent  pour  compléter  les 
cohortes  de  la  garde  nationale,  et  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
les  appellera  s'il  est  nécessaire.  » 
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tôt  ou  tard  il  sera  destiné  à  remplacer  le  corii>  législatif,  assemblée 
importune  et  qu'on  a  réduite  à  troifi  mois  de  session  chaque  année  '. 
Au  conseil  d'État  se  trouvent  les  lumières,  le>  capacités  spéciales; 

constitué  comme  conseil  administratif,  il  y  règne  une  discussion 
sérieuse,  calme,  approfondie,  détaillée  ;  un  ne  lui  confie  aucune  qui  g- 
tion  de  gouvernement  ,  tontes  renfermées  dans  le  sénat  ou  mieux 

'  Voici  tous  le-  il ■■■•  rets  préparés  par  le  i  onseil  d'État  depuis  le  iimis  de  juin  jus- 
qu'au mois  de  septem]      1812. 

15  juin.  —  D  crel  portant  que  les  révocations  de  procurations  et  de  lestamenta 
pourront  être  railès  et  expédiées  mit  la  même  feuille  que  cas  actes, 

\:,  _  Dé<  rei  relatil  a  la  durée  «le  u  jouissant  e  dn  traitement  de  réforme. 

2o.  —  Décret  portant  annulation,  pour  cause  d'incompétence,  d'un  arrêté  du  con- 
seil de  préfecture  de  la  Haut*  -Saône,  en  tant  qu'il  détermine,  d'après  d'anciens  litres 
et  des  convenances  locales,  les  limites  d'un  bien  rendu  pu-  l'État, 

2 juillet.  —  Dét  rei  qui  fixe  le  drlui  de  la  présentation  des  titres  de  i  réance  de  la 
dette  publique  hollandaise  appeli  sa  l  inscription  sui  le  grand-livre  de  Hollande. 

2.  —  u, ,  r.  i  mit  l.i  plaidoirie  dans  les  cours  impériales  al  d  tns  les  tribunaux  de 
première  insl 

•_>.  —  Décret  portant  annulation  de  deux  arrêtés  du  préfet  du  département  de  la 
,',  rendu-  -nr  nni  ix  pai  lit  ulii  rs. 

2. —  Décret  qu  i  dames  de  Montfermi  es  dans  leur  opposition 

,  ,iu  dét  rei  du  '•  Dovembre  LM1. 

2.  —  Décret  relatif  à  I  administration  des  marais  de  u  irdeaux  et  de  Hr  | 

11.  —  Dét  ret  qui  dt  termine  la  forme  et  les  conditions  d  1 1  bange  avt  i  le 

tint  de  ht  1 1  are ■ 

u.  —  ii    i<  :  relatil 

i  i.  _  Décret  qui  décl  re  communes  aux  libraires  les  dispositions  de  celui  du 
mt  îsi i  relatives  eux  breveta  des  imprimeurs. 

14.  —  Décret  portant  que  les  plaintes  et  dénonciations  dirigées  centre  un  admi- 
nistrateui  du  bureau  d  root  renvoyées  su  conseil  d  I 

p<  urqu  il  dét  ides'il  <J  ■  •  1 1  ou  non  être  poursuivi  devant  les  tribunaux. 

i  i.  _  u. ,  rei  relatif  aux  i  omptes  a  rendre  pour  las  administrateurs,  rei  eveurs  et 
mires  comptables  faisancedead  parlements  desBoncbes- 

du-Hliiu,  ai    i;   .  i   caul  et  autres  départements  réunis  ou  faisant  partie  de 

l'empire. 

31.  —  Dét  tel  qui  prt  roge  le  délai  at  cordé  pour  obtenir  l'autorisation  par  lettres 
patente-  de  resu  i  naturalisé  en  pa  u  an  sei  *  ice  d  une  puissant  e  étrangère, 

7  août.  —  Décret  qui  déclare  communes  aux  avocats  près  la  coui  impériale  de 
.  les  dispositions  du  décret  du  :)  octobre  i  M  I .  <■  latlf  à  la  peu  i  ption  d  un  droit 
de  l'i  fr.  -ur  la  prestation  de  serment  des  avocats  près  la  cour  impériale  '!'■  Paris, 

24.  —  Décret  qui  charge  la  régie  des  droits  réunis,  de  la  recherche  des  poudres 
fabriquées  hors  des  poudrièi  reniement, 

24.  —  Décret  concernant  les  pensions  des  veuves  de  titulaires  de  majorais  au 
doutions. 

24,  —  Décret  relatif  au  traitement  de-  receveurs  municipaux  des  commune-  qui 
ont  10,000  lï.  ou  plus  de  revenu. 
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encore  dans  la  tète  de  l'empereur  Le  conseil  d'État,  sous  le  titre 
modeste  d'avis,  domine  la  jurisprudence  des  tribunaux.  Quand  ou 
parcourt  le  Bulletin  des  lois,  on  est  frappé  de  la  multitude  d'avis  sur 
des  questions  môme  indifférentes  que  discute  et  résout  ce  conseil 
d'Etat.  Le  despotisme,  quand  il  veut  durer  et  se  faire  pardonner,  doit 
se  montrer  juste,  la  dictature  politique  a  besoin  de  rester  équitable 
dans  le  droit  civil,  et  cette  lâche,  le  conseil  d'État  en  est  saisi.  Souvent 
Cambacérès  le  préside  ;  en  son  absence,  un  président  de  section  ; 
quelle  curieuse  histoire  à  écrire  que  celle  de  ce  conseil  sous  l'empire! 
ses  membres  sont  des  hommes  généralement  forts  :  lioulay  (de  la 
Meurthe),  bon  légiste;  Berlier,  avocat  de  quelque  capacité;  Real, 
l'homme  fin  de  police,  le  frondeur  de  principes;  Regnauld,  qu'une 
certaine  faconde  fait  remarquer  plus  encore  que  son  titre  héraldique 
(deSaint-Jean-d'Angely);  M.  de  Ségur,  spirituel  diplomate  et  conteur; 
Gorvetto,  avocat  génois,  fiscal  et  rusé;  Defermon,  le  plus  processif 
des  hommes  domaniaux  ;  Jaubert  et  Jollivet  qui  ont  vieilli  dans  la 
fiscalité  ;  pour  la  guerre  ce  sont  Andréossy,  ingénieur  remarquable, 
ambassadeur  à  Constantinople  ;  Mathieu  Dumas  qui  écrit  sur  la  stra- 
tégie, ou  bien  l'impitoyable  Daru  qui  partout  a  laissé  trace  ;  à  la  ma- 
rine, Gantheaume ,  le  vieux  amiral  ;  aux  affaires  extérieures  ,  c'est 
M.  d'Hauterive,  l'ami  de  M.  de  Talleyrand,  l'écrivain  qui  sait  l'Europe 
mieux  peut-être  que  les  diplomates  les  plus  avancés.  Enfin,  ce  spiri- 
tuel duc  de  Dalberg  qui  a  échangé  la  cuirasse  épiscopale  de  son  blason, 
pour  l'habit  civil  du  conseil  d'État.  Généralement  tous  ces  hommes 
ont  une  grande  habitude  d'affaires,  et  leurs  discussions  jettent  de 
vives  lumières  sur  le  droit  politique  et  administratif;  ils  font  juris- 
prudence dans  les  questions  législatives. 

Lorsque  Napoléon  marchait  à  la  tète  de  La  grande  expédition,  le 
gouvernement  se  résumait  dans  la  police  et  l'armée  ;  c'était  sa  force. 
Le  général  Savary  portait  loin  le  dévouement  à  la  peisonne  de  l'em- 
pereur, et  c'était  justice  à  lui  rendre  que  ses  fautes  tenaient  à  ce  culte 
aveugle.  Le  général  Savary,  ignorant  le  véritable  danger  de  la  situa- 
tion, s'arrêtait  à  des  enfantillages  politiques  ;  il  croyait  servir  Napoléon 
par  des  rigueurs  souvent  puériles  ;  sa  police  pour  être  dévouée  élait 
trop  étroite,  et  il  faut  l'entendre  raconter  lui-même  les  moyens  si 
mesquins,  si  pitoyables  qu'il  employait  pour  dominer  l'opinion  ;  c'é- 
tait un  esprit  sans  portée,  un  cerveau  composé  de  toutes  petites  cases 
où  les  petits  moyens  étaient  étiquetés  :  «  L'empereur  le  veut,  l'em- 
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percur  l'a  dit,  »  la  était  tout  son  catéchisme  politique  ;  il  ne  sait  rien 
en  dehors;  un  gouvernement  fort  ne  doit  pas  s'occuper  de  cette 
inquisition  d'antichambre  ;  s'il  oe  sait  faire  de  la  puissance  en  grand, 
il  se  perd;  et  le  général  Sa\ary  ne  comprenait  la  police  que  par  ses 
petits  côtés  ;  dans  un  jour  de  véritable  conspiration  ou  d'effervescence 
populaire;  il  n'aurait  su  rien  prévoir,  rien  prévenir. 

La  police  alors  se  divisait  en  quatre  grands  arrondissements;  le 
premier  sous  M.  Real,  véritable  adepte  du  directoire  et  du  consulat; 
inquisiteur  politique  dans  les  conjurations  Moreau,  Pichegru,  qui 
avaient  inauguré  l'empire;  le  second  sous  M.  Pelet  de  la  Lozère  , 
esprit  sérieux,  s'occupant  delà  police  plus  en  grand  et  dans  une  forme 
tout  administrative.  M.  Angles  avait  le  troisième  arrondissement* 
qui  comprenait  les  départements  de  l'Italie;  et  enfin  M.  Pasquier, 
comme  préfet  de  police,  avait  la  surveillance  de  Paris,  qui  formai! 
une  circonsci  iption  à  pari  ;  tontes  ces  dh  isions  se  plaçaient  dans  les 
mains  du  général  Savary.  I.a  police  de  Tari-  n'avait  rien  de  commun 
avec  la  politique  ;  .M.  Pasquier,  d'après  If-  instructions  de  l'empereur, 
devait  borner  -on  ai  Lion  aux  simples  devoirs  de  l'édilité  «'t  à  l'admi- 
nistration publique;  an  général  Savarj  était  réservé  le  soin  de  sur- 
veiller les  partis,  les  agitateurs,  les  ennemis  de  l'empire,  et  surtout 
de  former  l'opinion;  faire  l'opinion  était  une  de-  grandes  préoccupa- 
tions de  l'empereur,  ou  peut  dire  même  si  faiblesse,  car  l'opinion 
publique  n'est  puissante  que  lorsqu'elle  s.-  fait  seule  et  spontanément. 
Or  quelle  espè<  e  d'opinion  pouvaient  créer  la  police,  ses  crieurs,  sec 
rappoi  i-,  ses  i  hansons  ou  ses  agents? 

I.a  tâche,  lois  de  l'expédition  de  Russie,  n'était  passons  d'immenses 
difficultés;  le  peuple  censurait  cette  campagne  lointaine  dont  il  ne 
comprenait  pas  !<•  luit  ;  en  vain  au  départ  de  l'empereur  on  avait  fait 
chanter  de  grands  refrains  contre  les  Russes  pour  réchaufferies  haines; 
après  Tilsitt  et  Erfurth  tous  les  couplets  avaient  célébré  la  magnani- 
mité d'Alexandre,  on  avait  chanté  même  le  rzar  Ivan.  Tout  était 
changé,  on  avait  armé  la  poésie  contre  les  Russes,  et  M.  Désaugien 
même  avait  consacré  sa  muse  pleine  de  gaieté  a  des  couplets  «outre 
Alexandre'.  «Il  fallait,  disait-il,  marcher  contre  les  Moscovites,  pré- 

1  J'ai  retrouvé  ces  couplets  assez  curieux  i>our  cire  reproduits.  La  poésie  est  tou- 
jours la  même,  elle  flatte  les  passions  ou  le  p  u\<>ir. 

Le  Jlelour  u  TiltiU,  pai  .M.  I»<--nugicrs. 
Puisqnc  la  Russie  El  nuMqn'cUe  oublie 

Piuus  a  menace»  No*  exploita  liasse», 
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luder  au  feu  par  mille  rasades  ;  la  cuve  bouillonnait,  le  vin  coulait  et 
le  Russe  avait  tremblé  ;  Alexandre  allait  fuir  devant  l'in\ incible  ;  les 
lauriers  renaissaient  et  Napoléon  allait  les  moissonner.  »  La  police 
cherchait,  par  ces  couplets  chantés  dans  les  rues,  sur  tous  les  tons,  à 
dissiper  un  peu  l'inquiétude  publique  qui  gagnait  la  masse  ;  les  fau- 
bourgs même  étaient  fatigués  de  la  guerre  :  on  attendait  les  bulletins 
avec  anxiété  ;  lorsqu'ils  n'étaient  pas  complètement  satisfaisants,  le 
général  Savary  y  ajoutait  des  commentaires  écrits  dans  ses  bureaux  ; 
on  récitait  le  soir  ces  nouvelles  dans  les  cafés  ou  sur  les  théâtres,  au 
milieu  d'un  flot  de  paroles  moqueuses  contre  les  Russes  ;  le  grand 
Napoléon  devait  tout  vaincre.  Mais  tel  était  l'affaissement  des  esprits 
que  l'impulsion  de  la  police  restait  celte  fois  impuissante;  la  fatigue 
gagnait  les  âmes. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  premiers  bulletins  n'avaient  pas  complè- 
tement satisfait  l'impatience  des  amis  même  du  système  napoléonien  ; 
l'empereur  marchait  trop  dans  ces  déserts  sans  obtenir  de  succès  dé- 
cisif ;  le  caractère  de  cette  campagne  avait  quelque  chose  de  sauvage , 
et  on  ne  se  le  dissimulait  pas.  Les  premières  nouvelles  demeurèrent 
insignifiantes;  du  Niémen  à  Smolensk  on  avait  fait  trois  cents  lieues 
sans  combattre.  Quand  vint  le  bulletin  de  la  Moskowa ,  on  vit  bien 


Dans  la  lice  ouverte 
Ardents  à  voler, 
Cornons,  par  sa  perle, 
Les  lui  rappeler. 

Marchons,  camarades, 

Marchons;  mais,  morbleu! 

Par  mille  rasades 

Préludons  au  feu. 

La  cuve  bouillonne, 

Le  vin  a  coulé  ; 

La  trompette  sonne, 

Le  Russe  a  tremblé. 

En  vain  il  vous  crie, 

Nob'.os  Polonais: 

k  De  votre  patrie 

»   Chassez  les  Français!  » 

Rompez  ces  entraves, 

Et  dites-leur  tous 

Que  chez  les  vrais  braves 

Nous  sommes  chez  nous. 

Pu  Niémen  perfide 

Le  torrent  soumis 


S'abaisse  et  nous  guide 
Vers  nos  ennemis. 
Tu  fuis,  Alexandre, 
Tu  fuis  de  Wilna. 
Ton  trône  est  en  cendre  : 
L'invincible  est  là. 

L'honneur  le  réclame, 
11  devient  soldat  ; 
Le  danger  l'enflamme, 
I!  vole  au  combat. 
Les  Russes  paraissent, 
Sa  voix  va  tonner  ; 
Les  lauriers  renaissent, 
Il  va  moissonner. 

Terre  trop  ingrate  1 
Entends-tu  ces  cris? 
Le  salpêtre  éclate 
Dans  les  airs  surpris... 
De  feux  et  de  poudre 
Quel  noir  tourbillon  ! 
Tremble  !  c'est  la  foudre 
Ou  Napoléon  ! 
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qu'il  y  avait  eu  une  grande  affaire,  une  journée  à  outrance;  mais 
quels  résultats  affreux  !  Le  canon  des  Invalides  retentit  en  vain  pour 
célébrer  le  succès  de  l'empereur;  la  population,  avec  son  instinct 
habituel,  remarqua  les  pertes  épouvantables  de  la  journée;  des  géné- 
raux tués,  blessés,  et  h'.>  lettres  qui  arrivaient  du  quartier  général 
faisaient  frémir  par  le  récit  de  tant  de  souffrances  et  de  sacrifices; 
Montbrun,  Caulincourt  étaient  restés  dans  la  grande  redoute!  L'opi- 
nion publique  inquiète  suivait  doue  tristement  les  pas  de  l'empereur, 
il  fallait  quelque  grand  coup  pour  la  réveiller. 

Bêlas!  a  ce  moment  arrivaient  à  l'aiis  d'autres  bulletins  d'une 
nature  non  moins  fâcheuse;  les  éi  hecs,  les  désastres  se  succédaient 
tvec  une  effrayante  rapidité  en  Espagne.  Le  maréchal  Soult  et  l< 
n'nd  Suchet  créé  maréchal  après  le  siège  de  Valence  et  la  prise  de 
Tarragone  soutenaient  l'honneur  des  armes  françaises  au  midi  de  la 
Péninsule  ;  on  avait  mis  le  siège  devant  Cadix,  la  seule  place  ou  l'au- 
torité des  cortès  lui  encore  reconnue  ;  lord  \\  ellington  et  le  maréchal 
1;  i<  -f«.i il  avaienl  fait  une  diversion  sur  le  Banc  droit  des  Français  en 
Andalousie  ;  sortie  enfin  du  Portugal,  l'armée  des  alliés  essaya  le  siège 
de  Badajoz  ;  les  habiles  dispositions  du  maréchal  Soult  firent  une  pre- 
mière fois  lever  le  siège.  Le  maréchal  Marmont,  gloire  malheureuse, 
.i\.iit  contribué  à  ions  les  premiers  succès ,  mais  depuis,  la  grande 
expédition  de  Russie  ayanl  forcé  Napoléon  à  retirer  de  la  Péninsule 
les  troupes  les  plus  solides,  les  corps  r<  stèrent  dans  une  triste  infério- 
rité ;  Marmont  eut  beau  s'en  plaindre  dans  sa  correspondance  et  de- 
mander son  rappel,  on  ne  lui  répondit  pas.  Enfin  lord  Wellington 
avait  repris  l'offensive  et  Badajoz  fut  emporté  d'assaut  par  l'armée 
anglaise  '  ;  3,000  1  rançais,  sous  le  général  Philippon,  s'étaient  rendus 

1  \  oici  comment  fui  annoncés  ■>  Londres  la  prise  de  it.ij.nl. ./  .- 

«  Londres,  '24  mil  1812. 
»  Une  dépêche  télégraphique  a  annoni  é,  biei  malin,  que  la  place  imp<  riante  «le 
Badajoz  avait  été  emportée  d'assaut,  le  6  de  c<  mois,  pai  les  troupes  de  sa  maje  lé  et 
elles  de  ses  alliés,  commandées  |>jr  lord  Wellington.  Le  capitaine  Cannii  ■ 
gardes,  aide  de  camp  de  lord  w  ellington,  t  -i  an  Lvé  ce  soir  au  bure, m  de  la  guei  re. 
des  dépêches  de  sa  seigneurie.  » 
i  ne  leiire  du  eoniic  de  Liverpool  au  lord  maire  annonça  officiellement, è  la  cité  de 
Londres,  la  victoire  des  ai  an  es  anglaises. 

1»  «  Ding-street,  23  avril  isi2.  » 
«  Milord, 

»  J'ai  la  satisfaction  d'informer  voln  seigneurie  que  le  c  ipitaine Canning,  aide  de 
camp  de  lord  Wellington,  ^  i<ni  d'arriver  avec  la  nouvelle  de  la  prise  d'assaut  de  Ba- 
dajoz dans  la  nuil  du  G  de  ce  mois.  » 
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prisonniers.  Poussée  par  ce  premier  succès,  l'armée  anglo-espagnole 
avait  développé  avec  énergie  ses  mouvements  jusqu'aux  environs  de 
Salamanque.  Trop  d'impétuosité  entraîna  le  maréchal  Marmont  à. 
livrer  bataille  ;  il  y  avait  dans  celte  vie  une  empreinte  de  fatalité,  un 
je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  découragé  qui  la  faisait  se  jeter  dans 
le  péril  pour  en  finir  avec  des  situations  malheureuses.  La  bataille 
des  Arapiles  ou  de  Salamanque  fut  livrée;  Marmont,  grièvement 
blessé ,  se  vit  obligé  d'abandonner  le  champ  de  bataille  couvert  de 
débris  !. 

Déplorable  journée,  car  elle  nécessita  l'abandon  de  l'Andalousie,  du 
royaume  de  Léon  et  de  la  Nouvelle-Castille  ;  car  elle  rendit  toute  son 
énergie  à  l'insurrection;  l'Espagne  poussa  le  cri  de  joie  et  de  délivrance. 
Joseph,  une  fois  encore  obligé  de  quitter  Madrid,  s'enfuit  de  cette  cité 
de  douleur  pour  lui.  L'heure  de  délivrance  sonnait  pour  la  Pénin- 
sule, les  étrangers  étaient  repoussés  ;  un  mouvement  de  peuple  rejetait 
successivement  les  Français  aux  Pyrénées;  on  disait  alors  que  les 
cortès  étaient  à  la  veille  de  faire  leur  soumission  à  Joseph,  le  roi 
intrus  ;  ceci  était  une  intrigue  aussi  en  dehors  des  opinions  du  peuple, 
que  la  négociation  diplomatique  de  sir  Hamilton  auprès  de  Joseph 
Bonaparte  pour  le  faire  reconnaître  par  l'Angleterre.  Joseph,  esprit 
candide,  croyait  tout  ce  qui  pouvait  raffermir  sa  royauté  d'un  jour  ; 
il  se  posait  déjà  môme  contre  son  frère  en  petit-fils  de  Philippe  V  et 
de  Louis  XIV  ;  comme  les  pauvres  rois  de  métiers  du  moyen  âge,  ces 
monarques  de  la  ménestrandie,  il  souriait  de  joie  à  tout  ce  qui  pouvait 
prolonger  sa  manière  de  royauté  d'Yvetot.  C'était  un  peu  la  manie 

1  Dépêche  de  lord  Wellington. 

«  Du  champ  de  bataille,  près  de  Salamanque,  23  juillet  1812. 

»  L'armée  française,  commandée  par  le  maréchal  Marmont,  a  été  défaite,  hier,  par 
celle  des  alliés,  dans  les  plaines  de  Salamanque,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tonnes,  près 
d'Arrapela,  après  sept  heures  de  combat;  l'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  des 
deux  nations  ont  fait  des  prodiges  de  valeur.  Les  Français  ont  été  successivement 
délogés  de  toutes  les  positions  avantageuses  qu'ils  occupaient,  et  ont  perdu  toute 
l'artillerie  qu'ils  y  avaient.  Leur  perte  en  hommes  est  estimée  à  10  ou  12,000,  et,  en  ce 
moment,  il  y  a  plus  de  4,000  prisonniers.  Nous  avons  aussi  pris  quelques  aigles.  Mar- 
mont a  commencé  sa  retraite  à  la  nuit,  par  Alba;  et  comme  les  vainqueurs  le  suivent 
de  près,  il  faut  espérer  qu'il  éprouvera  encore  des  pertes  dans  sa  retraite. 

»  Le  champ  de  bataille  est  couvert  de  morts;  du  nombre  est  le  colonel  du  1er  régi- 
ment ;  et  parmi  les  prisonniers  le  colonel  du  101e  et  quelques  autres. 

»  Les  Anglais  ont  perdu  peu  de  monde;  la  perte  des  Portugais  est  plus  considé- 
rable, et  celle  des  Espagnols  beaucoup  moins;  on  croit  que  la  perte  totale  des  alliés, 
n'excède  pas  2,500  hommes.  » 
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des  frères  de  l'empereur  :  ils  ne  voulaient  pas  savoir  que  tout  dépen- 
dait de  la  gloire,  du  génie  de  Napoléon,  semblable  au  grand  aigle  de 
l'écusson  des  armoiries  italiennes,  qui  embrassait  de  sa  vaste  envergure 
toutes  les  vieilles  armoiries  réunies  des  Lombards,  dos  .Milanais,  i\r> 
Romains  et  des  Toscans;  tout  avec  lui,  rien  sans  lui;  et  c'est  ce  que 
cette  génération  de  rois  improvisés  ne  voulait  pas  comprendre  *. 

Tant  il  y  a  que  les  bulletins  venus  de  Russie,  d'Espagne,  d'Alle- 
magne même,  jetaient  une  \i\r  inquiétude  au  milieu  de  ce  Paris, 
habituellement  si  avide  d'émotions;  il  fallait  distraire  la  capitale  de 
ces  préoccupations  si  1 1  i>t«--.,  e(  c'était  là  un  des  grands  soins  de  la 
police.  Au  commencement  de  l'année  on  avait  eu  la  comète;  ensuite 
vint  un  physicien  allemand  qui  se  proposa  de  rendre  l'air  avec  la  rapi- 
dité des  oiseaux  de  proie  ;  il  se  précipita  du  sommet  de  l'école  mili- 
taire avec  de  grandes  ailes,  et  malheureusement  une  chute  mit  lin  à 
celle  expérience  mêlée  d'audace  et  de  charlatanisme.  l'iii>  vint  le 
sinistre  événement  des  houillères,  et  le  dévouement  de  Goffin  qui 
avait  sauvé  une  centaine  d'individus  dans  un  puits  inondé;  les  jour- 
naux ne  parlèrent  que  du  brave  et  digne  ouvrier  Goffin,  qui  reçut  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  des  mains  du  préfet  :  on  lit  av< 
récits  de  la  popularité  de  faubourg  |  -  travailleurs,  car  c'était 

un  des  leurs  que  la  munificence  de  Napoléon  avait  récompensé.  Les 
causes  célèbres  ne  lurent  pas  oubliées,  et  l'affaire  de  madame Morin 
et  de  sa  jeune  fille  retentit  a  grand  bruit  ;  c'était  tout  un  drame  :  qu'on 
s'imagine  une  femme  et  une  fille  de  quinze  ans  arrachant  dans  une 
cave  .un  pistolet  sur  la  gorge,  a  un  homme  dans  la  force  de  la  vie, 
des  billets,  pour  compenser,  disait-on,  les  extorsion»  de  cet  homme 
envers  elles;  ajoutonsque  l'on  donna  aux  débats  un  éclat  inaccoutumé  : 
gravures,   chansons,  tout   lut    exploité  pour  attirer    l'attention  des 

masses.  Cette  femme  et  cette  enfant,  si  pleines  d'énergie,  furent  i  on- 

1  Cependant,  l'empereur  ecril  pour  que  le  mari  i  11  Soull  D'abandonné  pu  l'An- 
dalousie. Ln  Prusse,  n  5e  préoccupe  de  l'Espagne,  il  sent  là  le  danger. 
Napoléon  au  major  général. 

«  Thorn,  le  6  juin  lsie. 

«  Mon  cousin,  écrivez  au  duc  de  Dalmatie  que  j'ai  reçu  ses  différentes  lettres;  que 
je  les  ai  envoyées  au  ministre  de  la  L-ucrre  qui  lui  fera  connaître  mes  intentions  :  que 
son  année  est  d'une  force  telle  que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  conserve  l'And 
et  ne  repousse  l'ennemi  toute-  les  fuis  qu'il  voudra  l'attaquer;  que  je  lui  fis  dire  pac 
m  n  aide  de  camp  que  je  suis  en  mouvement  pour  lâchi  r  d'en  finir  av»  1'  -  lï  iî 

»  Sur  te,  etc.  »  Si<jnc  :  "S  LP01 1  on.  »> 
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damnées  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  peine  impitoyable  qu'elles 
subirent  avec  une  indicible  résignation.  Ainsi  la  police  recherchait 
les  causes  célèbres  '  dans  les  fastes  de  judicature  pour  détourner  les 
esprits  de  cette  cause  plus  célèbre  qui  se  plaidait  entre  la  dictature 
de  Napoléon  et  l'Europe  armée. 

La  littérature  ne  fut  point  exempte  de  ce  genre  d'exploitation  poli- 
tique ;  on  voulait  du  bruit  à  tout  prix  pour  étourdir  sur  la  situation  ; 
biendes  choses,  aujourd'hui  oubliées,  furent  l'objet  de  mille  pamphlets, 
de  mille  caricatures  qui  distrayaient  Paris  et  la  province.  La  situation 
des  lettres  est  curieuse  à  étudier  sous  l'empire  ;  la  profession  d'écrivain 
se  compose  et  se  règle  d'une  manière  presque  administrative  ;  on 
donne  à  ce  qu'on  appelle  les  littérateurs  des  places  à  la  préfecture , 
aux  droits  réunis  ;  on  leur  confie  l'esprit  public,  avec  une  pension  de 
1,000  à  2,000  écus  sur  les  fonds  de  police,  moyennant  quoi  l'écrivain 
est  au  service  des  bureaux  ;  on  lui  commande  des  vers ,  de  la  prose  ; 
il  dîne  beaucoup  en  ville,  mais  en  habit  habillé,  l'épée  au  côté, 
dans  une  position  presque  domestique  ;  on  l'admet  parmi  ces  grands 
seigneurs  improvisés,  chez  MM.  Cambacérès,  Regnauld,  ou  chez  ma- 
dame Marct,  à  la  condition  qu'après  son  dîner  il  sortira  de  sa  poche 
au  moins  la  moitié  d'une  tragédie,  une  pièce  de  vers  ;  il  doit  distraire 
les  grands  seigneurs  d'alors  à  la  manière  des  poètes  sous  Louis  XIV  ; 
on  lui  donne  du  mon  cher  ami;  on  le  protège  du  haut  d'une  ridicule 
grandeur  ;  il  doit  faire  le  madrigal  pour  la  grande  dame  de  l'empire , 
sans  oublier  les  naissances ,  les  anniversaires,  les  fêtes  de  la  maison. 
M.  de  Pradt  disait  :  «  Que  le  petit  chien  de  madame  Maret  avait  fait 
des  myriades  d'auditeurs  au  conseil  d'État.  » 

L'empire  était  pour  les  hommes  médiocres  un  véritable  pays  de 
Cocagne  ;  heureux  quand  ils  faisaient  Mahomet  II ,  Hector  ou  Xinus; 
plus  heureux  encore  lorsque  ïalma  daignait  accepter  un  rôle,  ou  que 
mademoiselle  Mars  voulait  bien  dire  quelques  phrases  dans  une  de 
leurs  comédies;  alors  le  ministre  de  l'intérieur  les  faisait  venir;  on 
les  écoutait  en  se  pâmant  sur  chaque  alexandrin  ,  et  bientôt  une  pen- 
sion sur  la  cassette  venait  récompenser  les  applications  que  le  public 
avait  faites  au  génie  qui  guidait  la  France.  Temps  merveilleux  pour 
les  faiseurs  de  tragédies,  pour  les  poètes  à  petite  portée,  compositeurs 


'  Toutes  ces  gravures  existent  encore  au  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale;  c'est  une 
curieuse  collection  à  parcourir,  parce  qu'elle  indique  l'esprit  du  temps. 
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île  madrigaux,  écrivainsémérites  qui  prenaient  ponr texte  les  louangi  i 
de  l'empereur!  mais  aussi  temps  déplorable  pour  les  hommes  à  pen- 
séeslibreset  indépendantes!  car  la  main  qui  caressai!  ses  petite  esprits 
proscrivait,  forçait  au  silence  les  écrivains  aux  mâles  pensées,  tel* 
que  M.  de  Chateaubriand,  Chénier,  ou  madame  de  Staël  ;  ces  têtes-là 
gardaient  la  conviction  et  la  fierté  d'elles-mêmes  et  ae  sacrifiaient  pas 
aux  petites  puérilités. 

A  cette  époque,  toute  discussion  littéraire  prenait  de  l'importance; 
si  le  système  impérial  ne  permettait  aucune  liberté  aux  débats  poli- 
tiques, il  laissait  une  certaine  latitude  aux  thèses  philosophiques  et 
littéraires.  Les  feuilletons  de  Geoffroy,  objets  d'une  îive  curiosité, 
attaquaient  avec  injustice,  avec  passion  même,  recule  philosophique 
du  wiif  siècle  .  ses  partisans  et  *'■-  élèves  '  :  <»r ,  si  cette  école  avait 
abdiqué  la  partie  politique  de  ses  opinions,  elle  conservait  un  vieux 

CUlte  pour  les  impiétés  moqueuses,  |e  doute  et  le  Scepticisme.  Chénier 

était  mort  ;  M.  de  Chateaubriand .  qu'avait  repoussé  depuis  onze  ans 
l'Académie  française,  s'était  mis  sur  les  rangs,  protégé  par  M.  de 
Fontanes  et  par  Napoléon  lui-même  depuis  son  mariage  avec  l'archi- 
duchesse; l'esprit  des  letins  se  modifiant,  l'université  prenait  une 
autre  direction,  l'impulsion  devenait  plus  religieuse  SOUS  M.  de  Fon- 
tanes :  or  nulle  objection  n'existait  plus  contre  Fauteur  du  Génie  du 
Chriêtianfam;  M.  de  Chateaubriand,  poussé  par  son  magnifique 
talent  .  fut  nommé  a  l'Académie  fraie  aise  en  dépit  de  la  rancune  du 

parti  philosophique.  Que  lui  opposait-on  encore  1  il  ne  savait  pas 

écrire  en  français,  s(,n  st\ie  n'était  pas  régulier.  Ces  bouffonneries 
de  la  critique  passèrent  :  nommé  à  l'Académie,  M.  de  Chateaubriand 
devait  l'éloge  de  Chénier  ,  selon  la  méthode  qui  veut  qu'on  célèbre , 

même  contre  ses  convictions .  les  académiciens  morts  et  les  doctrines 

qu'ils  ont  soutenues.  gf,  de  Chateauluïand  s'y  refusa;  il  voulut  faire, 
non  point  l'éloge,  mais  la  biographie  impartiale  de  Chénier  et  delà 
philosophie  dont  il  était  l'expression.  Le  talent  de  Chénier  était  à 
une  assez  grande  hauteur  pour  supporter  un  examen  grave  et  sérieux. 
Ainsi  ne  l'entendirent  pas  ses  amis,  car  M.  de  Chateaubriand  se  vit 
attaqué  dans  les  termes  les  pi,, s  dédaigneu  .  les  plus  outrageants  *  : 

1  Ces  feuilletons  de  Geoffroy  se  lisent  encore  atec  une  vive  euriosil  >. 
-  Toici  quelques-unes  des  aménités  de  la  critique  adressées  a    M.  de  «.Iiàtcau- 
briand  : 

«  L'exorde  de  ce  discours  contient  une  foule  d'idées  fausses  qu'on  ne  peut  par- 
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on  s'en  prit  à  sa  vie  ;  le  gouvernement  même  se  mêla  de  celte  lutte 
pour  défendre  Chénier  ;  la  police  l'avait  persécuté  comme  homme 
politique  ,  elle  le  protégea  comme  débris  du  xvme  siècle  ,  et  l'on  fit 
du  scandale  d'une  simple  question  d'art  et  de  théorie  littéraire.  En 
parcourant  les  écrits  qui  furent  publiés  alors ,  on  voit  toute  l'amère 
jalousie  qu'inspire  un  talent  hors  ligne  ,  et  qui  se  faisait  lire  ,  tandis 
que  la  coterie  des  philosophes  s'en  allait  ;  on  s'empare  de  M.  de  Cha- 
teaubriand non-seulement  comme  littérateur ,  mais  encore  comme 
homme  ;  on  le  flétrit,  on  l'injurie;  ne  va-t-on  pas  môme  lui  rappeler, 
comme  une  preuve  d'adulation  ridicule ,  qu'il  a  donné  une  Gole  de 
l'eau  sainte  du  Jourdain  pour  le  baptême  du  roi  de  Rome?  idée  tout 
entière  de  piété  chrétienne  ! 

Cette  lutte  littéraire,  dans  laquelle  entre  M.  de  Fontanes  pour 
défendre  et  protéger  son  ami ,  occupait  l'attention  publique  à  peine 
distraite  par  la  publication  de  quelques  ouvrages  nouveaux.  Cepen- 
dant un  jeune  homme  ,  préfet  déjà,  M.  de  Barante,  publiait  un  tra- 
vail résumé  sur  l'histoire  littéraire  du  xvme  siècle  ;  sous  le  titre  mo- 
deste de  simple  tableau,  il  embrassait  avec  talent  et  impartialité  le 
mouvement  de  l'intelligence  durant  cette  crise  de  travail  et  de  des- 
donner à  l'auteur  qu'en  supposant  que  son  érudition  et  son  zèle  apostolique  sont  de 
la  même  force.  On  voit  qu'il  dénature  un  fait  très-simple  en  lui-même  et  très-naturel, 
qu'il  s'écarte  à  dessein  de  la  vérité  pour  amener  à  quelque  prix  que  ce  soit  une  allu- 
sion injurieuse  à  son  prédécesseur. 

»  L'auteur  parle  de  sa  franchise,  qu'il  compare  à  celle  de  Duclos,  son  compatriote. 
Cette  précaution  oratoire  rappelle  à  l'esprit  la  conduite  de  ces  femmes  d'une  vertu 
équivoque,  qui  n'ont  d'indulgence  que  pour  elles-mêmes,  et  parlent  de  chasteté  en 
sortant  des  bras  d'un  amant. 

»  M.  de  Chateaubriand  a  voulu  faire  de  l'effet.  C'est  depuis  longtemps  le  but  de 
ses  écrits  et  de  ses  voyages,  il  veut  absolument  montrer  sur  la  fin  de  ses  jours  «  un 
front  sillonné  par  les  longs  travaux,  par  les  grandes  pensées  et  souvent  par  les  mâles 
douleurs.  »  Mais  ne  pourrait-il  se  donner  cette  petite  satisfaction  sans  réveiller  des 
haines  dont  les  efforts  de  tous  les  gens  de  bien  tendent  à  diminuer  la  violence,  et 
sans  troubler  les  cendres  d'un  homme  qui,  du  moins  par  son  caractère  de  franchise, 
valait  mieux  que  lui? 

»  Si  de  ces  considérations  morales  nous  passons  à  un  examen  purement  littéraire, 
nous  trouvons  dans  ce  discours  tous  les  défauts  que  des  critiques  éclairés  ont  déjà 
reprochés  à  l'auteur:  une  marche  peu  assurée,  un  style  péniblement  tendu,  des  efforts 
continuels  pour  amener  des  rapprochements  de  mots  et  obtenir  des  effets  aux  dépens 
du  goût  et  de  la  raison.  Cela  n'est  pas  étonnant;  pour  s'exprimer  franchement  il  faut 
penser  avec  franchise.  D'ailleurs,  rien  n'est  plus  répréhensible,  même  sous  le  rap- 
port du  goût,  que  cette  affectation  continuelle  de  parler  de  soi-même,  de  ses  prin- 
cipes, de  ses  vertus ,  et  plus  souverainement  ridicule  dans  la  bouche  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. » 
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truclion.  Les  préjugés  d'alors  ne  permettaient  pas  de  tout  dire,  et 
peut-être  M.  de  Garante  n'osa  pas  tout  braver;  ce  jeune  homme  n'é- 
tait point  à  son  débul  dans  une  carrière  plus  tard  féconde;  sous-préfet 
de  Bressuire,  il  avait  mis  en  ordre  el  rédigé  en  partie  les  Mém 
si  intéressants  et  si  vifs  de  ma  lame  «le  Larochejacquelein;  on  j  recon- 
naissait partout  1-'-  traces  de  sa  plume  élégante  et  réfléchie.  C'était 
beaucoup  déjà  pour  un  administrateur  de  l'empire  que  de  donner 
quelques  loisirs  aux  lettres;  la  grande  pensée  libre  et  indépendante, 
les  travaux  d'une  largeur  historique,  ne  pouvaient  venir  qu'à  l'époque 
de  liberté  et  de  restauration. 

Pour  les  fortes  œuvres  il  faut  les  solides  études  ;  les  pensées  fé- 
condes viennent  de  loin  ;  il  se  révélait  à  cette  période  de  l'empire  la 
première  trace  d'une  école  méditative  comme  les  vieux  monastères, 
et  sous  l'aile  de  la  philosophie  de  MM.  Royer-Collard ,  Maine  de 
Biran,  Camille  Jordan ,  on  la  vit  se  développer  avec  une  certaine 
énergie.  Ce  n'était  pas  l'examen  libre  et  discoureur  de  madame  de 
Staël,  ni  la  plate  courtisanerie  de  la  littérature  impériale;  cette  école 
rêveuse,  sévère,  un  peu  janséniste,  s'éloignait  aussi  des  travaux  pure- 
ment analytiques  de  M.  de  Gérando,  sorte  de  philosophe  dans  l'ad- 
ministration et  d'administrateur  dans  la  philosophie.  M.  Royer-Col- 
lard >•' p -a  plushaul  dans  -a  pensée  systématique;  embrassant  les 
idées  de  l'école  écossaise  portées  a  leur  plus  haut  degré,  il  les  lit  pé- 
nétrer dans  la  science  par  l'histoire  et  la  littérature  l.  A.  cette  école 
de  M.  Royer-Collard,  sous  ses  leçons  séi  ieuses  et  brillante- ,  -«■  ici  ma 
un  autre  jeune  homme,  aux  vues  fuites,  à  la  grande  érudition  fondée 
sur  de  puisantes  étude-  :  je  \eu\  parler  de  M.  Guizot  ;  laborieux  , 

infatigable  ,  avec  nue  \i isacrée  a  l'étude  et  une  activité  toujours 

soutenue,  il  travaillait  dans  les  journaux  à  la  Goutte  de  France,  je 
émis  ,  puisa  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Gibbon,  qu'il  accompagnait 
de  notes  critiques  et  chrétiennes;  un  mariage  presque  poétique  de 
dévouement  et  d'amour  l'avait  mis  m  renommée  dans  cette  société 
austère  qui  semblait  remplacer  le  jansénisme  du  x.viij  siècle.  L'his- 
toire de  .M.  Guizot  et  de  Pauline  de  Bfeulan,  touchant  épisode  dans 
la  vie  d'un  écrivain ,  faisait  l'éloge  de  ce  cœur  en  apparence  >i  froid  , 
si  en  dehors  des  sensations  mondaines. 


1  Là  fut  l'origine  «le  l'école  doctrinaire.  Il  ne  faut  pas  oublier  cette  circi  DStance; 
clic  est  importante  dans  1  histoire  politique  île  notre  pays. 
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Quelques  jeunes  intelligences,  plus  profondément  pénétrées  de 
l'éclat  du  xmiic  siècle,  se  rattachaient  à  l'école  de  M.  de  Fontanes, 
et  à  ce  patronage  qu'il  accordait  à  ce  qui  est  noble  et  beau  ;  parmi 
ces  jeunes  hommes  se  trouvait  un  lauréat  d'Académie,  M.  Villcmain, 
qui  préludait  à  de  grands  succès  de  parole  par  des  discours  écrits  d'un 
style  si  pur  qu'on  aurait  dit  le  dernier  siècle  retrouvé,  le  temps  de 
Louis  XIV  mêlé  aux  impressions  neuves,  aux  idées  rajeunies,  aux: 
études  des  orateurs  anglais ,  aux  discours  hardis  de  la  constituante. 
J'aime  donc  ici  à  montrer,  à  la  dernière  période  de  l'empire,  l'ori- 
gine de  trois  hommes  remarquables,  MM.  de  Barante,  Guizot  et 
Yillemain  ;  la  libre  pensée  de  la  restauration  les  prit  tous  trois  et 
leur  ouvrit  une  vaste  carrière  de  politique  et  d'administration.  Un 
peu  de  justice  donc  et  de  reconnaissance  pour  elle  ! 

La  littérature  restait  modeste  et  obscure  alors ,  quand  elle  ne  pre- 
nait pas  pour  théâtre  la  scène  dramatique;  là  étaient  l'éclat  et  les 
couronnes.  Qui  le  dirait?  la  France,  l'Europe  retentirent  à  ce  moment 
de  la  querelle  littéraire  engagée  entre  les  Deux  Gendres  et  Conaxa  : 
le  temps  a  maintenant  emporté  jusqu'aux  souvenirs  de  ces  débats  qui 
préoccupaient  les  feuilletons,  les  journaux,  les  académies,  les  peuples 
et  les  grands.  M.  Etienne,  l'homme  d'esprit  qui  avait  écrit  plus  d'une 
comédie  charmante  et  d'un  opéra  spirituel,  publia  ses  Deux  Gendres; 
Ja  pièce  avait  retenti,  obtenu  au  théâtre  un  succès  prodigieux  ;  l'In- 
stitut lui  fut  offert  par  un  mouvement  spontané  ;  que  de  gloire  pour 
une  comédie!  Voilà  que  tout  à  coup  on  dénonce  M.  Etienne  comme 
un  plagiaire  ,  on  écrit  que  les  Deux  Gendres  ne  sont  qu'une  copie  de 
Conaxa,  pièce  jouée  par  les  jésuites  dans  leurs  exercices  annuels; 
on  en  cite  des  vers,  des  situations  ;  la  querelle  s'engage,  s'envenime , 
et,  pour  un  moment,  l'on  s'occupa  moins  des  affaires  de  l'empereur 
que  des  Deux  Gendres  et  de  Conaxa.  Était-ce  un  plagiat?  La  posté- 
rité ne  s'en  inquiète  guère  ;  toute  pièce  n'est  qu'une  imitation  ;  des 
caractères  originaux,  il  en  existe  peu;  les  génies  seuls  en  trouvent , 
et  sur  ces  types  rares  et  primitifs  on  brode.  Dans  ce  temps  si  futile 
où  la  police  était  intéressée  à  détourner  l'opinion  publique  des  événe- 
ments politiques,  on  ne  parla  plus  que  de  Conaxa;  il  existe  des  mil- 
liers de  caricatures  sur  le  dindon  paré  des  plumes  du  paon,  sur 
M.  Etienne  habillé  en  jésuite  :  le  concevez-vous,  juste  ciel?  puis 
chassé  de  l'Institut  avec  une  couronne  brisée  *.  C'est  à  prendre  à  pitié 

1  Voir  le  Recueil  des  Estampes  (Bibliothèque  du  Roi). 

xi.  S 
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que  de  voir  tout  un  peuple  occupé  de  pareilles  puérilités  :  et  l'homme 
d'esprit  que  ces  satires  voulaient  atteindre  s'en  vengea  par  des  ou- 
vrages d'une  grâce  charmante,  el  des  opéras  qui  depuis  nul  retenti  '. 
Oui,  c'était  vers  le  chant  et  les  ariettes  que  se  précipitait  la  géné- 
ration oublieuse  :  il  y  eut  à  POpéra-Comique  un  succès  prodigieux . 
ce  fut  celui  de  Jean  de  Paris,  la  musique  en  était  chantante,  la  prose 
fort  animée,  et  pendant  toute  une  année  les  affiches  n'annoncèrent 
que  Jean  de  Paris;  et  pois,  il  faut  le  dire,  ce  gracieux  opéra  flattait 
l'orgueil  de  toute  cette  noblesse  débarbouillée;  toutes  1''-  Femmes  se 
lient  alor^  des  princesses  de  \a\arre,  tous  les  princes  d'orîgne 
nouvelle,  des  Jeans  de  Paris  empanachés;  on  aimait  à  vivre  dans  cette 
atmosphère  monarchique;  les  baillis,  les  seigneurs,  les  sénéchaux  . 
tout  cela  rappelait  le  régime  des  gentilshommes  vers  lequel  on  vou- 
lait  marcher  :  on  chantait  donc  à  tue-tète  les  grands  air<  de  la  prin- 
cesse de  Navarre ,  et  Jean  de  Paris  fut  même  récité  eu  roulade  par 
Murât,  qui  se  croyaïl  évidemment  destiné  à  ce  grand  rôle;  n'était-il 
pas  toujours  en  scène?  1  i  musique  se  jetait  dans  les  airs  variés ,  dans 

les  ariettes  ;  les  jai't  il  idi-  de  Ni    m1,.  e|   i|e  H<u<-ldieu   a\aieul   COnSÎdé- 

rablemenl  contribué  à  cette  tendance  :  on  renonçait  aux  nobles  ci 
sé\ères  harmonies  de  Nféhul,  de  Mozart,  de  Gossec,  pour  arriver  aux 

1  Les  théâtres  étaient  alors  ii  gi  mde  distraction.  Voici  la  statistique  qui  fut 
,1,,... ,.  ,|.  s  pièi  es  jouées  <-\\  im  t  : 

de  musique,  —  <  inq ,  » l « •  i  ■  t  deui  ballets.  Les  opéras  sont  :  le 
Triomj  ht  de  M  iu<  on  de  ces  ouvrages  n'obtint  de 

succès  marquanl . 

Théâtre-Fremçem.  —  Neuf,  ravoir  :  deui  tragédies,  M>i>>  >mst  il .  que  l'auteur  » 
retiré  à  la  huitième  représentation,  el  qui  rut  repris  ara  des<  bangemeots;  AnnibcU, 
pièce  qui  est  ton  *  la  Manie  de  l'indépendance, 

qui  a  éprouvé  une  chute  i  omplète;  deux  comédies  en  u  li  ont  eu  le  méma 

sort .  el  quatre  petites  pièces  donl  trois  oui  été  sifflées. 

Opéra-Comique.  —  Douze,  irm^  ouTragee  en  u  ,-  actes,  trois  eu  deux,  et  mv  m 
un  acte.  Dans  c<  aombi  i  quatre  chutes  ;  du  reste,  aucun  ouvrage  n  i  obtenu 

de  succès  d'affiuence. 

Odëon.  —  Dix-huil  :  la  quantité  ■  tenu  lieu  île  la  qualité;  on  cite  cependant  ,-ncc 
éloge  la  Vieille  Tante,  de  ta.  Picard. 

Opéra-Italien.  —  Sept. 

Vaudeville.  —  Vingt-quatre  :  il  n'en  est  resté  <[uc  quatre  ou  cinq. 

Variétés.  —  Yinirt et  un.  parmi  lesquels  on  remarque  la  monstrueuse Ogr    n 
néanmoins  le  répertoire  de  ce  théâtre  s'épure  peu  à  peu. 

Ambigu-Comique.  —  Onze,  dont  sept  mélodrames. 

Gaieté.  —  Dix-sept,  dont  neuf  mélodrames. 

Cirque-Olympique.  —  Onze. 
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scintillantes  musiques,  aux  airs  gais  et  chantants.  La  première  période 
de  cette  révolution  se  préparc  depuis  Jean  de  Paris  jusqu'à  Cendrillon 
et  Joconde  :  ce  sont  des  airs  simples,  facilement  coupés  ,  que  chacun 
peut  répéter  avec  un  peu  d'organisation  musicale  ;  on  a  renoncé  bien 
vite  aux  notes  criardes  de  la  Vestale  et  de  Fernand  Corlez ,  au  bruit 
instrumental  de  Spontini ,  pour  revenir  à  cette  musique  provinciale 
d'opéras-comiques  ;  ici  c'est  le  sénéchal  de  la  princesse  de  Navarre 
qui  fait  la  désolation  et  l'admiration  de  tous  les  barytons  en  fa  de 
province ,  là  les  grandes  roulades  de  la  princesse  de  Navarre ,  et  la 
gaieté  de  Jean  de  Paris  fait  la  gloire  de  tous  les  Marlins  et  de  tous 
les  Ellevious  annoncés  sur  les  affiches  de  Carpentras  ou  de  Dijon. 
Que  dire  de  la  petite  Cendrillon,  toujours  assise  au  coin  du  feu?  du 
bel  air  de  mademoiselle  Alexandrine  Saint-Aubin ,  qu'applaudissent 
encore  les  vieux  émérites  de  l'Opéra-Comique?  Tout  cela  était  faux, 
clinquant  comme  les  toilettes  de  l'empire,  brillantes  sans  intelligence , 
disgracieuses  avec  la  prétention  de  frapper  et  d'éblouir. 

La  peinture,  à  côté  de  la  musique,  produisait  quelques  tableaux 
remarquables  au  salon  de  1812  ,  car  les  artistes  ne  manquaient  pas. 
David,  premier  peintre  de  l'empereur,  ne  s'occupait  plus  que  de 
peintures  officielles,  les  portraits,  les  images,  les  draperies;  le  temps 
était  passé  où  ,  artiste  énergique  ,  il  peignait  les  Sabines ,  le  Serment 
des  Horaces,  et  les  lignes  si  mâles  des  temples  romains  et  grecs  copiés 
sur  les  séances  de  la  convention.  David ,  de  sa  nature  courtisan , 
quoique  jacobin  ,  avait  été  pour  Murât ,  pour  Robespierre ,  ce  qu'il 
fut  depuis  pour  l'empereur ,  toujours  admirateur  ardent.  Girodet , 
dans  sa  riche  paresse  d'artiste ,  ne  donna  cette  année  que  sa  tète  de 
Vierge  qui  fit  l'admiration  de  quelques  âmes  contemplatives  !. 
Gérard  et  Gros  devenaient  aussi  paresseux  avec  la  fortune,  et  l'école 
se  ressentait  de  ce  vide;  ils  produisaient  peu,  se  contentant  de  former 
de  jeunes  et  brillants  élèves.  Tous  devaient  travailler  pour  une  seule 
gloire,  pour  une  unique  renommée,  celle  de  l'empereur;  l'art  se 
résumait  en  portraits  et  en  scènes  de  bataille  ;  l'image  de  Napoléon 
devait  être  toujours  là,  traversant  les  Alpes  ;  au  milieu  des  champs  de 
bataille  d'Austerlitz  et  d'Iéna.  Aussi  l'art,  à  proprement  parler,  ne 
marche  point ,  pour  lui  c'est  un  point  d'arrèf  ;  l'école  de  Vicn  a  laissé 
des  traditions  ;  David  les  continue  dans  ses  lignes  ;  Gros  et  Gérard  les 

1  Voyez  le  compte  rendu  du  salon  de  1812. 
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modifient  peu.  Girodet  seul  cherche  à  ossianiscr  la  peinture,  à  la 
grandir  par  le  sentiment  poétique  et  moral.  Géricault  a  du  succès  par 
une  fierté  de  contours,  par  une  hardiesse  de  pose  qui  éclate  dans  son 
Chasseur  de  la  garde  impériale  et  son  Cuirassier  blesse.  Chose  cu- 
rieuse et  fatale  à  remarquer!  au  moment  où  les  masses  imposantes 
de  cuirassiers  tombaient  dans  la  grande  redoute  de  la  Bfoskowa, 
Géricault  exposait  son  cuirassier  blessé,  comme  par  un  instinct  sym- 
pathique du  peintre  attristé. 

Partout  des  monuments  s'élevaient  SOUS  l'impulsion  des  artistes; 
les  constructions  donnaient  à  Paris  une  physionomie  nouvelle,  le 
vieux  Paris  s'en  allait;  la  génération  ingrate  préférait  les  monuments 
de  la  Grèce  et  de  Rome  à  ces  beaux  bijoux  du  moyen  Age  ,  à  ces  dé- 
bris des  temps  de  chevalerie,  de  bourgeois  et  de  métiers;  ainsi  tom- 
baient et  la  vieille  basilique  de  Sainte-Geneviève,  et  les  tours  du  Châ- 
telet,  et  la  barrière  des  Sergents ,  comme  en  1789,  un  tumulte  avait 
détruit  la  Bastille  de  Charles  VII.  Par  contre,  le  palais  du  corps  légis- 
latif était  embelli  de  statues  et  de  portiques  romains;  en  face,  la 
Madeleine  s'élevait  sous  la  forme  éternelle  du  Parthénon.  Sur  un  des 
quais  de  la  Seine,  quelques  pierres  jetées  annonçaient  qu'un  grand 
monument  était  destiné  aux  archives  ou  aux  affaires  étrangères  '  ; 
au  sommet  de  Chaillot,  en  face  de  l'école  militaire,  on  devait  con- 
struire le  palais  du  roi  de  Home,  BOUS  le  regard  déjeunes  hommes 
qui  se  destinaient  à  la  guerre.  On  traçait  la  rue  de  Rivoli  ,  la  place 
des  Pyramides  et  cette  grande  voie  stratégique  qui  devait  lier  l'arc. 
de  triomphe  de  l'Etoile  à  la  barrière  du  Trône.  Le  grenier  d'abon- 
dance, l'entrepôt  des  vins,  la  bourse,  la  colonne  Vendôme,  tout  était 
commencé;  les  ponts  d'Austerlitz  et  d'iéna  étaient  jetés  sur  la  Seine; 
partout  des  chemins,  des  canaux,  des  grandes  voies  à  la  manière 
romaine. 

1  Depuis  1808  jusqu'à  1K13  voici  les  dépenses  qui  lurent  faites  pour  les  trayaui 
publics  de  l'empire  : 

Pour  les  palais  impériaux  et  les  bâtiments  de  la  couronne.  62,000,0  »11 

Pour  les  fortifications.  1  i  ï.ooo.wo 

Pour  les  ports  maritimes.  1 17,000,000 

Pour  les  routes.  277,000,000 

Pour  les  ponts.  31,000,000 

Pour  les  canaux,  la  navigation,  les  dessèchements.  123,000,000 

Pour  les  travaux  de  Paris.  102,000,000 

Pour  les  édifices  publics  des  départements.  1 19,000,000 

y.o;j,ooo,ooo 
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Toutes  ces  choses  étaient  loin  d'être  accomplies;  le  défaut  de  Napo- 
léon ,  et  cela  tenait  à  l'étendue  de  son  génie,  était  de  trop  embrasser  ; 
il  ne  savait  se  limiter  ni  par  le  temps  ni  par  l'espace.  Comme  sa 
pensée  se  portait  plutôt  vers  l'empire  que  vers  la  France,  il  laissa  des 
travaux  plus  considérables  à  l'étranger  que  dans  la  patrie  même; 
tandis  qu'il  s'occupait  de  la  Spezzia  ,  du  Mont-Cenis ,  d'Alexandrie , 
il  négligeait  les  routes  provinciales,  beaux  monuments  du  règne 
de  Louis  XV,  le  roi  des  travaux,  des  ponts  et  grandes  chaussées  ; 
il  fortifiait  Alexandrie,  Trieste ,  Hambourg,  et  négligeait  Metz, 
Strasbourg ,  qui  n'étaient  plus  à  ses  yeux  que  des  places  de  troi- 
sième ligne  ;  là  fut  une  de  ses  fautes.  Mais  comment  attendre  des 
limites  dans  les  œuvres  de  l'homme  effrayant  de  grandeur  qui,  par 
une  journée  du  14  septembre  1812,  faisait  son  entrée  dans  Moscou, 
la  capitale  des  czars? 
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NiPOI  fcON    A    MOSCOU. 


Préparatifs  administraUfs  pour  le  gouvernement  de  Moscou.  —  M.  n.iru.  —  M.  do 
Lesseps.  —  Entrée  Ae  Murai.  —  Solitude  el  silence.  —  Napoléon  en  vue  «li* 
Moscou.  —  La  députalion.  —  Le  soir  du  1  '•  sej  Li  mbre.  —  Désordre.  —  Pillage. 
—  Le  Kremlin.  —  Premières  lueurs  de  l'ioccndie.  —  Le  Kremlin.  —  Le  château 
dr  Pétrowskoë.  —  Rentrée  dans  le  Kremlin.—  L'empereur  Alexandre— Situ  ition 
desarmées  russes.  —  Esprit  des  populations.  —  Second  séjour  il»-  Napoléon  au 
Kremlin.  —  Ses  illusions  sur  la  paix.  —  Laurislon  el  Kutusoff.  —  Mural  ci  Milo 
radowilch.  —  Beau  projet  de  Napoléon  sur  Saii  t-Pélersbourg.  —  Décourage 
des  siens.  —  Le  L'i'im-  el  les  médiocrités.  —  Affaiblissement  m< t.»  1  «le  l'armée.  — 
Ades  de  Napoléon.  --  Décret  du  gouvernement.  —  Projets  d'embellissement  el  <!« 
théâtre.  —  Nécessité  de  quitter  Moscou.  —  M.  Maret  i  Wilna.  —  M.       '■ 
Varsovie.  —  Les  t  r ■  ■  î  —  roules.  —  Le  mi  li.  —  Le  nord.  —  Le  centre.  —  Evacuation 
de  Moscou.  —  Aspet  t  de  l'armée.  —  Le  Kremlin  el  le  maréchal  Mortier. 


14  lepleml  .        |  bit  lill'i. 

Dès  que  l'armée,  précédée  deses  glorieux  étendards,  eut  atteint 
Mojaïsk,  Napoléon  dut  espérer  que  l'occupation  de  Moscou  sérail  la 
suite  et  le  couronnement  de  sa  vaste  campagne.  Son  espril  éminem- 
ment organisateur  avait  déjà  songé  à  l'administration  de  1  < i  vieille 
capitale  ;  en  d'autres  temps  il  avail  occupé  Vienne ,  Berlin,  et  avant 
d'ombrager  il»'  ses  aigles  leurs  nobles  palais,  il  réglait,  de  son  quartier 
général,  lesformesde  l'occupation  militaire,  les  rapports  des  muni- 
cipalités, la  perception  des  impôts,  la  levée  il»1'  réquisitions.  A 
Mojaïsk  donc ,  il  prépara  1rs  actes  qu'il  devait  mettre  en  exécution 
dès  son  arrivée  à  Moscou;  il  avait  auprès  de  lui  le  consul  général 
français  en  Russie ,  M.  de  Lesseps,  qui  arrivait  de  Saint-Pétersbourg  ; 
après  avoir  reçu  de  lui  des  renseignements  sur  les  formes  de  l'admi- 
nistration russe,  il  voulut  que  M.  Dam,  secrétaire  d'État,  r.'digcat 
un  décret  daté  de  Moscou ,  pour  régler  l'action  administrative  sur 
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une  masse  de  population  de  300,000  Ames  et  pour  une  ville  de  neuf 
lieues  d'étendue. 

M.  Daru  était  précisément  un  esprit  technique ,  bureaucrate  émi- 
nent ,  nourri  des  formules  du  conseil  d'État  et  de  l'ordre  matériel 
des  préfectures;  chaque  jour  lui  attirait  la  confiance  de  l'empereur; 
travailleur  infatigable  ,  intègre ,  inflexible ,  pour  les  autres  comme 
pour  lui-même,  il  était  ce  que  sont  ses  écrits,  froid,  régulier,  sans 
aucune  de  ces  inspirations  soudaines  ;  la  poésie  chez  lui  était  de  la 
raison.  Il  n'examina  donc  pas  s'il  a\ait  devant  lui  une  nation  héroïque 
qui  abandonnerait  Moscou  avec  ses  coupoles  d'or  comme  une  grande 
tente  ;  sa  préoccupation  fut  d'administrer  presque  en  préfecture  la 
nouvelle  conquête  que  les  armées  donnaient  à  leur  empereur.  M.  Daru 
avait  gouverné  la  Prusse  et  l'Allemagne ,  il  changea  donc  peu  de 
chose  à  son  formulaire  administratif  en  ce  qui  touchait  la  métropole 
de  la  Moscovie  ;  tout  était  jeté  dans  le  même  moule  qu'à  Berlin  et  à 
Vienne.  Un  autre  décret  désigna  M.  de  Lesseps  pour  l'intendance  de 
la  ville  de  Moscou  ;  le  général  Durosnel  fut  nommé  pour  le  com- 
mandement de  la  place.  On  ordonnait  aux  habitants  de  livrer  au 
général  commandant  tous  les  soldats  russes  qu'ils  avaient  chez  eux  !; 
ils  devaient  inventorier  les  effets  de  la  couronne,  faire  connaître  les 
dépôts  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  blé,  enfin  rapporter  toutes  les  armes, 
piques ,  sabres ,  fusils  de  défense  ;  après  le  désarmement  de  la  ville , 
on  devait  inviter  les  habitants  à  se  tenir  paisibles  ,  et  protection  leur 
serait  accordée  à  tous  ,  comme  s'ils  avaient  encore  leur  czar. 

Ces  décrets  étaient  signés  avant  que  l'armée  française  eut  même 
salué  les  tours  de  Moscou  ;  au  milieu  de  toutes  ces  précautions  admi- 
nistratives,  M.  Daru  n'avait  oublié  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il 

1  Voici  cet  acte  fait  à  Mojaisk  et  qui  devait  être  daté  de  Moscou  : 
«  L'armée  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  ayant  pris  possession  de  la  ville  de  Moscou, 
il  est  ordonné  aux  habitants  :  1°  de  faire  rapport  au  général  Durosnel,  commandant 
la  place,  de  tous  les  Russes  qu'ils  pourraient  avoir  chez  eux  blessés  ou  bien  portants  ; 
2°  de  faire  dans  les  vingt-quatre  heures  la  déclaration  des  effets  qu'ils  peuvent  avoir 
distraits,  appartenant  à  la  couronne,  et  dont  ils  auraient  connaissance;  3°  de  faire 
connaître  les  blés  et  eaux-de-vie  qui  pourraient  être  chez  eux  ou  dans  les  magasins 
du  gouvernement  russe.  4°  Ils  déclareront  et  rapporteront  chez  le  commandant  de 
la  place  toutes  les  piques  et  autres  armes  offensives,  soit  armes  à  feu,  soit  armes 
blanches,  qu'ils  pourraient  avoir  chez  eux.  Au  surplus,  les  habitants  paisibles  delà 
ville  de  Moscou  peuvent  être  sans  aucune  espèce  d'inquiétude  sur  le  maintien  de 
leurs  propriétés  et  la  sûreté  de  leurs  personnes,  s'ils  se  conforment  religieusement 
aux  dispositions  de  la  présente  proclamation.  » 
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fallait  un  peuple  pour  exécuter  les  décrets,  et  qu'il  n'y  en  avait  plus 
à  Mosaou.  Lorsque  Murât  vit  pour  la  première  fois,  du  liant  de  la 
montagne  sainte,  se  déployer  l'antique  métropole,  le  temps  était 
beau  comme  dans  les  dernières  journées  d'été;  le  soleil  se  reflétait  sur 
ce;  mille  coupoles;  l'enceinte  s'étendait  sur  un  terrain  de  plus  de 
ne.if  lieues;  le  Kremlin  au  centre,  cité  dans  la  grande  cité  ,  Moscou 
\  araissait  une  sorte  de  création  fantastique  au  milieu  des  vastes  forêts 
de  sapins.  Murât  arrivait  par  la  colline  couverte  de  bois  et  débouchait 
de  la  grande  route  de  Smolensk;  de  cette  hauteur  il  pouvait  plonger 
sur  ces  églises,  ces  coupoles  dont  les  dômes  étaient  recouverts  d'ot 
et  d'argent ,  sur  ces  jardins ,  ces  mosquées ,  i  es  palais ,  i  es  bazars  ;  il 
put  voir  ces  rues  longues  et  sinueuses  aux  toits  brillants,  comme  1rs 
replis  d'un  boa.  La  Moskowa  partageait  la  cité  eu  deux  parts,  et  cette 
belle  nappe  d'eau  sans  quai  régulier  restait  pittoresque  avec  ses  bois 
comme  en  pleine  campagne.  Le  Kremlin  resplendissait  au  milieu; 
ainsi  que  dans  les  >  illes  orientales  ou  dans  les  cités  du  moj  en  âge ,  il 
y  avait  plusieurs  villes  en  une  seule;  l'architecture  byzantine  b'j  mê- 
lait aux  coupures  moscovites  et  aux  kiosques  élégants  de  l'école  sar- 
rasine  ;  l'immense  croiz  de  Saint-Ivan  dominait  cet  édiûce  et  le  pro- 
lit  deses  souvenirs  patriotiques;  toutes  les  civilisations  étaient 
ainsi  réunies  dans  Moscou.  Murât,  qui  avait  vu  dans  sa  longue  et 
merveilleuse  carrière  les  villes  d'Italie,  le- 1  ités  antiques  de  l'Egypte, 
Vienne  et  Madrid,  ne  put  s'empêcher  d'une  sorte  de  ravissement  à 
l'aspect  de  tant  de  richesses,  l'n  cri  partit  «le  l'armée  comme  poussé 
par  l'enthousiasme  :  Moscou!  Moscou  !  ainsi  les  croisés  du  xi  siècle 
s'écrièrent  :  Jérusalem!  Jérusalem!  quand  il>  virent  se  déployer  les 
coupoles  du  Saint-Sépulcre. 

Aux  approches  de  la  \ille  on  avait  mi  se  disperser  quelques  esca- 
drons de  cauderie  russe,  des  bataillons  d'élite  et  des  nuées  de  Co- 
saques *,  arrière-garde  de  Miloradowitch  et  qui  protégeaient  sa 

1  Le  bulletin  de  l'entrée  des  Français  à  Moscou  déguise  toutes  ces  circonstances. 
Miloradowitch  formait  la  tète  de  colonne  de  Kutusoffj  le  ?ieux  maréchal  .<  ri\ait 
dans  les  termes  suivants  à  l'empereur  Alexandre  : 

«  2t  septembre  1812. 

»  L'armée  est  |  rèsdu  village  deTamtino,  sur  la  me  droite  de  la  Nara  :  «lie  \  est 
tranquille  et  y  rceoit  do  renforts.  Les  régiments  se  ci  mp]  itcnl  pai  1rs  recrues  qui 
arrivent  de  beaucoup  de  gouvernements,  et  qu'organise  le  général  d'infi  nterie  |  rince 
■  cff-RostowFki.  Ces  i  crues  s'exercent  sans  relâche  el  brûlent  iV  <r  mesurer 
avec  l'ennemi.  De  bonne  eau  et  d  alondar.ts  fourrages  rétablissent  notre  cavalerie. 


NAPOLÉON   A   MOSCOU.  89 

retraite.  Miloradowitch  et  Murât  se  connaissaient  depuis  longtemps  ; 
les  Bavards  des  deux  armées  avaient  plus  d'une  fois  croisé  le  sabre. 
Miloradowitch  lui  fit  demander  une  sorte  d'armistice  pour  lui  céder 
Moscou;  pendant  ce  temps  tout  serait  prêt  pour  la  solennité  de 
l'entrée  de  Napoléon.  Murât,  qui  craignait  une  résistance  sérieuse  , 
l'accorda  sans  difficulté,  et  les  Cosaques,  caracolant  autour  de  lui  sur 
leurs  petits  chevaux  sauvages,  à  la  longue  crinière,  avaient  vu  si  sou- 
vent Murât  charger  avec  son  costume  brillant ,  ses  aigrettes  scintil- 
lantes, qu'ils  avaient  pris  goût  et  admiration  pour  lui.  Us  se  pressaient 
donc  autourde  Murât,  qui,  toujours  magnifique,  voulant  frapper  ces 
Tartares  par  ses  largesses ,  emprunta  toutes  les  montres  aux  jeunes 
officiers  d'ordonnance  qui  l'entouraient  et  les  distribua  aux  Cosaques; 

L'armée  ne  souffre  aucune  disette  de  vivres;  tous  les  chemins  sont  couverts  de 
convois  de  subsistances  venant  de  nos  gouvernements  les  plus  abondants.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats  convalescents  rejoignent  chaque  fois  leurs  drapeaux,  tandis  que 
les  malades  et  les  blessés,  placés  au  sein  de  leur  patrie,  jouissent  de  l'avantage 
inestimable  de  recevoir  les  tendres  soins  de  leurs  familles. 

»  Le  désordre  qui  règne  dans  l'armée  ennemie  l'empêche  de  tenter  aucune  entre- 
prise contre  nous  ;  l'éloignemcnt  où  est  Bonaparte  des  pays  soumis  à  sa  domination 
le  prive  de  tous  les  secours  qu'il  pourrait  en  tirer;  il  ne  parvient  à  se  procurer  des 
vivres  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  et  les  prisonniers  assurent  unanimement  que 
les  soldats  n'ont  que  de  la  chair  de  cheval  pour  nourriture,  et  que  le  pain  y  est  encore 
plus  rare  que  la  bonne  viande.  Les  chevaux  de  son  artillerie  et  de  sa  cavalerie  souf- 
frent encore  davantage.  La  plus  grande  partie  de  cette  cavalerie  a  péri  dans  les  com- 
bats précédents ,  et  surtout  dans  la  mémorable  journée  du  26  août  (7  septembre),  si 
glorieuse  pour  les  armées  russes;  le  reste,  entouré  par  nos  partis,  éprouve  la 
plus  grande  disette  de  fourrages.  Nos  principaux  détachements  sont  sur  la  route  de 
Mojaisk,  Pétersbourg,  Koloma,  Serpuchow  ;  il  se  passe  rarement  un  jour  sans  qu'ils 
prennent  plus  de  trois  cents  prisonniers. 

»  Les  Russes,  distingués  de  tout  temps  par  leur  amour  pour  leurs  souverains, 
brûlent  aujourd'hui  de  défendre  le  trône  de  leur  empereur  et  de  combattre  l'oppres- 
seur de  leur  patrie.  Les  paysans  s'arment  et  s'organisent,  ils  placent  des  sentinelle» 
sur  le  sommet  des  montagnes  et  des  clochers  pour  épier  l'approche  de  l'ennemi  ; 
(juand  il  paraît,  le  tocsin  sonne.  A  ce  signal,  les  paysans  s'assemblent,  fondent  en 
désespérés  sur  l'ennemi  ;  lui  tuent  beaucoup  de  monde  et  lui  font  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Chaque  jour,  on  voit  arriver  au  quartier  général  de  ces  dignes  fils  de  la 
patrie  qui  demandent  des  armes.  Dans  plusieurs  villages  ils  sont  liés  pour  leur 
défense  par  un  serment  mutuel ,  et  infligent  des  punitions  sévères  aux  lâches  et  aux 
déserteurs. 

»  Le  bras  du  Tout-Puissant,  qui  protège  le  juste  et  frappe  l'injuste,  manifeste  en 
ce  moment  sa  colère  contre  nos  ennemis.  J'apprends  à  l'instant  que  les  Espagnols 
et  les  Anglais  ont  chassé  les  Français  de  Madrid.  Ainsi  les  agresseurs  sont  repousses 
partout,  et  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  de  l'Europe  ils  sont  moissonnés  par  milliers, 
leurs  tombes  se  creusent  dans  le  sol  de  cet  empire,  qu'ils  auront  en  vain  meuace  d«i 
la  destruction.  » 

5. 
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ils  emporteraient  ainsi  dans  leurs  steppes  un  souvenir  de  la  munifi- 
cence des  rois  du  Midi.  Murât  fut  tout  vaniteux  de  ce  que  ces  bar- 
bares rusés  le  saluèrent  du  nom  de  leur  hetman  ;  il  les  remercia  avec 
grâce  et  en  monarque.  Qui  sail  ?  cette  imagination  peut-être  rêvait  le 
rôle  de  Mazeppa  ,  ce  grand  hetman  que  la  cavale  frémissante  préci- 
pita au  milieu  dessteppes  du  Volga  ;  Murât  plaisait  ainsi  à  la  foule, 
aux  lazzaroni  de  la  rue  de  Tolède  comme  aux  peuples  nomades  de 
l'Asie 

Napoléon  arrivait  aux  avant-postes,  el  son  œil  put  plonger  avec  sa- 
tisfaction sur  cette  ville  t.mt  désirée;  avec  *-a  longue-vue,  il  dirigea 
ses  regards  orgueilleux  vers  les  sinuosités  que  la  Moskowa  traçait  en 
se  prolongeant  :  mais  ce  qui  l'étonna  au  plus  haut  point  à  la  face  de 
Ja  grande  cité,  c'est  qu'il  ne  \it  venir  à  lui  aucune  députation  de 
bourgeois  ou  de  nobles;  quand  il  s'était  approché  de  Vienne  et  de 
Berlin  ,  des  magistrats  étaient  ac<  ourus ,  lui  demandant  sa  protection 
militaire  et  une  capitulation;  on  l'avait  harangué,  il  avait  répo 
Cette  fois  Napoléon  avait  dessiné  dans  son  imaginatien  son  entrée  à 
Moscou  :  il  se  voyait  déjà  sur  son  cheval  de  bataille;  autour  de  lui 
un  brillant  état-major;  à  ses  pieds  les  boyards  aux  longues  bai 
aux  costumes  d'Orient  ;  les  marchands  d<  .  les  chefs  des  cor- 

porations viendraient  lui  présenter  les  clefs  d'or  de  la  cité  des  czars 
et  du  Kremlin  de  Pierre  I  ".  <  spe  tacles  de  grandeurs,  il  les  Mirait 
reproduits  dans  son  histoire  numismatique  comme  dans  1rs  médailles 
de  Rome;  nn  nouveau  Tite  Live  raconterait  ce  grand  souvenir  dans 
les  annales  de  la  \  atrie.  En  \ain  Kapolé  n  attend  .  nul  ne  vient  à  lui  ; 
autour  de  sa  persi  nnc  il  ne  voit  que  sa  garde;  lui-même  remarque 
que  de  cette  ville,  habitée  par  300,000  âmes,  il  ne  s'élève  pas  un 
seul  nuage  de  fumée,  elle  est  donc  déserte?  Il  se  promène  à  grands 
pas  :  «  Moscou  est  abandonnée,  comme  une  tente  par  l'Arabe  du 
désert  ;  pas  de  députation  ! 

Murât  s'avançait  parla  pinte  principale,  qui  fait  face  à  la  grande 
route  de  Smolensk.  Fière  de  sa  conquête,  pleine  d'espérance, 
tonte  l'année  s'était  mise  en  grande  tenue,  non-seulement  pour 
célébrer  le  triomphe,  mais  encore  pour  montrer  aux  habitants 
que  ces  soldats  étaient  comme  le  symbole  du  lu\e  el  d'une  civilisa- 
tion avancée.  Avec  eux  rien  n'était  à  craindre;  ils  n'étaient  point  ces 
hommes  faibles  dont  Rostopchin  avait  parle,  légers  eomme  un  brin 
d'herbe  et  qu'on  pouvait  soulever  d'un  coup  de  fourche;  la  Ci  \  t- 
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lerie  faisait  entendre  ses  grandes  fanfares,  la  musique  des  régiments 
des  airs  de  victoire.  Murât  s'avance,  franchit  la  porte  sans  obstacle; 
toujours  le  même  silence;  des  rues  vides,  des  places  vides'.  Le 
pas  des  chevaux  retentissait  sur  les  dalles ,  le  bruit  du  train  de  l'ar- 
tillerie se  reflétait  en  échos  sous  les  longues  voûtes  des  maisons 
désertes;  spectacle  d'autant  plus  triste  que  ces  rues  étaient  brillantes 
de  magnifiques  habitations ,  de  palais ,  de  kiosques ,  semblables  aux 
portiques  de  Palmyre  au  désert.  L'armée  était  plus  triste  qu'à  Smo- 
lensk,  car  au  moins,  à  Smolensk,  il  y  avait  des  ruines,  des  décombres, 
et  les  ruines  vont  avec  la  mort.  Mais  ici  c'était  une  ville  entière, 
grande,  magnifique,  toutes  les  richesses  de  la  civilisation  ;  et  au  mi- 
lieu de  ces  rues  si  brillantes,  Moscou  était  comme  un  cadavre  parfai- 
tement vermillonné,  avec  des  yeux  de  verre  et  la  bouche  peinte  aussi, 
les  dents  blanches  comme  des  perles ,  les  cheveux  noirs  et  flottants , 
mais  froid,  bien  froid,  et  c'est  plus  que  la  mort. 

Napoléon,  l'homme  si  souvent  poétique,  éprouva  un  indicible  ser- 
rement de  cœur  quand  il  pénétra  dans  les  rues  de  Moscou  ;  on  lui 
avait  envoyé  quelques  misérables,  comme  un  simulacre  de  députation f , 
et  il  les  repoussa  avec  mépris  ;  ce  n'étaient  pas  les  notables  promis  à 
son  impatience  ;  l'empereur  voulut  voir  par  lui-même,  et  il  poussa  son 
cheval  vers  le  faubourg,  la  garde  le  précédait  attentive  ;  il  s'était  placé 
au  milieu  d'un  escadron  de  chasseurs  ;  on  allait  lentement ,  parce 
qu'on  examinait  si  aucune  embûche  n'avait  été  dressée ,  des  coups 
de  fusil  furent  échangés  çà  et  là  par  les  derniers  débris  d'une  popu- 
lation éparse.  Napoléon,  l'œil  sombre,  la  physionomie  consternée, 
s'écriait  de  temps  à  autre  :  «  Pas  un  homme  !  quel  peuple  !  c'est  sur- 
prenant', fouillez  partout!  »  Lorsqu'il  approcha  du  Kremlin,  son 
front  prit  une  empreinte  moins  inquiète  et  plus  Gère  ;  il  allait  habiter 
la  demeure  des  czars  2,  respirer  dans  les  appartements  de  Pierre  I", 


1  «  Qu'on  fasse  retirer  cette  canaille,  »  s'écria  Napoléon  en  voyant  venir  une  dépu- 
tation déguenillée. 

2  Bernadotte  s'empressa  d'écrire  à  l'empereur  Alexandre  pour  relever  son  courage 
après  la  prise  de  la  ville  de  Moscou  : 

«  Des  cinq  officiers  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  successhement  à  V.  M.  t.,  un 
seul,  le  baron  de  Stjerona,  est  revenu  avec  les  détails  de  la  bataille  de  Borodiuo,  que 
V.  M.  a  bien  voulu  nie  faire  parvenir.  Je  jouissais  déjà  du  succès  que  semblait  pro- 
mettre cette  sanglante  affaire,  quand  on  m'a  remis  la  nouvelle  de  l'entrée  de  l'armée 
française  à  Moscou.  Un  avis  aussi  inattendu  m'a  vivement  surpris, 

»  L'empereur  Napoléon  atteint  son  but  :  il  frappe  l'Europe  u'élouiiciucut,  flfct 


92  NAPOLÉOS  A   MOSCOC 

contempler  l'escalier  où  les  strélitz  furent  massacrés.  Quand  il  eut 
touché  ces  lambris  dorés,  ces  appartements  somptueux  rempli»  des 
richesses  de  l'Asie,  il  répéta  plusieurs  fois  avec  un  mouu'inent  d'or- 
gueil :  «  Me  voici  donc  enfin  dans  la  demeure  tics  czarsl  ce  seuil, 
Pierre  I"  l'a  foulé  !  » 

Napoléon  avait  ordonné  la  plus  grande  discipline  à  son  année.  1rs 
ordres  étaient  sévères;  loul  était  à  craindre  du  passage  rapide  des 
privations  les  plu»  dure»  h  l'abondance  la  p!us  somptueuse;  les  sol- 
dats ivres  de  vin  et  d'eau-de-vie,  pouvaient  donner  le  spectacle  de  la 
débauche  dan»  les  ruines.  Nais  ces  ordres  sévères  et  prévoyants  pou- 
vaient-ils  s'exécuter  par  des  hommes  mourants  de  faim  .  de  besoin  et 
de  dé>irs?  Il  y  avail  dan»  l'âme  dechacun  une  énergie  de  jouissance 
qui  débordait  ;  tous  avaient  soupiré  âpre»  Moscou  comme  après  la 
cité  de  joie  et  d'abondance.  Le  soir  du  1-1  septembre  tut  donc  une 
orgie;  le»  chefs  fuient  impuissants;  quelques-uns  même  se  mêlèrent 
.1  cette  débauche,  l'armée  devint  comme  une  bacchante échevelée ; 
la  nuit  couvrit  tout  le  désordre  ,  mai»  le  réveil  fut  triste  '  ! 

croit  par  cetu ipation  effrayer  V.  M.  el  le  forcer  à  souscrire  aux  conditions  qu'il 

dictere.  Hais,  tant  qu'il  a  devant  lui  une  armée  plu»  forte  que  la  sienne .  je  ne  rois 
dans  li  1 1  m      ou  qu  une  gloire  qui  .i  pu  être  obscurcie  il''»  le  lendemain. 

Que  la  grande  ■'une  de  V.  M.  soit  au-dessus  decel  événement.  .le  la  conjure  d'orga- 
niser de  -mil'  ili-  nouvelles  masses  pour  lr»  j«t«r  successivement  <lan»  l'armée  n  gu- 
lière.  Sans  doute  que  le  général  Kulusoff  aura  donné  l'ordre  à  l'armée  de  Moldai  ie 
deseporlci  par  Minsk  ou  Smolensk,  et  que  le  prince  Wiltgenslein,  après  avoir  battu 
le  corps  qui  lui  était  opposé,  se  sera  porté  sur  Witepsk,  et  aura  opéré  sa  jonction , 
;iu  moins  par  des  détachements ,  avec  l'armée  de  Moldavie.  Ces  deux  corps  réunis 
peuvent  organiser  dc^  levées  dans  les  paya  qu'ils  occupent .  el  les  armer  des  fusils 
que  l'on  trouvera  dans  les  dépôts  français.  Au  reste,  si  I  on  ne  peut  donner  il'1-  fusils 
à  toutes  les  masses,  on  peut  du  moins  leur  donner  des  lances  et  de»  piques.  ■ 

1  Le  gouvernement  ru--r  fut  parfaitement  informé  de  tout  ce  qui  se  passait  a 
Moscou,  occupée  par  le»  Français;  il  j  avait  il"-  agents  de  polii  e,  et  le  quartiei  géné- 
ral de  Kulusoff  était  très-bien  renscignr.  i.c»  Anglais  mêmes  savaient  la  situation 
des  Franc jï»  à  .Moscou. 

/'      'cite  de  lord  Cuthcdrl. 

«  1"  octol.rc  1  s  1  2 . 

»  Nous  n'avons  pas  entendu  parler  dernièrement  de  grandes  batailles,  el  t"Ul  ce 
que  nous  apprenons  de  la  situation  de  Bonaparte  nous  porte  a  croire  qu  il  n'est  pas 
en  état  d'en  risquer  une.  La  prise  de  .Moscou,  sans  frapper  un  seul  coup,  lui  a  coûté, 
au  moins  30,000  hommes.  La  depen»c  en  hommes  doit  être  au  moins  de  1,000  par 
jour, »i  on  compte  tous  le»  prisonniers  que  util  vVinringerode  ivec  ses  troupes  légères 
»ur  les  routes  de  Twcr,  de  Jai  oslavi ,  de  Wladimii ,  de  Wolokolamsk  et  de  Wo^re- 
senk,  el  ceux  que  fait  le  général  Dorochoff,  sur  les  routes  de  Smolensk  a  Hojaïsk, 
■Zucrnegorod,  Wiazma  et  "Wcreya,  sans  compter  cens  que  la  grande  armée  prend 
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Dans  cette  soirée  du  14  septembre ,  au  milieu  de  cette  ivresse  de 
toute  une  armée,  quelques  incendies  partiels  éclatèrent  dans  la  vaste 
enceinte  de  Moscou  ;  le  bazar,  la  bourse,  les  cours  du  commerce  où 
les  marchandises  étaient  déposées ,  en  furent  les  premiers  foyers.  On 
s'imagina  d'abord  que  ces  incendies  n'étaient  que  le  résultat  d'acci- 
dents; de  prompts  secours  pouvaient  les  faire  cesser,  on  courut  aux: 
pompes;  Rostopchin  les  avait  enlevées,  on  n'en  trouva  trace  nulle  part, 
il  fallait  porter  l'eau  à  bras.  Le  lendemain  ces  incendies  devinrent 
plus  nombreux,  des  rapports  se  succédèrent  à  l'état-major  général  ; 
les  uns  disaient  que  dans  plusieurs  maisons  on  avait  trouvé  des 
bombes  incendiaires  jetées  dans  les  poêles,  et  qui  devaient  éclater  au 
moment  même  où  les  Français  prendraient  possession  des  longues 
rues  de  Moscou  ;  d'autres  rapports  disaient  aussi  que  des  bandes  parais- 
saient organisées  pour  brûler  la  ville  ;  on  avait  rencontré  des  paysans 
et  des  Russes  de  la  dernière  classe  avec  des  matières  combustibles 
qu'ils  jetaient  dans  les  caves ,  et  aussitôt  le  feu  éclatait.  L'empereur 
aperçut  déjà  peut-être  l'étendue  de  ce  malheur ,  et  pour  l'arrêter 
dans  son  principe ,  une  commission  militaire  dut  procéder  au  juge- 
ment des  coupables;  les  actes  de  cette  commission  existent  encore; 
et  des  arrêts  rapides  furent  rendus  et  exécutés  sur-le-champ  '  ;  on 
fusilla  partout  sans  distinction. 

Les  ordres  de  l'empereur  restaient  implacables,  et  cependant  telle 
fut  la  rage  des  incendiaires ,  l'inflexible  fatalité  de  leur  mission ,  que 
le  feu  fit  des  progrès  immenses ,  et  le  soir  du  15  septembre ,  les 

journellement  (trois  cents  l'un  portant  l'autre)  et  ceux  qui  périssent  par  les  maladies, 
l'ivresse,  etc.  On  trouve  habituellement  dans  les  rues  de  Moscou  des  soldats  français 
morts  et  mourants;  le  désespoir  du  soldat  esta  son  comble,  l'insubordination  ne 
peut  être  contenue  que  par  des  exécutions  fréquentes.  Comme  ils  ont  trouvé  quelques 
caves  bien  garnies,  les  soldats  français  sont  ivres  morts  tous  les  soirs,  ce  qui  n'est 
pas  difficile,  ils  ont  si  peu  de  nourriture!  ils  sont  réduits  à  manger  de  la  viande  de 
cheval  sans  pain.  Je  suis  convaincu  que  les  Russes  doivent  l'emporter,  le  patriotisme 
étant  général  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  » 

'  La  commission  pour  juger  les  incendiaires  fut  composée  du  général  Laver,  grand 
prévôt;  du  général  Michel,  commandant  le  1er  régiment  des  grenadiers  de  la  garde; 
du  général  Saunier,  grand  prévôt  du  1er  corps;  du  colonel  Bodelin,  commandant 
les  fusiliers-grenadiers  de  la  garde;  de  l'adjudant  commandant  Thicry,  commandant 
du  quartier  impérial;  du  chef  d'escadron  Jcannin,  de  la  gendarmerie  d'élite;  du 
général  Munthion,  exerçant  les  fonctions  de  procureur  général,  et  du  chef  d'escadron 
Webcr,  exerçant  les  fonctions  de  juge  rapporteur.  Cette  commission  s'assembla  le 
2i  septembre  dans  le  palais  Dolgorouski  et  condamna  dix  individus  à  mort  et  seize 
à  être  détenus  dans  les  prisons  de  Moscou. 
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flammes,  poussées  par  l'ouragan  des  équinexei  ,  »  réj  .indirent  avec 
rapidité;  on  aurait  dit  une  mer  de  feu,  Les  Qammes  Lézardaient  cet 
beaux  monuments ,  les  poutres  enflammées  tombaient  avec  un  bruis- 
sement horrible;  le  Kremlin  lui-même;  celte  grande  fui  In 
semblait  attaqué  par  une  immense  couleuvre  de  feu  qui  voltigeait 
autour  de  ses  remparts  et  sifflait  à  travers  le>  vitraux. 

Réveillé  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  Napoléon  aperçoit  l'ho- 
rizon tout  rouge,  les  flammèches  qui  voltigt  ni,  le  l'eu  qui  pétille  tout 
autour.  Lui,  que  les  idées  historiques  n'abandonnaient  jamais ,  put 
se  comparer  .1  Néron  assistant  à  l'incendie  de  Rome ,  lorsque  les  mo- 
numents tombaient  sous  les  portiques  réduits  en  cendres.  Les  longues 
-  que  le  vent  du  midi  poussait  avet  des  déchirements  affreux 
atteignaient  déjà  les  dômes  du  Kremlin  ;  toutes  les  rues  paraissaient 
il»  vastes  fournaises  où  des  hommes,  une  torche  à  la  main  ,  balafrés 
par  la  fumée,  semblaient  des  spei  1res  d'enfer.  Le  Kremlin  ,  rempli  de 
poudre ,  de  1  Bissons ,  pouvait  devenir  comme  un  A  ésuve  ardent  d'où 
la  flamme  s'élancerait  sui  le  ciel  rougi;  Napoléon  n'avait  pas  un 
instant  à  perdre  ;  il  devait  quitter  le  Kremlin  ,  Le  feu  de  l'in<  endie  se 
reflétait  surson  visage,  comme  1  ses  veilles  des  batailles  d'Austerlitz 
et  de  N\  agram  ;  on  aurait  dit  Le  bivac  fantastique  du  monde  infernal 
devant  le  génie  conquérant  le  plus  superbe.  Entouré  de  ses  aides  de 
camp,  au  milieu  de  ses  vétérans  des  vieilles  armées  '  ,  femp 
quitta  le  Kremlin  pai  cette  nuit  fatale  ;  le  dévouement  et  l'héroïsme 

unirent  pour  le  préserver;  il  lallut  traverser  des  poutres  em- 

"  .... 

es,  des  pans  de  murailles  en  ruine  :  après  trois  heures  de  labeur 

on  fut  hors  de  danger. 

Napoléon  sortit  de  Moscou  pour  se  retirer  à  une  lieue,  dans  le 

palais  impérial  de  Pétrovskoë,  où.  il  put  contempler  encore  les  pn 

de  L'incendie  ;  ils  furent  affreux.  Pendant  trois  jours  ,  sous  le  souffle 

violent  du  \  int  de  l'équinoxe  ,  Moscou  bi  (Ma  ,  quartier  par  quartier, 

ivec  une  régularité  infernale  :  sous  les  débris  de  cette  vaste  mine  il 

ne  se  montrait  plus  que  La  forteresse  du  Kremlin,  préservée  pai  ses 

murailles,  et  quelques  quartier  -  pai  les  marchands.  Dans 

•eiio  ville  en  poussière,  sous  les  cendres  noircies  que  la  pluie  avait 

délayées,  l'armée  française  restait  campée,  et,  comme  des  forg< 


D.noust,  qui  craignait  pour  les  jours  de  l'empereur,  ïim  .1  - 1  rencontre  auprès 
<Ju  Kremlin ,  et  le  serra  fortement  dans  ses  bras, 
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infernaux ,  les  soldats  cherchaient,  à  travers  ces  cendres,  les  débris 
d'une  opulence  dévorée  ;  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  affreux 
encore  que  l'incendie  ,  c'était  le  luxe,  l'ivresse  ,  la  débauche  du  sol- 
dat ;  ici  couvert  de  riches  pelisses ,  là  affublé  de  joyaux  à  la  manière 
orientale  et  de  vêtements  de  soie  ;  ces  tressaillements  de  joie  au  milieu 
des  calamités  du  monde  faisaient  horreur,  et  Napoléon  dut  éprouver 
une  vive  douleur,  une  impression  funeste,  lorsque  quittant  Pétrows- 
koë ,  le  20  septembre  ,  il  vint  s'établir  pour  la  seconde  fois  au  Krem- 
lin :  l'incendie  avait  presque  cessé ,  car  les  flammes  n'avaient  plus 
trouvé  d'aliments. 

Dans  l'enquête  que  Napoléon  fit  faire  pour  constater  l'affreux  évé- 
nement de  Moscou  ,  des  notes  curieuses  furent  recueillies  ;  écrites  de 
la  main  de  M.  Daru,  elles  laissèrent  quelques  renseignements  *  sur 
les  causes  de  cette  catastrophe  ;  les  voici  :  «  Pendant  les  trois  derniers 
mois ,  le  gouvernement  russe ,  prévoyant  le  danger  de  la  lutte  et 
l'impossibilité  d'empêcher  l'armée  française  d'arriver  à  Moscou  ,  avait 
pris  la  résolution  d'employer  comme  moyens  de  défense  l'incendie  et 
la  destruction.  Dans  ce  dessein  ,  le  gouvernement  accepta  les  propo- 
sitions du  docteur  Schmidt,  Anglais,  d'origine  allemande,  mécani- 
cien et  machiniste  ;  il  était  arrivé  en  Russie  au  commencement  du 
mois  de  mai.  Après  plusieurs  conférences  secrètes  avec  les  principaux 
conseillers,  il  alla  résider  au  château  de  Woronzoff,  situé  à  six  werstes 
de  la  ville,  sur  la  route  de  Kalouga.  Un  détachement  de  1G0  hommes 
d'infanterie  et  de  12  dragons  avait  été  envoyé  au  château  pour  pro- 
téger les  opérations  mystérieuses  de  Schmidt  et  empêcher  les  curieux 
d'obtenir  accès  auprès  de  lui  ;  là ,  il  avait  construit  un  ballon  aéro- 
statique de  grande  dimension,  prétendant  qu'il  voulait  y  renfermer 
une  machine  destructive  qu'il  assurait  pouvoir  diriger  à  plaisir.  En- 
viron quinze  jours  avant  l'entrée  de  l'armée  française  à  Moscou ,  dix 
gros  barils  de  poudre  furent  envoyés  à  Woronzoff  avec  des  artificiers 
qui  devaient  travailler  sous  les  ordres  du  docteur  Schmidt.  Cette  pré- 
tendue construction  d'un  ballon  n'était  qu'un  prétexte  ;  on  ne  faisait 
autre  chose  au  château  de  Woronzoff  que  de  préparer  des  feux  et 
construire  des  machines  incendiaires.  Toutes  les  dépenses  occasion- 
nées pour  la  construction  de  ces  machines  furent  payées  par  le  gou- 

*  Pour  rester  dans  toute  l'impartialité  historique,  je  dois  rappeler  que  le  comte 
Rostopchin  a  désavoué,  dans  une  brochure,  quelques-uns  des  faits  avances  pur  l'eiw 
quête  de  Napoléon;  il  a  même  désarmé  le  projet  d'incendie. 
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verncment  russe;  le  comte  Rostopchin,  gouverneur  militaire  de 
Moscou,  étant  certain,  après  la  bataile  de  la  Moskowa,  que  les  Fran- 
çais ne  tarderaient  pas  à  arriver,  se  détermina  à  mettre  à  exécution 
le  plan  de  brûler  cette  capitale  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 
Il  publia  alors  une  proclamation  aux.  habitants ,  contenant  le  p 
suivant  :  «  Armez-vous!  il  n'importe  de  quelles  armes ,  mais  surtout 
de  fourches,  qui  sont  ce  qu'il  j  a  «le  mieux  a  employer  contre  les  Fran- 
çais, qui  ne  pèsent  pas  plus  qu'une  botte  de  paille; si  nous  ne  pouvons 
les  vaincre  ,  nous  les  brûlerons  dans  Moscou  ,  s'ils  ont  la  témérité  d'j 
mirer,  a  Pour  exécuter  son  dessein  plus  sûrement ,  le  gouverneur 
Rostopchin  ,  avant  son  départ ,  lit  ouvrir  les  portes  des  prisons  appe- 
lées Ostrog  et  ïamon,  dans  lesquelles  étaient  renfermés  les  malfai- 
teurs; il  mit  en  liberté  environ  son  criminels,  et,  comme  prix  de 
leur  liberté,  demanda  qu'ils  eussent  à  mettre  le  fen  à  la  \ille.  Vingt- 
quatre  agents  de  police,  après  l'arrivée  des  troupes  françaises,  plu- 
sieurs officiers  el  soldats  de  l'armée  russe  reçurent  ordre  de  rester 
secrètement  à  Moscou  pour  conduire  les  incendiaires  et  donner  le 
signal  de  l'incendie;  et  afin  d'ôter  tout  moyen  de  l'éteindre,  le 
gouverneur  Rostopchin  ut  sortir  de  la  ville,  dans  la  matinée  du 
1  i  septembre .  toutes  les  pompes  des  vingt-quatre  quartiers  de  Mos- 
cou ,  avec  les  \<>ituics ,  seaux  ,  outils .  et  tous  les  chevaux  attachés  à 
cette  administration.  Des  matières  inflammables  de  différentes  espè<  es 
et  surtout  des  vaisseaux  remplis  de  phosphore  enveloppés  dan»  du 
linge  soufré  et  placés  dans  différentes  maisons .  démontrent  évidem- 
ment que  l'incendie  avait  eu  lieu  d'après  on  dessein  prémédité.  Les 
mèches  et  fusées  «ai-aYs  sur  plusieurs  soldats  russes  et  autres  individus 
au  moment  de  leur  arrestation  prouvent  ,  au  delà  de  toute  esp 
doute,  qu'ils  étaient  les  auteurs  de  l'incendie ,  et  plusieurs,  pris  sur 
le  fait,  ont  été  fusillés  par  les  patrouilles  françaises  ou  assommés 
par  les  babitants  eux-mêmes.  » 

Ainsi  le  grand  bolocauste  était  lait  à  la  patrie  sla\e,  et  h-  Stoïque 
comte  Fœdorde  Rostopcbin,  à  la  tète  de  la  tri>tc  colonie  abandonnant 
ses  palais,  avait  longé  la  Moskowa  ,  tandis  que  les  babitants  se  disper- 
saient dans  les  villes  autour  de  la  capitale  en  cendres;  tous  étaient 
accueillis  comme  de  glorieuses  victimes  qui  se  vouaient  à  la  patrie. 
L'empereur  Alexandre,  l'amertume  au  cœur,  se  résolut  enfin  d'an- 
noncer à  la  Russie  la  catastropbe  de  la  ville  sainte;  la  proclamation 
du  czar  est  pleine  de  tristesse  et  de  résignation  ;  aucun  découragement 
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ne  s'y  manifeste  ;  il  ne  déguise  pas  que  l'ennemi  est  entré  à  Moscou  : 
«  Ce  n'était  point  pour  la  patrie  une  cause  de  découragement  \  mais 
au  contraire  un  motif  d'espérance  ;  les  troupes  russes,  loin  d'être 
vaincues,  restaient  intactes;  la  situation  de  Bonaparte,  plus  déplorable 
qu'avant  l'occupation  de  Moscou ,  conduisait  le  chef  des  Français 
à  sa  destruction  (Alexandre  déjà  ne  prononce  plus  le  mot  d'em- 
pereur). En  s'emparant  de  Moscou  ,  ce  dévastateur  avait  espéré  im- 
poser la  paix  à  un  peuple  généreux  ;  c'était  là  son  erreur  ;  bientôt 
désabusé,  l'incendie,  la  faim,  la  désertion  briseraient  cette  armée. 
Aucun  Russe  n'était  tombé  au  pied  de  l'usurpateur  ;  nul  ne  devait 
désespérer  du  salut  de  l'empire,  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire  serait 
une  bonne  action  ;  on  donnait  l'exemple  aux  peuples  que  le  tyran  avait 
forcés  de  combattre  pour  sa  querelle.  «  Dieu  puissant  !  s'écriait 
Alexandre  en  terminant,  la  cause  pour  laquelle  nous  combattons 
n'est-elle  pas  juste?  jette  un  œil  sur  ton  église  et  conserve  à  ce  peuple  ta 
protection  et  sa  puissance.  »  Alexandre  ne  voulait  donc  traiter  à  aucun 


1  Voici  la  belle  et  patriotique  proclamation  de  l'empereur  Alexandre  : 
«  C'est  avec  douleur  que  nous  annonçons  à  tous  les  enfants  de  la  patrie  que  l'en- 
nemi est  entré  à  Moscou  le  3  (15)  septembre.  La  gloire  de  l'empire  russe  n'en  est 
cependant  pas  ternie.  Cet  événement  n'a  fait  qu'inspirer  à  tous  les  Russes  un  nou- 
veau courage,  une  résolution  plus  ferme,  et  concevoir  l'espoir  que  les  maux  que 
1  ennemi  a  médité  de  nous  faire  retomberont  sur  sa  tète.  Ce  n'est  pas  en  détruisant, 
ou  même  en  affaiblissant  nos  armées,  que  l'ennemi  s'est  rendu  maître  de  Moscou; 
le  commandant  en  chef,  à  la  suite  d'un  conseil  de  guerre ,  a  jugé  à  propos  de  se  reti- 
rer dans  un  moment  de  nécessité,  afin  que  ce  triomphe  passager  devînt  le  principe 
de  la  ruine  inévitable  de  l'ennemi.  Quelque  douloureux  qu'il  puisse  être  aux  Russes 
d'apprendre  que  l'ancienne  capitale  de  l'empire  est  entre  les  mains  de  l'ennemi  de  la 
Russie,  il  est  consolant  de  penser  qu'il  ne  possède  que  des  murs  dans  l'enceinte 
desquels  il  n'a  trouvé  ni  habitants  ni  provisions.  Le  superbe  vainqueur  avait  imaginé 
qu'en  entrant  à  Moscou  il  devenait  l'arbitre  de  l'empire  russe,  et  dicterait  à  la  nation 
russe  la  paix  qui  devait  préparer  sa  ruine.  Il  a  été  déçu  dans  ses  espérances;  il  n'a 
pas  conquis  le  pouvoir  de  dicter  la  loi;  il  n'a  trouvé  aucun  moyen  de  subsistance. 
Les  troupes  qui,  des  provinces  voisines,  se  réunissent  chaque  jour  à  l'armée,  gar- 
deront toutes  les  avenues  de  Moscou,  et  détruiront  tous  les  partis  qui  en  sortiront 
pour  aller  chercher  des  provisions,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  aperçoive  que  l'espérance 
qu'il  avait  conçue  d'étonner  le  monde  par  la  prise  de  Moscou  était  vaine ,  et  en  soit 
réduit  à  s'ouvrir  à  travers  les  braves  armées  russes  un  passage  pour  en  sortir. 

»  La  situation  de  l'ennemi  est  celle-ci.  Il  est  entré  en  Russie  avec  300,000  hommes, 
la  plupart  sujets  de  différents  Étals  qui  lui  obéissent  et  le  servent,  non  de  leur  con- 
sentement, non  pour  défendre  leurs  patries,  nviis  par  terreur.  Li  moitié  de  cette 
armée  bigarrée  a  été  détruite,  en  partie  par  les  1  raves  troupes  rus=(S,  en  partie  par 
la  désertion ,  et  en  partie  par  les  maladies  et  la  famine.  C'est  avec  le  reste  qu'il  est 
entré  à  Moscou.  Son  audacieuse  irruption,  non-seulement  dans  le  cœur  de  la  Russie, 
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prix  avec  Napoléon  qu'il  n'appelle  jusque  te  chef  des  Français.  Pour 
îui  ce  n'élait  plus  l'ami  de  Til>ilt  et  ilï'.ifurtli ,  mais  un  tyran  mis  au 
ban  de  la  nationalité  russe  ;  guerre  donc  inflexible,  implacable  à  cet 
homme  ! 

Il  y  eut  cela  de  significatif  dans  les  mesures  stratégiques  du  czar, 
(jue  bien  avant  les  désastres  des  Français,  au  temps  même  de  rentrée 
:1e  Napoléon  à  Moscou ,  tous  les  ordres  partis  il»'  Saint-Pétersbourg 
sont  déterminés  par  la  pensée  de  lui  couper  la  retraite;  «  l'inflexible 
nécessité  lui  commandera  de  quitter  ce  climat  avant  l'hiver,  alors  il 
sera  perdu  ;  il  faut  l'empèchei  de  revoir  l'Allemagne  et  la  France  ;  il 
faut  l'avoir  captif,  il  ut-  doit  point  sortir  de  ce  déserl .  a  VA  ceci  résulte 
de  la  correspondance  personnelle  d'Alexandre.  Dans  le  plan  primitif 
de  Napoléon  ,  on  se  rappelle  que  Bfacdonald  devait  opérer  à  l'extré- 
mité nord  «le  la  Livonie  sur  Riga  ;  Saint-Cyr,  récemment  créé  maré- 
chal, devait  appuyer  Bfacdonald  et  se  joindre  à  lui  pour  opérer  but 
Saint-Pétersbourg;  à  Smolensk,   le  maréchal  Victor  amenait  à 

nais  dans  son  ancienne  capitale,  satisfera  son  ambition  ;  son  orgueil  en  jouira;  mais 
c'est  pai  le  résultat  de  cette  eatrepi  ise  qu'il  faut  en  juger. 

»  Il  n'est  pas  entré  dans  un  pa]  -  où  i  baque  pas  qu'il  l'ail  inspire  une  lerreui 
ralp,  ci  entraîne  a  ses  pieds  et  les  innées  1 1  les  habitants.  La  Russie  n'est  pas 
lumée  i  la  sujétion;  elle  ne  souffrira  pas  que  ses  lois,  ci  relie,  on,  sa  liberté 
roulées  au]  pieds;  elle  versera  la  dernière  goutte  de  son  sang  |  »<  > »» r  1rs  défendre,  lua- 
qq  .1  i  e  j"m  le  lèle  manifesté  <  •  >ni n-  l'ennemi  lui  ■  paouvé  <|ue  l'esprit  indomptable 
«!i->  Russes  u'.irdaii  la  Russie  contre  t<  ute  invasion.  II  >  I         qui  ail 

désespéré  <lu  salul  de  l  >  Russie.  Eh  '  pi  uvait-on  connaître  le  désespoir  quand  tous 
les  enfants  1 1  « ■  la  patrie  sont  animés  du  plus  ferm<  :  quand  l'ennemi,  avei 

i  is  de  bos  >i  mées,  .1  une  immense  distance  de  ses  rojers,  au  sais  'I  un  peuple 
nombreux,  est  entouré  pai  1  .  l'une  en  (roui,  cl  trois  autres  s'avancent  pour 

lui  couper  la  retraite  et  intercepter  le  renfortsqui  pourraient  lui  étr  :  |u  nd 

l  Espagne,  après  avoir  secoué  le  joug,  menace  d'envahir  le  territoire  de  noire  ennemi 
1  immun ;  quand  la  plus  grande  partie  >i'-  l'Europe,  épuisée  et  enchaînée  pai  cel 
ii  de  tous  les  peuples,  et  qui  le  sert  encore  par  terreur,  attend  avei  une  inquiète 
impatience  le  jour  où  elle  pourra  briser  ses  chaînes;  quand  1>  France  clie-méme 
n'aperçoit  pa-»  »lo  fin  aux  torrents  da  sang  fi  m.  lis  qu  il  verse  poui  assow  ii  son  am 

llltlOII  1 

•  Dans  I  étal  dé  astreux  1  ù  sont  les  affaires  humaines,  la  nation  qui ,  B|  rès  avo  1 

ré  toutes  les  calamités  de  la  guerre,  réussira  par  6a  patience  et  son  intrépidité 

1  se  procurer  une  paix  juste  et  durable,  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  les  autres 

nations,  pour  celles  mêmes  qui  nous  combattent  es  1  e  Daomeat,  cette  nation  acquerra 

une  gloire  immortelle. 

»  Dieu  tout-puissant I  daigne  tourner  un  regard  m  ise  de 

Russie!  Si  m  tic  us  le  courage  et  la  patience  de  ton  peuple  qui  combat  poui  une  cause 
juste'  que  par  ta  divine  el  toula-puissante  assistance,  il  triomphe  du  superbe  ennemi 
qui  L'a  attaqué;  et  en  préservant  la  Russie,  délivre  les  rois  et  les  nations  opprimi  1  s,  1 
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marches  forcées  35  à  40,000  hommes  de  bonnes  troupes  formant  la 
réserve  ;  et  au  midi  le  corps  autrichien  du  prince  de  Schwartzenberg, 
soutenu  par  la  division  Reynier,  opérant  dans  la  Lithuanie,  pousserait 
devant  lui  les  corps  russes  de  l'amiral  TschichakoîT.  Le  front  etledévC' 
îoppement  de  cette  ligne  était  largement  conçu  :  eli  bien!  au  milieu 
de  cette  vaste  stratégie  tracée  par  Napoléon,  ce  qui  occupe  Alexandre, 
ce  n'est  pas  la  marche  rapide  de  l'ennemi,  la  prise  de  Moscou ,  l'abais- 
sement du  Kremlin  ;  il  considère  Napoléon  au  vieux  palais  du  czar 
comme  dans  une  cage  de  fer,  en  attendant  le  vaste  linceul  de  glace  ; 
il  semble  dire  :  «  Il  est  à  moi  !  » 

Toute  la  préoccupation  des  Russes  est  d'opérer  sur  les  flancs  et 
les  derrières  de  l'armée  envahissante  et  de  détruire  précisément  les 
corps  que  Napoléon  a  destinés  à  soutenir  sa  retraite.  Que  l'empereur 
des  Français  reste  à  Moscou,  peu  lui  importe  ;  qu'il  s'avance  même 
plus  loin  ,  tant  mieux  ;  sa  perte  est  d'autant  plus  certaine.  Les  opé- 
rations  importantes  ne  sont  plus  sur  cette  ligne  qui ,  tôt  ou  tard , 
appartiendra  aux  Russes  ;  l'empire  tout  entier  se  lèvera  pour  leur 
cause.  Alexandre  a  les  yeux  fixés  sur  la  Bérésina;  ce  qu'il  veut  réali- 
ser, c'est  cette  grande  figure  de  scorpion  que  le  duc  de  Serra-Capriola, 
dans  son  langage  figuré,  a  tracé  sur  une  carte  au  jeu  de  la  princesse 
Nariskin  ;  il  faut  darder  Napoléon  sur  ses  flancs  et  sur  ses  reins ,  et 
le  prendre  dans  des  tenailles  de  fer  et  de  feu. 

A  cet  effet  deux  moyens  sont  employés  par  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  :  la  négociation ,  la  stratégie.  Déjà  les  sociétés  secrètes 
ont  mis  en  rapport  le  comte  de  Wittgenstein  avec  les  Prussiens  d'York 
et  de  Massenbach;  longtemps  avant  qu'elle  éclate,  on  prépare  la 
grande  défection  ,  on  peut  hésiter  encore ,  mais  elle  est  certaine,  il  ne 
s'agit  que  d'attendre ,  et  la  police  de  Macdonald  en  est  informée ,  ce 
qui  rend  lourds  et  pénibles  ses  mouvements  contre  les  armées  de  Livo- 
nie,  de  Courlande  et  de  Finlande.  Les  Prussiens  saisiront  avec  enthou- 
siasme l'occasion  de  réduire  l'homme  qui  les  a  si  souvent  opprimés; 
c'est  vengeance.  D'un  autre  côté,  à  Vienne,  une  correspondance 
diplomatique  est  directement  entamée  avec  le  gouvernement  russe; 
un  parti  puissant  y  parle  de  la  possibilité  de  s'emparer  de  Napoléon, 
jeté  par  sa  témérité  dans  des  déserts  inconnus,  et  de  le  contraindre  à 
une  paix  immédiate.  L'Autriche  ne  se  prononce  pas  encore ,  elle 
attend,  car  elle  redoute  un  revers  de  fortune  ;  la  circonspection  du 
prince  de  Schwartzenberg,  qui  ne  s'engage  qu'avec  une  extrême  pru^ 
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dence,  constate  qu'il  a  sur  ce  point  des  instructions  secrètes  en  rap- 
port avec  un  grand  mouvement  européen.  Le  lion  est  pri>  dans  <le 
terribles  liens ,  il  fait  des  efforts  pour  secouer  sis  mailles  d'acier  ;  qui 
sait?  le  moment  est  peut-être  venu  de  s'affranchir  de  sa  puissante 
domination. 

Le  point  de  vue  militaire  est  également  sui\i  par  Alex, nuire  avec 
une  grande  persévérance  et  une  habileté  remarquable;  il  écrit  au 
comte  de  Wittgenstein  de  refouler  devant  lui  les  corps  de  Macdo- 
nald  et  d'Oudinot  Mir  Dunabourg  et  Polotsk  ' ,  pour  se  mettre  en 

'  Extrait  de*  instruction*  de  l'empereur  Alexandre  relatives  (iux  opérations 

militaires. 
Au  comte  Slrinlit  il. 

les  (roupes  que  le  maréchal  Victor  rassemble  à  Tilsilt  oc  nous  fbrcenl  pu 
.1  prendre  «le  nouvelles  mesures .  conservez  toujours  voire  direction  mm  la  gauche, 
ver  le  gouvernement  de  Wilna ,  --in  Widzj  el  Swentzianv,  où  vous  devez  arriver 
li'  î  [6  octobre.  Venant  a  rencontrer  Oudinol  b  ittu  par  Wittgenstein,  >"n^  rempla- 
cerez i  e  dernier;  et  si  vous  ne  parvenez  paa  .<  détruire  entièremenl  Oudinot,  vnu*  le 

ivrezau  delà  d<-  la  n\  ilia  et  du  Niémen,  ^  us  défendra  le  Niémen  contre  les 
Prussiens,  aGn  de  couvrir  B  riront  en  même  temps  de  <  •  >r p-  de 

i.  erve  pi  ii r  les  i r« > i-  armées  réunies  à  Minsk  el  Mir  la  Béréslna.  » 

Au  rumte  Wittgi  ntti  m. 

>    \    iqucz  Polotsk  à  revers,  et,  a|  rèa  avoir  battu  l'ennemi ,  vous  vous  réunira 
Bu  corps  du  prince  Jacbkwil ,  el  vous  agira  avec  I  i  plus  grande  rapidité  possible 
pour  li  destruction  du  i  orps  d'Où  linot,  qui  se  trouvera  par  le  entièrement  coupé  de 
de  armée.  1  ;  r.  sur  le  corps  du  général  Sleinheil,  qui,  dans  ce 

ii  i  ;  1 1  ■  Qtre  Macdonal  I .  doit  se  ir-in  »r  près  de  \\  idzj  el  de 

Swenlziany  ;  al  n  -     obeil  prendra  votre  place  et  continuera  la  poursuit* 

de  l 'ci.;  ■  mi. 

kyant  ainsi  coupé  Oudinot,  i  t  Bjanl  votre  flanc  couvert  p  r  les  «  »  |  ■■-  r.»  t  î  ■ .  n  »-  de 
Sleinheil,  dh         i  grande  rapidité  sur  Dokszitzi  ou  vous  pourra 

arriver  le  18  l~i  r  ouvert  vos  communications  sur  Minsk,  el 

vous  être  réuni  au  gi  1 1  rai  Tsi  hichaki  IF  ru  |  ,i--ani  la  Bérésina,  v<  usoc<  opérez  Lepcl 
et  tout  le  cours  de  l'Ula,  depu        B  isqu'à  l  endroit  où  i  Ile  se  jette  dun-*  la 

Dwina. 

»  Vous  devez  alors  mettre  loua  vos  -■  in>  a  fnriifier  1rs  défilés,  puisqu'on  ne  peut 
pas  prévoir  sur  quel  point  l'ennemi  portera  ses  efforts  dans  sa  retraite,  .-i i > r ■  ■  ■>  avoir 
pass  •  te  Dnieper.  » 

A  l'amiral  Tschickakoff, 
a  D'Ostrog,  vous  dirigera  \"trc  marche  sur  Pinsk,  où  vous  devez  né<  essairemenl 
arriver  le  23  septembre  7  octobre  ,  Un  des  grands  buts  de  toute  l'opération  est  do 
couvrir  vos  mouvements  par  l'année  jadis  commandée  par  Tormassoff,  el  de  gagner 
par  là  (|ucli|ut's  marches  mu  <  -  généraux  Reynier  et  Sehwarlzenberg,  en  mar<  bant 
de  Pinsk  à  Nés*  ich  et  a  Uinsk,  afin  <|ue,  les  devançant  dans  ce  •  deux  endroil 
soient  entièrement  couj  es  du  gouverucmenl  de  Uinsk,  de  1 1  B  .  i  sina   I  de  :  i  grande 
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communication  sur  la  Bérésina  avec  l'armée  du  Midi ,  conduite  par 
l'amiral  Tschichakoff  ;  Wittgenstein  lui-même  vient  d'être  renforcé 
de  35,000  hommes  de  l'armée  de  Finlande,  libres  par  la  conférence 
d'Abo ,  et  que  Bernadotte  a  rendus  au  czar  ;  puis  on  se  mettra  en 
communication  par  Minsk  avec  la  Bérésina.  L'opération  importante 
est  confiée  à  l'armée  du  Midi  ;  elle  vient  de  se  réunir  aux  vieilles 
troupes  conduites  par  Tormassoiï ,  arrivant  à  marches  forcées  du 
Danube.  Tout  cela  donnerait  plus  de  65,000  hommes  disponibles. 
Alexandre  écrit  de  sa  main  à  l'amiral ,  il  le  presse,  l'entraîne  ;  il  faut 
marcher.  Quand  la  jonction  sera  faite,  ces  troupes  doivent  également, 
opérer  vers  Minsk  et  la  Bérésina,  de  manière  à  ce  que  l'armée  de  Fin- 
lande ,  l'armée  du  centre ,  celle  du  Midi ,  formant  ainsi  plus  de 
120,000  hommes,  viennent  se  placer  à  deux  cents  lieues  sur  le  dos  de 
Napoléon  pour  lui  couper  toute  retraite. 

Ce  plan  vaste  et  beau  demande  activité,  courage  ;  il  n'est  pas  facile 
de  couper  les  ailes  à  l'aigle  majestueux  dont  l'envergure  de  mille  cou- 
armée  française.  Vous  devez  arriver  à  N'eswich  au  plus  tard  le  1er  (13)  octobre  ;  mais 
le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

»  Après  avoir  établi  vos  communications  avec  l'armée  jadis  de  Tormassoff 
le  5  (17)  octobre,  vous  devez  la  renforcer,  s'il  est  nécessaire,  par  un  détachement  des 
troupes  «jui  sont  sous  vos  ordres,  pour  la  mettre  en  état  de  poursuivre  Schwarlzcnberg 
et  Reynier,  et  de  les  chasser  du  duché  de  Varsovie,  ou  de  les  pousser  dans  la  Gellicie. 

»  Le  9  (21)  octobre  au  plus  tard,  et  plus  tôt  même  s'il  est  possible,  vous  occuperez 
avec  la  majeure  partie  de  vos  forces  Minsk,  où  vous  serez  rejoint  le  même  jour  par  le 
détachement  venu  deMozir.  Delà  vous  occuperez  au  plus  tôt  le  cours  de  la  Bérésina 
et  la  ville  de  Borisow,  où  vous  formerez  un  camp  retranché,  vous  emparant  des  bois 
et  défilés  qui  se  trouvent  sur  le  chemin  de  Borizow  à  Bobr,  et  fortifiant  tous  les  points 
qui  sont  susceptibles  de  l'être,  afin  que  l'ennemi  à  son  retour  trouve  à  chaque  pas  des 
obstacles,  tandis  qu'il  sera  poursuivi  par  nos  troupes  delà  grande  armée.  D'un  autre 
côté,  vous  serez  réuni  le  15  (27)  octobre  à  Dokszitzy  avec  le  général  Wittgenstein,  ce 
qui  formera  et  assurera  notre  ligne  de  communication  la  plus  droite,  tant  avec  Saint- 
Pétersbourg  qu'avec  Kiovv. 

»  Formant  ainsi  le  centre  des  trois  armées  réunies,  et  en  ayant  une  quatrième  do 
réserve  à  Wilna  sous  les  ordres  du  général  Steinheil,  suivant  les  événements  qui 
arriveront  à  la  première  armée,  et  sur  lesquels  on  ne  peut  rien  prescrire,  vous  vous 
tiendrez  prêt  à  anéantir  l'ennemi,  soit  sur  votre  flanc  gauche  de  l'autre  côté  de  L'Ula, 
soit  au  centre  à  Borisow  et  sur  la  Bérésina,  soit  sur  votre  flanc  droit  du  côté  de 
Bobruisk.  Nos  armées  réunies  doivent  se  porter  avec  la  plus  grande  promptitude  et 
activité  sur  le  point  où  l'ennemi  fera  quelques  tentatives,  afin  que  non-seulement 
aucune  portion  de  la  grande  armée  ne  passe  la  frontière,  mais  que  même  les  courriers 
et  les  espions  ne  puissent  se  glisser  nulle  part,  et  que  l'armée  ennemie  qui  s'esl 
avancée  si  loin,  affaiblie  déjà  par  les  marches  et  les  fatigues,  soit  entièrement  détruite 
avant  de  sortir  de  nos  frontières.  » 
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dêes  a  touché  les  murs  de  Moscou  1  Ainsi  ['armée  de  KutusofT,  qui 
paraît  la  plus  engagée  contre  Napoléon,  n'est  qu'un  moyen  de  l'oc- 
cuper; ce  n'est  qu'une  seconde  ligne,  un  corps  d'observation  qui  le 
harcelle  et  le  presse.  Le  vieux  el  rusé  maréchal  n'a  d'autre  mission 
que  de  tromper  l'empereur,  de  jouer  Murât,  aûn  de  prolonger  la 
campagne  jusqu'à  ce  que  les  armées  de  Finlande  el  du  Danube  aient 
opéré  leur  jonction  sur  la  Bérésina.  La  saison  avance,  Napoléon 
pourra-t-il  résister  aux  terribles  tempêtes  «le  neige? On  voudrait  le 
forcer  à  une  capitulation  .  ne  serait-ce  pas  un  immense  résultat  pour 
l'Europe?  Eh  bien!  rien  ne  paratl  plus  facile  ,  enfermé  comme  il  l'es! 

le  Kremlin,  au  milieu  (l'une  ville  en  cendres.  Les  Russes ,  aussi 

I       vérants .  ont  dans  leur  cœur  du  sang  grec  el  slave ,  un 

mélange  de  deux  nationalités;  KutusofT,  Miloradowitch ,  les  plus 

d'entre  le-  rusés ,  savent  l'état  exact  des  forces  de  Napoléon  :  sa 
perle  en  chevaux  esl  immense.  Eux  au  contraire  grandissent  leurs 
moyens  militaires,  chaque  jour  esl  pour  eux  un  progrès;  les  milices 
s'es  .  «  ut  a  chaque  soleil  d'automne ,  1  aéraux  son! 

d'an.  .  '■  |  oléon  ,  il-  le  flattent ,  le  i  aressenl  .  ils  aiment  à  cha- 
touiller l'orgueil  de  Mural  si  vaniteux;  l'étal  d'appauvrissement  de 
l'armée  française .  i  e  besoin  qu'elle  éprouve  de  repos  et  de  paix  ,  ne 

ni  que  trop  bi  n  les  desseins  de  KutusofT,  qui  endort  ces  bommi  - 
d'énergie  au  doux  murmure  d'armisti*  e  el  de  paix. 
Etabli  pour  la  seconde  fois  au  Kremlin  ,  Napoléon  avail  cherché  à 

liser  les  débris  d'un  gouvernement  municipal,  voulant  faire  croin 
que  cette  grande  i  ilé  n'étail  pas  un  monceau  de  cendres  ;  i  tout  prix 
il  a  be^niu  de  i  onstater  qu'il  n'a  pas  pour  conquête  .  âpre-  tant  d'ef- 
forts glorieux,  la  ville  des  morts;  n  revient  au  projet  d'établir  un 
gouvernement  a  Moscou,  une  grande  intendance  civile,  et  M.  de 
I  eps  est  désigné <  comme  il  l'était  déjà  par  le  décret  signé  à 
Mojaïsk;  le  général  Durosnel  est  nommé  commandant  de  place,  et 
une  assemblée  municipale  composée  de  marchands,  d'étrangers,  prend 
le  titre  de  cernai  il  de  ville ,  afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'admi- 
nistration. Ces  marchands  n'acceptent  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance; n'ont-ils  pas  a  craindre  la  réaction  de  l'esprit  mOSCOTÎte  au 
premier  re\eis  de  fortune? 

L'empereur  (heu  hait  ainsi  .'i  se  faire  illusion  pour  mieux  tromper 
les  terreurs  des  autres;  chaque  jour  il  attendait  la  présence  d'un  par- 
lementaire et  l,i  demande  d'un  armistice,  et  le  soir  \cnait  sans  non- 
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vclîe.  A  son  départ  de  Dresde,  la  campagne  était  calculée  dans  des 
termes  précis  :  «  Une  grande  bataille,  l'occupation  de  Moscou, 
Alexandre  à  ses  genoux  pour  demander  la  paix;  »  le  drame  ainsi  char- 
penté n'allait  pas  à  son  dénoûment  :  la  grande  bataille  avait  eu  lieu  , 
Moscou  était  occupé ,  mais  il  ne  recevait  d'Alexandre  nul  message  de 
paix,  aucun  acte  de  soumission  :  et  ceci  le  faisait  fortement  réfléchir. 
Quel  silence  sur  sa  route!  partout,  de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg! 
Napoléon  attendit  plus  de  huit  jours;  puis  se  décidant ,  il  résolut  la 
première  démarche. 

M.  de  Caulincourt  suivait  sa  personne  comme  officier  d'ordon- 
nance. Chacun  savait  l'amitié  d'Alexandre  pour  le  loyal  ambassadeur; 
M.  de  Caulincourt  était  devenu  maussade  et  censeur  inquiet  ;  Dieu 
garde  les  génies  aux  grandes  destinées  de  ces  hommes  qui,  ayant  prévu 
une  de  leurs  fautes,  restent  auprès  d'eux  pour  les  démoraliser  en  leur 
rappelant  leur  prophétie  !  M.  de  Caulincourt  entreprit  ce  rôle  durant 
la  funeste  campagne;  oiseau  de  sinistre  augure,  il  battait  ses  ailes 
sombres  autour  de  la  tente  de  l'empereur ,  comme  un  mauvais  pré- 
sage. On  lui  préféra  Lauriston ,  le  plus  récent  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg;  il  devait  aller  aux  avant-postes  demander  passage  pour 
se  rendre  auprès  du  czar ,  et  dans  tous  les  cas  remettre  au  général  en 
chef  Kutusoff  une  lettre  autographe  de  souverain  à  souverain  ,  avec 
l'offre  d'une  entrevue  personnelle  qui  préparerait  la  paix  générale  : 
en  attendant ,  Napoléon  offrait  un  armistice  sur  des  bases  très-larges 
pour  faire  cesser  l'effusion  du  sang  humain.  Lauriston  se  rendit  aux 
avant-postes  de  Kutusoff  '  ;  il  y  fut  accueilli  avec  cette  politesse  rusée 

1  Le  dialogue  que  je  donne  ici  est  extrait  de  la  correspondance  de  lord  Cathcart, 
ambassadeur  anglais  à  Saint-Pétersbourg  : 

«  Lauriston  ouvrit  la  conférence  par  demander  un  armistice,  et  pria  le  prince  de 
transmettre  à  l'empereur  une  lettre  de  Bonaparte  contenant  des  propositions  de  paix, 
afin  de  faire  cesser  l'horrible  effusion  de  sang  que  la  guerre  allait  occasionner. 

»  Je  ne  suis  point  autorisé  à  écouter  aucune  proposition  de  paix  ou  d'armistice, 
répondit  Kutusoff  ;  quant  à  la  lettre  adressée  à  S.  M.,  je  ne  m'en  chargerai  pas.  Je 
dois  vous  déclarer  que  l'armée  russe  a  trop  d'avantages,  et  ne  les  sacrifiera  pas;  elle 
n'a  pas  besoin  d'armistice. 

»  Lauriston  observa  que  la  guerre  ne  pouvait  être  éternelle  ;  qu'elle  devait  avoir 
une  fin,  surtout  quand  elle  se  faisait  d'une  manière  aussi  cruelle. 

»  Les  Français  ont  donné  l'exemple  de  la  barbarie,  reprit  Kutusoff;  et  Napoléon 
a  encore  ajouté  à  leurs  cruautés.  Sans  doute,  la  guerre  ne  sera  pas  éternelle,  mais  il 
ne  faut  pas  songer  à  la  paix  tant  que  les  Français  seront  au  delà  de  la  Yistule.  Lii 
Russie  n'a  point  provoqué  la  guerre  :  l'empereur  pouvait  anéantir  tous  les  préparai  ils 
de  Napoléon  en  portanl  immédiatement  toutes  ses  forces  de  1  autre  côté  de  la  Yistule 


101  KAI'OLÊON    A    MOSCOU. 

qui  se  proposait  d'endormir  1rs  Français  à  Moscou;  Lauriston,  s'adres- 
santau  vieux  maréchal,  lui  proposa  un  armistice  pour  Faire  cesser  l'ef- 
fusion du  sang;  Kutusoff examinant  avec  ses  yeux  de  vieillard  l'atti- 
tude du  général,  refusa  d'abord  de  se  charger  de  la  lettre,  et  lui 
déclara  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir  suffisant  ;  quant  à  l'armistice  ,  il 
refusa  également  d'y  consentir,  à  moins  qu'il  ne  fût  limité  à  quelques 
heures,  parce  que  l'armée  russe  avait  trop  d'avantages  pour  les  sacri- 
fier. Lauriston,  à  son  tour,  lit  observer  «  que  la  guerre  ne  pouvait  être 
éternelle,  et  surtout  qu'elle  ne  pouvait  se  prolonger  d'une  manière 
aussi  cniciie.  »  Alors  Kutusoiï,  avec  un  sourire  et  une  satisfaction 
indicibles,  déclara  qu'on  ne  ferait  pas  la  pii\  tant  que  les  Français 
auraient  un  seul  pouce  de  terre  au  delà  de  la  \  istule.  «  Qui  a  poussé 
Napoléon  à  venir  jusqu'à  Moscou?  Pour  vous  c'est  la  que  la  guerre 


avant  que  Napoléon  les  eût  comment  es;  mais  les  lentalires  de  S.  M.  p""r  l'éviter  ont 
été  inutiles;  Napoléon  est  entré  en  Russie  sans  déclarer  la  guerre;  il  a  dévasté  une 
partie  de  l'empire.  Il  n'a  pas  été  invité  &  venir  à  Moscou  :  il  faul  qu'il  en  Borlc  comme 
il  pourra.  Nous  lui  rer<  i>>  tout  le  mal  que  nous  pourrons;  i  est  notre  devoir,  il  .1 
proclamé  que  la  campagne  était  terminée  è  Moscou  ;  nous  voyons  la  chose  tout  diffé- 

m  ni  :  nous  croyons  qu  elle  1  commencé,  Si  \"u-  ne  tous  en  doutei  pas,  nous 

vous  en  convaim  rons  in<  1  ssamment. 

»  Laurùton.  —  Puisqu'il  n'est  pas  1  »< > -^  1  l»l»*  d'espérer  la  paix,  il  Faudra  bien 
marcher;  mais  en  partant  il  faudra  encore  répandre  le  sang  des  l>r,iu">,  puisque  v<  - 
armées  marchent  de  tous  ce 

u  Kutusoff.  —  Je  vous  le  répèle,  M'y  rerei  comme  vous  pourrei  pour  vous  enre 
tourner,  et  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  poui  vous  en  empêcher.  Au  t.  jie, 
s'il  n'est  question  que  de  votre  départ,  nous  pourrons  arranger  celte  affaire  quand  le 
temps  sera  venu. 

»  Laui  iston  se  pli  gnit  de  nouveau  de  la  fureui  qu'on  avait  inspirée  an  peuple,  aBn 
de  rendre  lout  rapprochement  impossible,  en  atlribuant  aux  Français  l'embrasement 
de  Mosi  ou,  tandis  <|uc  !»•  feu  j  avait  été  mis  pai  les  habitants  eux-mêmes. 

»  Kulutoff.  —  •.  est  lu  première  fois  que  j'entends  porti  r  «les  plaintes  de  l'enihou- 
siasme  ci  du  dévouement  d'un  peuple  lout  entier  qui  défend  son  sol  contre  un  ennemi 
(pu  l'a  envahi  sans  j  avoir  été  provoqué,  et  qui ,  par  <  elle  agression  injuste .  excite 
cette  animosi té,  cette  rage,  dont  cet  ennemi  se  plaint,  mais  que  tous  les  autres  peuples 
admireront.  Quant  .1  l'embrasemenl  de  Moscou,  je  suis  vieux,  M.  Lauriston,  j'ai  un 
peu  'l  expi  1  ien<  e  .1  la  guerre.  803  ci  donc  bien  sûr  que  je  sais  tous  les  j'>ur~.  .;i  toutes 
les  heures,  ce  qui  se  passe  a  Moscou.  .1  ai  ordonné  que  l'on  mil  le  feu  i  quelques  ma- 
gasins; mais  depuis  l'arrivée  des  Français  a  Moscou  ,  les  Russes  n'ont  ni  ûlé  que  les 
magasins  des  charrons;  les  habitants  <mi  brûlé  peu  de  maisons.  Vous  avea  détruit 
systématiquement  le  rote,  les  jours  étaient  Bxés,  les  quartiers  qui  devaient  être  livrés 
aux  Qammes  étaient  marqués.  J'ai  eu  des  renseignements  précis;  et  je  pourrais  vous 
dire  les  édifices  dont  vous  avez  n  battu  les  murs  à  coups  de  canon,  parce  qu  ils  étaient 
si  solidement  construits  que  les  flammes  ne  les  consumaient  pas.  Attendez-vous  i 
ce  que  nous  nous  vengerons.  M.  Lauriston,  notre  conférence  c?t  Unie.  » 
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finit,  pour  nous  c'est  là  qu'elle  commence.  —  Eh  bien!  dit  Lau- 
riston, nous  nous  battrons,  et  nous  le  ferons  bien  sans  demander 
grâce.  —  Nous  n'en  doutons  pas ,  répliqua  Kutusoff,  alors  tirez-vous- 
en  comme  vous  pourrez.  —  Mais  au  moins  faites  cesser,  s'écria  l'am- 
bassadeur, le  caractère  violent  de  cette  guerre,  et  calmez  la  fureur  que 
vous  avez  inspirée  aux  paysans.  —  Général ,  dit  Kutusoff,  c'est  pour 
la  première  fois  que  j'entends  faire  reproche  à  un  peuple  de  se 
défendre  avec  acharnement  contre  l'invasion  de  l'étranger.  »  Lauriston 
insista  pour  que  Kutusoff  se  chargeât  de  la  lettre  autographe  de  Napo- 
léon ,  destinée  à  l'empereur  son  maître.  Le  rusé  vieillard  avait  saisi 
les  deux  avantages  qui  pouvaient  résulter  de  cette  démarche  :  le  pre- 
mier ,  c'était  de  faire  connaître  au  peuple  russe  l'abaissement  moral 
des  Français  :  ces  fiers  ennemis  venus  des  pays  lointains  d'Occident 
demandaient  enfin  à  traiter,  et  dès  ce  moment  ils  étaient  perdus  ;  on 
pourrait  tomber  sur  eux  sans  quartier,  la  victoire  viendrait  à  la  bonne 
cause.  En  tous  les  cas  ces  négociations  devaient  donner  des  espérances 
de  paix  à  Napoléon  et  traîner  en  longueur  son  séjour  à  Moscou  ;  que 
fallait -il  obtenir?  le  laisser  là  plein  de  sécurité  jusqu'à  l'hiver, 
attendre  cette  saison  terrible  qui  enfouirait  les  Français,  tandis  que 
le  mouvement  des  armées  de  Finlande  et  du  Danube  se  formait  sur  la 
Bérésina.  Rostopchin  n'avait-il  pas  dit  en  raillant  :  «  Il  faut  amuser  le 
bel  oiseau  jusqu'à  la  saison  nouvelle?  » 

Aussi  Kutusoff,  qui ,  à  la  première  réception  de  Lauriston ,  s'était 
montré  dur,  tenace,  se  radoucit  bientôt;  le  fin  vieillard  vit  bien 
qu'il  fallait  endormir  Napoléon  comme  le  loir  sous  la  neige  :  il  témoi- 
gna donc  un  profond  respect  pour  les  généraux  français  et  leur  empe- 
reur, pour  Murât  même,  lui  qui  au  fond  de  l'àme  gardait  un  long 
ressentiment  qui  eût  éclaté  comme  une  traînée  de  poudre.  Berthier 
écrit  à  Kutusoff  pour  demander  où  en  est  la  négociation  ;  le  major 
général  signe  Alexandre,  ni  plus  ni  moins  que  le  czar,  et  s'exprimant 
en  philosophe  (ce  qui  était  signe  de  décadence)  ,  il  dit  :  «  que  l'em- 
pereur Napoléon  voyait  avec  douleur  une  dévastation  nuisible  à  la 
Russie ,  »  comme  si  l'invasion  des  Français  n'avait  pas  été  la  cause 
première  de  ces  malheurs  !  Kutusoff,  en  lui  répondant ,  le  traite  de 
mon  prince ,  d' altesse,  à  chaque  phrase;  ces  flagorneries  demi -sau- 
vages cachent  un  peu  de  moquerie ,  et  surtout  le  désir  de  tromper  et 
de  faire  attendre;  Kutusoff  prend  ce  monde-là  par  l'orgueil,  il  en  sait 
le  faible;  il  donne  à  Berlhier  le  titre  de  prince  de  Ncufchàlel  et  de 
xi.  6 
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Wagram  '  ;  comment  ne  pas  espérer  la  paix  quand  on  vous  traite  si 
Lien?  Et  MiloradovAiteh  faisait  aussi  tourner  la  tète  a  Murât ,  en  le 
traitant  de  sire  et  de  majesté  h  chaque  phrase  d'une  longue  entres  ue: 
Miloradowitch  et  Murât  avaient  occasion  de  se  voir  tous  les  jours  el 
de  se  distribuer  des  coups  de  >al>re ,  CBJ  il>  étaient  braves  t<>u>  deux  . 
il  y  avait  une  espèce  de  suspension  d'armes  >;  limitée  qu'on  n'avail 
1 1  soin  que  de  se  prévenir  trois  heures  d'avance.  Voilà  donc  Mural  et 
Miloradowitch  engageant  une  conversation,  comme  les  héros  de 
l'Iliade  qui  déposent  leurs  boucliers,  leurs  terribles  armures,  poui 
les  victoires  des  ancêtres,  l'hospitalité  reçue,  les  guerres,  les  ini- 
mitiés des  rai  l -. 
Murât  se  plaint  d'abord  des  i  \<  es  que  commettent  les  paysans  i  ; 

1        /  de  Mfufcliuicl  el  de  Wagram  au  général  en  chtf  Kttluiof. 

»  Hum  ou,  le  16  octobre  imj. 
»  Le  général  Lauriston  avait  été  chargé  de  proposer  à  votre  altesse  de  prendre  des 
emenls  pour  donner  à  la  guerre  un  caractère  conforme  aui  règles  él  i!  I 
prendre  des  mesures  i"''>r  no  faire  support*  r  au  pays  que  les  maui  qui  résultent  de 
l'étal  de  guerre.  Bn  < - n *  i .  la  dévastation  de  son  propre  p iy«  esl  nuisible  a  i.i  Russie, 
autant  qu'elle  affecte  douloureusement  l'empereur;  votre  altesse  sentira  facilement 
l'intérêt  que  j'ai  a  connaître  la  détermination  définitive  de  son  gouvernement. 
»  Recevez,  etc.  s    •         \ii\\\i>iu 

/  fi       toff  au  prince  de  Neufchdtel  et  d«  Wagmtn. 

\  .     .  ri  •  i  général  le  'j  21   octobre  1812. 

Mon  prince,  le  colonel  Berthemy,  que  j'ai  admis  «lins  mon  propre  quartier,  m  a 

remis  la  lettre  dont  votre  altesse  l'avait  chargé  pour  moi  :  tout  ce  < |ui  Bail  l'objet  do 

cette  nouvelle  démarche  j  été  soumis  immédiatement  a  l'empereui  mon  maître,  et 

•  omme  vous  ne  sauriej  l'ignorer,  mon  prince,  l  aide  de  camp  général  de  Wol- 

konskv  qui  en  a  été  If  pi  r:>  or.  <  i  pendant,  \  a  la  dislance  des  Ileui  el  la  difficulté  dea 

dans  la  saison  ai  tuelle,  il  esl  physiquement  impossible  qu'il  me  soil  déj 
tenu  une  r  gard.  Je  ne  saurais  donc  que  me  référer  personnellement  i  tout 

coque  j'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  M.  le  général  Lauriston  sur  la  même  matière.  Je. 
répéterai  cependant  ici  une  vérité  dont  vous  apprécierez  sans  doute,  mon  prince, tout* 
la  R  rce  et  l'étendue  :  c'est  qu'il  esl  difficile  il  arrêter,  malgré  toul  le  désir  qu'on  peul 
en  avoir,  un  peuple  aigri  parce  qu'il  voit,  un  peuple  qui  depuis  trois  .  eots  aas  a  a 
point  connu  de  guerre  intérieure,  qui  e-i  prêt  è  »  immoler  pour  sa  patrie,  el  qui  n'est 
p. iini  susceptible  de  ces  distinctions  entre  ce  qui  est  ou  n'est  pas  d'usage  dans  les 
guerres  ordinaires.  Quant  aux  armées  que  je  commande,  je  me  flatte,  mon  prince,  que 
i-  ut  le  monde  reconnaîtra,  dans  la  manière  dont  elles  agissent,  les  principes  qui  ca- 
ractérisant toute  nation  loyale,  bra\e  ei  généreuse;  je  n'en  ai  jamais  connu  d'autres 
•  uns  ma  longue  carrière  militaire,  et  je  me  Datte  que  les  ennemis  que  j'ai  cm  à  i  "in 
battre  ont  toujours  rendu  justice  à  mes  maximes  i  i  el  égard.  Recevez,  mon  pi 
l'assurance  de  ma  plus  haute  considération. 
»  Le  maréchal  commandant  en  chef  les  armr. -.  »  Prince  Ki  rcsorp.  a 
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les  Cosaques  :  «  ils  nous  harcèlent  contre  l'armistice ,  ils  pillent  nos 
fourrages.  »  Miloradowitch  sourit.  «  Je  suis  on  ne  peut  plus  satisfait 
de  connaître  qu'on  exécute  mes  ordres  et  que  les  paysans  se  montrent 
dignes  du  nom  russe.  »  Murât  déclare  que  tout  cela  est  contraire  aux 
lois  de  la  guerre  ;  il  sera  donc  forcé  d'envoyer  des  colonnes  pour  pro- 
téger les  fourrageurs.  «  Eh  bien  !  réplique  le  Russe,  nous  échangerons 
encore  quelques  coups  de  sabre.  »  Murât  conserve  sa  dignité  et  sa 
fierté;  qui  peut  le  lui  disputer  en  bravoure?  «  Vous  savez,  général, 
réplique-t-il ,  que  ce  n'est  pas  avec  des  mots  qu'on  nous  bat  ;  la  vic- 
toire nous  est  venue  plus  d'une  fois,  et  vous  n'avez  pas  été  toujours 
heureux.  »  —  «  Nous  ne  nous  sommes  battus  qu'à  Borodino,  »  dit 
fièrement  Miloradowitch.  Puis  il  exposa  la  situation  de  l'armée  fran- 
çaise :  «  Vous  êtes  de  partout  pressés  et  nous  le  savons  bien.  »  — 
«  Pas  tant  que  vous  le  supposez  ,  et  nous  vous  en  donnerons  des 
preuves.  »  La  causerie  prit  ici  un  ton  très-piqué;  on  parla  réciproque- 
ment des  pertes  des  deux  armées ,  et  comme  cela  devait  être  entre 
braves  chevaliers ,  les  deux  généraux  déclarèrent  qu'ils  chercheraient 
bientôt  l'occasion  de  se  donner  les  preuves  de  leur  estime  militaire  ; 
puis  on  parla  de  choses  indifférentes  ,  de  la  mort  du  prince  Bagration, 
et  Miloradowitch,  avec  beaucoup  de  courtoisie,  conduisit  Murât  jus- 
qu'aux avant-postes ,  tout  en  déclarant  qu'on  ne  recevrait  plus  de 
parlementaires  f. 

Point  de  nouvelles  pourtant  de  la  négociation  et  de  la  paix;  la 

1  Cette  conversation  est  encore  tirée  des  dépêches  de  lord  Cathcart  : 

«  Murât.  —  Âvez-vous  connaissance,  général,  des  excès  que  commettent  vos  Co- 
saques?^ tirent  sur  mes  fourrageurs;  vos  paysans  mêmes,  quand  ils  se  croient  sou- 
tenus par  les  Cosaques,  massacrent  les  hussards  qu'ils  trouvent  isolés. 

»  Miloradowitch.  —  Je  suis  enchanté  d'apprendre  de  la  bouche  de  V.  M.  que  mes 
Cosaques  exécutent  strictement  mes  ordres.  Je  ne  suis  pas  moins  charmé  d'apprendre 
que  nos  pays  se  montrent  dignes  du  nom  russe. 

»  Murât.  —  Cela  est  contraire  aux  règles  reçues  à  la  guerre;  et  si  cela  continue, 
je  serai  obligé  d'envoyer  des  colonnes  pour  protéger  mes  fourrageurs. 

»  MUorctd.  —  J'en  serai  charmé,  sire;  mes  officiers  se  plaignent  d'avoir  été  trois, 
semaines  dans  l'inaction.  Ils  voudraient  bien  prendre  quelques  canons,  quelques 
drapeaux... 

»  Murât.  —  Mais  pourquoi  chercher  à  envenimer  deux  nations  faites  pour  s'esti- 
mer sous  tous  les  rapports? 

»  Milorad.  —  Mes  officiers  et  moi  sommes  prêts  à  vous  donner  toutes  les  marques 
possibles  de  notre  estime;  mais,  sire,  vos  fourrageurs  seront  toujours  pris,  et  je  en  is 
que  les  colonnes  que  vous  enverrez  pour  les  protéger  seront  battues. 

»  Murât.  —  Général,  ce  n'est  pas  avec  des  mots  que  l'on  nous  bat.  Jetez  les  yeux 
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letlre  de  Napoléon  restait  sans  réponse;  on  n'avait  obtenu  qu'une 
trêve  de  fait  et  presque  illusoire,  car  il  suffisait  de  se  prévenir  ti 
heures  à  l'avance  pour  commencer  les  hostilités  ;   l'armée  campait 

sur  la  carte;  voyez  le  pays  que  nous  avons  i  onquîs,  et  jusqu'où  non-  avons  pénétré. 
»  Milorad.  —  Charles  XII  a  pénétré  encore  plus  avant;  il  est  allé  a  Pultawa. 
»  Murât.  —  L'armée  française  stammcnt  victorieuse. 

»  Milorad.  —  Mai?-  n"u-  ne  nous  sommes  battus  qu'à  Borodino. 
»  Murui.  —  Cette  victoire  nous  a  ouvert  les  portes  de  Ifoscou. 

rad.  —  Ji'  vous  demande  pardon,  sire,  on  vous  a  abandonné  Moscou. 
»  Murai.  —Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  maîtres  de  \"in  bdi  ienne  et  imn 
capitale. 

M,l  >rad.  —  Oui,  Bire,  et  tous  les  Russes  en  sont  affligés;  moi  en  parliculie 
fait  pour  sauver  Mosci  u.  La  Russie  vous  a  fait  un  grand  sa<  rifico;  mais  elle 
Ci  mmence  déjà  à  eu  recueillir  les  lïuii^. 
n  Murât.  —  Comment? 
Milorad.  —  Je  sais  que  Napoléon  a  envoyé  Lauriston  au  _■  n  rai  en  chef  pour 
traiter  de  la  paix.  Je  sais  que  vos  soldats  n'ont  qu'un  tiers  de  la  ration  ordinaire. 
»  Murai.  —  Les  passe-ports  qu'on  vous  a  demandés  étaient  une! 
s  Milorad.  —  Et  je  vois  que  S.  M.  le  roi  de  Naples  vient  au  généi  I  Miloradowitch 
demander  quartier  pour  ses  fourragi  urs,  et  entamer  une  espèi  e  <!<•  négociaUon  pour 
i  ses  1 1  •  ■  u i ««-s . 
Mural  piqué  .  —  Ma  visite  a  été  purement  ■>>  i  idenlelle,  y  voulais  simplement 
•  "imaiirc  les  abus  i  ommis  p.ir  vos  troupes.  Le  défaut  de  « l • — *  ipline  est  un 
;  malheur  dans  une  armée  :  il  en  •  ausé  la  ruine 

Md  ra<l.  —  i .  1 1  <  m  is,  il  vous  conviendrait  bien  mieux  de  l'encourager.  C'esl  un 
tde  disciplina  précieux  que  celui  qui  nous  rail  luei  les  f  français! 

Murât.  —  Vous  vous  trompei  beaucoup  à  l'égard  de  notre  situation.  Moscou  est 
miment  pourvue  de  tout  :  non-  attendons  des  renforts  immenses  qui  sont  déjà 
nie. 

Milorad.  n. un  .  —  Nous  i  royex-vous  réellement  plus  éloignés  de  nos  renforts 
<]m  \ous  ne  l'êtes  des  vôtn  s? 

Murai.  —  Général,  j'ai  .mssi  a  me  plaindre  sur  un  point  très-essentiel,  et  j'en 
le  a  votre  justice.  Vousavea  tiré  deux  fois  sut  nos  parlementaires. 
Milorad.  —  Sue,  mois  W(.  voulons  point  de  pourparlei  dons  n  us 

battre,  et  point  négocier.  Prenez  vos  mesures  en  conséquem  e. 
'! urai.  —  Quoi  !  je  ne  suis  don.  pas  en  - 
■  Milorad.  —  Vous  courriez  un  grand  risque,  sire,  en  ven  mt  une  seconde  fois; 
,  aujourd'hui,  j'aurai  l'honneur  de  vous  accompagner  moi-même  jusqu'à  vos 
vedettes.  » 

Le  gênerai  demanda  son  cheval;  et  Murât,  frappé  d'étonnement ,  dit  qu'il  n'avait 
pas  l'idée  <le  celte  manière  de  faire  h  guerre.  Le  général  lui  dit  en  souriant  qu'il  aurait 
pu  en  prendre  une  idée  en  Espagne.  Murât  \ii  bien  qu'il  \alait  mieux  changer  de  con- 
versation, et  demanda  au  général  où  il  avait  d'abord  servi  en  qualité  dégénérai. 

»  On  doit  sC  souvenir  encore  en  France  ,  lui  repondit  Miloradovi  \U  li,  de  la  cam- 
pagne de  Suwarow  en  Italie.  J'ai  souvent  eu  l'honneur  de  commander  I  avant 
du  généralissime.  » 

Après  une  conversation  assez  courte  sur  la  mort  du  prince  Bagralion,  ils  se  sépa- 
rèrent. 
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autour  de  Moscou  ou  dans  l'intérieur  delà  ville  en  ruine;  l'infante- 
rie était  pleine  de  santé  et  réparait  ses  forces  ;  la  cavalerie  avait  consi- 
dérablement souffert,  les  chevaux:  mouraient  par  milliers,  car  les 
fourrages  manquaient  autour  de  cette  campagne  désolée.  Napoléon 
savait  ces  plaies,  et  sa  force  d'Ame  voulait  les  cacher  ;  il  ne  faut  pas, 
dans  les  grands  hommes,  attribuer  le  calme  à  l'indifférence,  ils  gardent 
le  trouble  pour  eux,  les  déchirements  pour  leur  noble  cœur;  au 
dehors  ils  ne  laissent  paraître  que  la  confiance  et  la  sécurité. 

A  3Ioscou  Napoléon  joua  le  stoïcisme  ,  multipliant  le  décret  sur 
des  matières  même  les  plus  indifférentes;  de  nombreux  décretsfurent 
datés  du  Kremlin  :  le  premier  établissait  un  simple  droit  de  balance 
sur  le  plomb  envoyé  des  provinces  illyriennes  en  France  ;  un  autre 
établissait  un  droit  de  magasinage  pour  l'entrepôt  de  ïrieste  ;  à 
Moscou  il  fixe  les  attributions  du  ministère  de  l'intérieur,  règle  l'em- 
ploi des  centimes  additionnels,  prescrit  les  formalités  pour  la  circula- 
tion des  eaux-de-vie.  Le  décret  le  plus  curieux  et  le  plus  détaillé , 
celui  qui  constate  peut-être  ce  besoin  qu'avait  l'empereur  de  se  mon- 
trer calme,  et  cette  manie  peut-être  de  s'occuper  de  tout,  c'est  l'acte 
daté  de  Moscou  pour  l'organisation  du  Théâtre-Français.  Sur  la 
grande  scène  de  mort  et  de  désolation,  il  paraît  s'occuper  d'un  autre 
spectacle  de  distractions  et  de  plaisirs  :  par  ce  décret ,  il  confiait  la 
surveillance  du  Théâtre-Français  au  surintendant  des  spectacles;  les 
produits  des  recettes  devaient  être  divisés  en  vingt-quatre  parts,  ré- 
parties entre  les  sociétaires;  tout  sociétaire  s'engageait  pour  vingt  ans, 
après  quoi  il  jouissait  de  sa  pension  viagère  sur  les  fonds  communs  : 
cent  mille  francs  de  rente  étaient  accordés  sur  la  caisse  d'amortisse- 
ment au  Théâtre-Français;  après  vingt  ans  la  pension  était  acquise; 
six  comédiens  formaient  le  comité  de  lecture  sous  la  présidence  du 
commissaire  impérial  qui  distribuait  les  emplois.  Le  répertoire  se 
formait  par  le  comité  et  deux  actrices  qui  lui  étaient  adjointes  ;  l'ac- 
teur ne  pouvait  refuser  de  jouer  le  rôle  de  son  emploi;  tous  les  mois 
un  nouvel  ouvrage  devait  être  mis  en  scène.  Le  répertoire  était  formé 
par  le  comité;  le  surintendant  donnait  seul  les  ordres  de  début;  les 
acteurs  ne  pouvaient  refuser  de  jouer  sous  peine  de  cent  cinquante 
francs  d'amende,  les  débutantes  seraient  reçues  à  l'essai  pendant  une 
année.  Le  comité  admettait  ou  refusait  les  pièces;  l'auteur  avait  un 
huitième  du  produit  pour  quatre  ou  cinq  actes,  un  douzième  pour 
trois,  et  un  seizième  pour  un  ou  deux  actes;  on  lui  accordait  les 
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outrées  personnelles,  tous  les  jours  il  (lésait  y  avoir  spectacle  sur  lu 
grande  scène  où  se  formeraient  des  élèves  pensionnés  par  l'empereur. 
Ces  dispositions  futiles,  si  en  dehors  des  occupations  militaires,  étaient 
datées  du  quartier  général  et  discutées  dans  les  soirées  déjà  long 
de  l'automne.  Napoléon  avait  un  goût  prononcé  pour  la  scène;  c'était 
t:ii  souvenir  de  jeune  homme,  une  distraction  qui  rappelait  le  temps 
où,  ami  de  Baptiste  ci  de  Talma,  il  suivait  les  théâtres  de  Paris 
fureur;  chose  curieuse,  il  voulut  même  qu'on  jouât  la  tragédii 
Kremlin  qui  venait  de  voir  une  si  grande  tragédie;  sur  les  décombres 
de  Moscou ,  on  distribua  des  rôles,  et  lui  prenait  plaisirs  réciter 
quelques  strophes  retentissantes  du  grand  Corneille  sur  les  peupli 
les  héros  qui  grandissent  et  tombent  '. 

De  telles  distractions  n'empêchaient  pas  l'empereur  d'examiné! 
gravement  sa  situation  de  plus  en  plus  périlleuse.  A  ce  moment  les 
ordres  militaires  se  multiplient,  il  consulte,  il  hésite,  rien  n'est  exé- 
cuté avec  cette  énergie  des  jours  de  grandes  campagnes.  Berthier, 
occupé  jour  et  nuità  transmettre  des  ordres  et  d<  -  instructions,  écril 
,H  tout  et  à  tous  pour  savoir  des  nouvelles  des  corps  dispersés,  prendre 
des  renseignements  sur  les  moindres  mouvements  militaires  ■,  .Mural 

1  Le  décret  sur  l'organisation  du  Théatre-Fi  inçais  est  du  18  octobre;  il  est  divisé 
en  8  titres,  et  contient  cent  articles. 
:  Voici  quelques  ciiraits  de  cette  correspondance  de  Napoléoi  à  Moscou  : 

Le  uittjvr  i/niciiil  u  Munit. 

•   \  otre  aide  de  camp  rient  de  remettre  •>  I  empereur  votre  lettre  de  ce  j"iir,  à  <  inq 
heures  du  matin.  Vous  trouverez  ci-joint  un  second  rapport  du  «lue-  d  I 
percur  attend  .wcc  impatience  des  nouvelles  positives.  !>■■   Cosaqui  s  on)  paru  sur  la 
route  de  Smolensh  à  su  su  sept  lieues  d'ici.  IN  riaient  une  trentaine,  qui  ont  surpris 
un  convoi  d'une  quinzaine  de  caissons,  qu'ils  ont  broies.  Se  majesté  vient  deux 
la  lettre  ti-j<>inic  pour  le  général  Sébastian!.  Elle  Nient  de  prononcer  la  peine  di 
pour  tout  oflicier  qui  i  ii(  sans  autorisation  avec  les  avant-postes  ennemi  . 

Sa  majesté  veut  qu'on  ne  corresponde  n\cr  i.  g  enn<  nus  ,pi-,,  coups  de  canon  et  de 
carabine.  Je  vous  réitère  que  l'empereur  est  très-impatient  de  savoir  A  quoi  s'en  tenu 
sur  k\s  mouvements  de  l'ennemi.  » 

Le  major  général  au  maréchal  Bessièrcs. 

<  M.  le  maréchal,  je  tous  envoie  an  rapport  du  général  Sébastiani,  que  vient  de 
faire  passer  le  roi  de  Nnplcs,  et  d'où  il  résulte  que  l'ennemi  continuerait  sou  mouve- 
ment sur  Kolomna.  Le  roi  de  Naples  a  du  arriver  h  son  avant-garde;  il  aura  poussé 
vivement  l'ennemi,  ainsi  dans  la  nuit  nous  aurons  des  renseignements  j»««-ilîl"-.  L  em- 
pereur désire  que  pendant  la  nuit  vous  lui  envoyiez  aussi  des  renseignements  sur  tout 
ce  que  vous  aurez  appris ,  et  particulièrement  d«s  nouvelles  du  prince  l'uni. il 
et  des  rapports  qu'il  vous  aura  faits  sur  ce  qu'il  saura  des  Russes.  Vous  aurez  su  ce 
qui  S'est  passé  sur  La  roule  de  Majaïîk;  mais  cela  n'est  autre  chose  qu'une  quarantaine. 
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est  toujours  à  l'avant-garde,  Berthier  s'adresse  à  lui  a  a-t-il  quelques 
notions  sur  l'ennemi?  les  Cosaques  ont  paru  sur  la  route  de  Smolensk, 
ils  ont  surpris  un  convoi.  D'où  viennent-ils?  que  signale  leur  pré- 
sence? Un  corps  menacerait-il  les  communications?  »  La  peine  de 
mort  est  prononcée  contre  tout  officier  qui  parlemente  avec  l'ennemi; 
l'empereur  est  très-impatient  de  connaître  les  manœuvres  de  Kutusoff  : 
dans  quelle  direction  faut-il  le  suivre? 


de  Cosaques,  qui  ont  surpris  dans  un  village  une  quinzaine  de  nos  caissons,  qu'ils  ont 
fait  sauter.  L'empereur  a  envoyé  le  major  Letort  avec  2o0  dragons  sur  la  r^ute  de 
Mojaisk,  où  nous  avons  couché.  Le  major  Letort  a  ordre  d'arrêter  toute  la  ca>aleric 
de  marche,  ce  qui  lui  fera  bientôt  1,500  à  2,000  hommes,  avec  lesquels  il  protégera 
la  route.  Toute  l'armée  est  prête  à  se  mettre  en  mouvement,  et  l'empereur  est  décide 
à  rejeter  l'ennemi  derrière  l'Oka.  Les  renseignements  ultérieurs  que  l'on  recevra  dans 
la  nuit,  du  roi  de  Naples  et  de  vous,  décideront  le  parti  que  sa  majesté  prendra-  si 
l'armée  marchera  sur  la  route  de  Tula  ou  sur  celle  de  Kolomna.  Si  l'on  suit  celle  de 
ïula,  la  cavalerie  que  vous  avez,  celle  de  la  garde,  les  Polonais  de  Poniatowski,  la 
division  d'infanterie  Frédéric  se  trouveront  par  yotre  position  former  l'avant-^arde. 
Envoyez-nous  surtout  des  renseignements  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  » 
Le  major  général  au  maréchal  Bessières. 

u  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur  votre  lettre  d'hier  à  onze  heures  du  soir.  En 
conséquence,  sa  majesté  attend  de  nouveaux  renseignements  avant  de  mettre  l'armée 
en  mouvement.  Le  prince  Poniatowski  a  dû  arriver  hier  de  bonne  heure  à  Podol,  et  si 
vous  n'en  avez  pas  de  nouvelles  c'est  à  cause  des  Cosaques  qui  rôdent;  les  mouvements 
que  vous  avez  ordonnés  à  votre  cavalerie  doivent  infailliblement  donner  des  nou>  elles 
du  prince  Poniatowski.  Sa  majesté  attend  aussi  les  rapports  que  le  roi  aura  faits  hier 
au  soir,  mais  qui  ne  peuvent  arriver  que  vers  cinq  ou  six  heures  du  matin  de  l'avant- 
garde.  Sa  majesté  approuve  tout  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire.  Faites  nettoyer 
Desna.  Les  cinq  à  six  cents  Cosaques  qui  ont  infesté  la  roule  de  Mojaisk  nous  ont  fait 
bien  du  mal;  ils  ont  fait  sauter  quinze  caissons,  et  pris  deux  escadrons  de  marche  de 
cavalerie,  c'est-à-dire  environ  deux  cents  chevaux  :  ces  escadrons  appartenaient  à  une 
colonne  de  marche  que  conduit  le  général  Lanusse,  qui  les  avait  imprudemment  portés 
sur  sa  droite.  Us  ont  voulu  ensuite  attaquer  un  plus  grand  convoi  d'artillerie,  mais 
la  fusillade  les  a  éloignés.  Comme  je  vous  l'ai  mandé  hier,  le  major  Letort  s'est  rendu 
à  la  maison  du  prince  Galilzin  avec  deux  cents  chevaux  sur  la  route  de  Mojaisk.  D'a- 
près les  renseignements  de  votre  dernière  lettre,  et  d'après  ceux  donnés  par  le  roi,  su 
majesté  vient  d'ordonner  au  général  Saint-Sulpice  de  partir  avec  ses  dragons  pour 
appuyer  le  major  Letort,  si  cela  est  nécessaire,  ce  qui  sera  probablement  superflu, 
mais  ce  qui  est  sans  inconvénient;  car  les  marches  que  vous  faites  faire  par  Podol  et 
Desna  doivent  entièrement  éloigner  les  Cosaques  de  la  route  de  Mojaisk.  » 
Le  major  général  à  Murât. 

«  Sire,  l'empereur  a  reçu  votre  lettre  du  22  septembre,  à  huit  heures  du  soir.  Il 
attend  a>ec  impatience  de  vos  nouvelles,  ainsi  que  de  celles  du  duc  d'Istrie.  Des  ren- 
seignements particuliers  nous  font  croire  que  l'ennemi  n'est  plus  à  Podol.  Si  cela  est 
vrai,  le  prince  Poniatowski  doit  y  être  arrivé  hier  au  soir,  et  >otrc  majesté  saura  à 
quoi  s'en  tenir.  Le  duc  d'Istrie,  de  son  côté,  doit  être  aujourd'hui  à  Podol.  Des  nou- 
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Avec  Bcssièrcs  même  correspondance;  il  fait  surveiller  la  roule  de 
Smolensk  et  les  Cosaques.  «  Veillez  à  tout,  maréchal;  malheur  à 
nous  si  nos  communications  étaient  interceptées.  »  Dans  une  seconde 
dépêche,  il  demande  des  nouvelles  du  corps  de  Poniatowski  :  e  1 1  s 
cinq  ou  six.  cents  Cosaques  qui  ont  infesté  la  route  de  Mojaisk  nous 
ont  bien  fait  du  mal,  dit  Berthier  ;  ils  ont  fait  sauter  quinze  caissons 
et  piis  deux  escadrons  de  marche.  »  Plus  tard  on  \<>it  que  l'inquié- 
tude grandit;  Berthier  écrit  à  Mural  sur  la  démarche  que  Napoléon 
Aient  de  faire  auprès  d'Alexandre;  il  parle  de  la  mission  du  général 
Lauriston  au  quartier  général  de  Kutusoff;  il  envoie  le  billet  que 
Murat  doit  remettre  aux  avant-postes  de  Miloradowitch.  I  ne  lettre 
de  la  main  de  Napoléon  est  relative  a  la  police  de  Moscou  :  il  donne 
ordre  de  fusiller  dix  soldats  russes  qu'on  a  trouvés  dans  une  cave 
comme  incendiaire-.  «  Que  cela  SOil  fait  demain  malin,  à  quatre 
heures,  sans  éclat,  o  Ici  se  retrouve  le  caractère  violent,  inflexible  du 
souverain  ;  il  veut  qu'un  sentiment  terrible  se  rattachée  sa  pré» 

iléon,  étudiant  de  plus  en  plus  sa  position  stratégique,  voit  bien 
qu'il  ne  peut  pas  rester  longtemps  à  Moscou;  la  proposition  de  pa  ei 
l'hiver  faite  par  Daru  était  absurde;  les  cendres  chaudes  engourdi- 

it  plus  d'une  âme  quand  les  frimats  blanchiraient  les  campagn  3. 
Les  nouvelles  qu'il  reçoit  descorps  d'armée  de  \  ictor,  d'Oudinot,  de 

vclles  particulier  ilement  que  l'ennemi  aurait    ■         Dcsna,  i 

porté  sur  Serpuchow  el  1  N  voir  qu'un  seul  but,  celui  da 

se  remettre  av<  c  son  bi  i  ennemi.  »> 

/      .  ijor  gétu  rut  n  Murât. 
tire  du  '2.  ■  neul  heures  du  -"ir:  elle  a  \  a 

plaisir  que  vous  mme  vous  annoncez  devoir  écrire  le  3, 

dans  la  matinée,  1  <  m;  ereut  s'él  mt 

décidée  à  envoyer  près  du  général  en  cfa  i  m  se  un  de  ses  aides  de  i  imp,  désire  que 
vous  fassiez  écrirt  i  bel  d'étal-major,  au  général  commandant  l'avant  . 

ennemie,  une  lettre  cdnçuc  en  ces  u  r: 

»  L'empereur  étant  dans  l'intention  d'envoyei  un  de  ses  aide   decampgén        i 
près  du  général  en  chef  BLulus<  il",  on  désire  connaître  le  jour,  I  heure  el  l'endroit  où 
d  rai  veut  le  recevoir.  »  Cette  lettre  sera  au  commandant  de  l'avant* 

f-'ardo,  et  l'on  en  tirera  un  reçu.  Comme  de  raison,  sire,  l'empereur  nous  laisse  le 
unîire  de  elmisir  le  moment  où  vou>  ferez  cette  démarche,  afin  de  la  faire  en  temps 
opportun,  et  qu'elle  n'ait  en  rien  l'air  de  tenir  aux  circonstan 
Napoléon  au  major  général. 

«  Moscou,  le  6  octobre  1812. 
»  Mon  cousin,  donne/  i  rdre  que  les  dix  soldat?  russe-  qui  ont  été  dét  ouver 
une  cave  du  onzième  quartier,  soient  fusillés  comme  ini  mi   ,  ires;  [ue  cela  si  it  fait 
demain,  à  quatre  heures  du  malin,  sans  éclat.  »  Napoi  i 
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Macdonald,  du  prince  de  Schwartzenberg  et  de  Reynier,  souvent 
interceptées,  lui  donnent  l'intelligence  du  vaste  plan  conçu  par  les 
Russes  qui  veulent  l'enterrer  sous  les  neiges  ;  il  est  presque  sans  com- 
munication avec  Wilna  et  Varsovie.  Voyons  au  reste  quelles  sont  les 
nouvelles  de  ces  grandes  cités. 

A  Wilna,  il  a  laissé  M.  Maret  tout  fier  du  cortège  diplomatique  qu'il 
avait  convoqué  dans  cette  capitale  de  la  Lithuanie  ;  il  singeait  l'or- 
gueil de  Napoléon  mandant  les  rois  à  Dresde.  M.  Maret  tout  puissant, 
tout  vaniteux  dans  la  première  période  de  cette  marche  en  avant, 
avait  régi  et  gouverné  en  maître;  ses  levers  étaient  devenus  célèbres; 
il  avait  pour  mission  d'endormir  le  corps  diplomatique,  s'imaginant 
sans  doute  que  les  nouvelles  n'arrivaient  pas  de  tous  côtés.  Les 
ministres  d'Autriche,  de  Prusse,  étaient  parfaitement  renseignés  sur 
les  incidents  de  la  campagne  ;  les  bulletins  russes  et  anglais  leur  arri- 
vaient journellement ,  et  ils  rendaient  un  compte  exact  à  leur  cour, 
tandis  que  M.  Maret  croyait  les  tromper  par  les  faux  clinquants  et  les 
Te  Deum.  Chaque  matin  à  déjeuner,  M.  Maret  se  posait  en  véritable 
souverain,  distribuant  ses  paroles  faciles,  abondantes  comme  des 
faveurs  ;  on  encombrait  ses  salons  autant  pour  lui  présenter  des  hom- 
mages que  pour  l'étudier;  lui,  toujours  gai,  toujours  calme,  faisait 
jouer  la  comédie  par  les  employés  des  embassades  :  la  tragédie  était 
le  grand  goût  du  monde  alors,  l'empereur  organisait  à  Moscou  le 
Théâtre-Français,  et  31.  Maret  en  faisait  jouer  le  répertoire  par  les 
employés  de  sa  légation.  C'est  ainsi  que  les  affaires  étaient  conduites. 

A  Varsovie,  M.  de  Pradt  avait  pris  au  sérieux  la  constitution  de  la 
Pologne,  et  Napoléon  n'y  songeait  déjà  plus  ;  homme  d'esprit  plus 
que  d'action,  M.  de  Pradt  perdait  un  temps  précieux  dans  des 
conversations  avec  la  belle  et  grande  noblesse  polonaise  ;  M.  de  Pradt, 
très-propre  à  bien  peindre  une  situation ,  était  incapable  de  domi- 
ner, il  pensait  naïvement  que  Napoléon  voulait  reconstituer  la  Pologne 
avec  ses  deux  capitales,  Wilna  et  Varsovie,  et  31.  3Iaret  le  tenait 
dans  cette  illusion.  Or,  au  lieu  de  ce  poste  politique  qu'un  évèque 
aurait  pu  heureusement  remplir,  qu'avait-on  donné  à  31.  de  Pradt? 
une  véritable  intendance  militaire ,  pas  un  seul  mot  pour  la  Pologne 
dans  la  correspondance  avec  Napoléon.  Les  dépèches  de  31.  3Iaret. 
presque  toujours  l'intermédiaire  du  quartier  général,  se  résument  a 
lui  demander  des  hommes,  des  chevaux,  des  contributions,  comme 
en  pays  conquis. 

d 
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La  diplomatie  de  31.  de  Pradt  était  donc  réduite  à  n'être  plus 
qu'une  agence  chargée  de  grandir  les  moyens  militaires  de  Napoléon, 
et  cela  n'allait  pas  à  son  esprit  ;  et  à  ce  moment,  il  faut  remarquer 
que  le  grand-duché  de  Varsovie,  la  Lilhuauic,  menacés  par  le  Nord 
et  le  31idi,  avaient  besoin  de  toutes  leurs  ressources  pour  se  défendre  : 
les  corps  russes  qui  arrivaient  simultanément  par  la  Livooie  et  le 
Danube  préparaient  leurs  mouvements  avec  énergie  sur  la  Bérésina  ; 
les  communications  interrompues,  31.  3Iaret  est  privé  des  ordres 
de  celui  qui  réchauffe  ses  pensées,  il  perd  la  tète,  et  31.  de  Pradl 
i  je  reçoit  plus  de  Wilna  que  des  avis  :>ans  importance,  des  bulletins 
fabriqués  sur  la  situation  de  l'année.  Tout  est  déjà  disloqué  et  en 
décadence  dans  ces  provinces  qui  devraient  servir  de  pivot  à  Napo- 
léon en  cas  d'une  retraite  '. 

Quitter  Moscou  est  devenu  une  nécessité  inflexible  pour  l'ara 
cette  position  n'est  plus  lenable,  c'est  l'avis  unanime,  surtout  depuis 
l'échec  que  Mural  vient  d'éprouver.  Sa  bravoure  imprudente  la  e\- 

'  Voici  quelques  extraits  de  la  cetTeapondaacc  de  Napoléon  avei  .M.  Muet  : 
c  J'ai  ici  avec  moi  deux  régiments  prussiens  qui  se  sont  distingués  à  l'avanl- 
garde  de  la  grande  armée,  mais  qui,  comme  on  peut  s'j  attendre,  ont  beaucoup 
souffert.  Le  mi  de  Prusse  ne  pourrait-il  pas  relever  ces  régiments  par  detn  autres, 
et  bien  mentes  '.'  Las  premier-  pourraient  ratonrnef  en  Prusse  sa  us  posa  ratant 
en<  i  ri  servir.  J'ai  donné  au  >  onttngent  prus:  ien  sa  dira  lion  DSturelle  en  l'envoyaoi 
i  :  mais  je  voudrais  bien  que  le  Becours  de  ma  septième  division  ne  fût  plus 
aire  dans  ce  quartier-la,  ji'  désire  donc  savoir,  «lu  roi  de  Prusse,  s'il  ne  con- 
sentirait pa-  .i  envoyai  un  renfort  de  1,000  tomates  da  cavalerie  et  'le-  6,000  d'in- 

i.  Le  roi  peut  aisément  tirer  ces 

\  ,  de  Colberg  et  de  Graudentz,  et  alors  elles  pourraient  arriver 

en  peu  de  |"ur>.  Ces  dernières  seraient  remplacées  par  celles  que  1  on  tirerait  de  plus 

•  a  T-f-n.  1  ii  ii  t  effectifs  quelques  squelettes  »  i*-  régiments,  <>u  en  faisant  m  a 
troupes  de  :  de  cette  Bannière  le  roi  d<    Prusse  rornaexait  un  cordao  de 

4.0U0  tommes  de  i  avalerie  et  de  -  1,000  d  infanterie. 

»  Il  m>u>  sera  facile  de  lui  faire  comprendre  «  i  »  i  il  est  de  son  Intérêt  que  cette 
guerre  se  termine  promptement,  eDe  la  gêne  i    Dsrdérablement  ;  et  il  d*j  a  qu'un 
,  tir  la  ii  rminei .  qui  est  dr  montrer  a  la  Russie,  qu'en  raison  de-  moyens  que 
j'ai  de  recruter  mes  armées,  Don-seulemenl  dans  mes  États,  mais  pat  li  - 

alliés,  l'espérance  qu'elle  conçoit  de  •  '  .niiic  mon  armée  est  absolument 
illusoire. 

»  Il  faut  tenir  le  même  langage  à  l'Autriche,  à  la  Bavière,  à  Stuttgard  1 1  partout. 

i        ire  non-seulement  que  l'on  m'envoie  de  •  renforts,  mais  que  leur  nombre  suit 

é,  et  que  ces  souverains  fassent  insérer  dans  leurs  gazettes,  non-seulement  le 

grand  nombre  de  troupes  qu'ils  envoient,  mais  <juc  ce  nombre  soit  doublé  dans  les 

Éiats.qu'Hs  publieront.  »  Napoléoh. 

»  Moscou,  10  12.  a 
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posé  à  une  surprise  ;  il  avait  marché  en  avant  pour  seconder  la  jonc- 
tion de  Victor  avec  la  grande  armée  par  Smolensk  ;  les  Russes  l'ont 
surpris  ;  il  a  perdu  de  la  cavalerie,  des  canons  ;  Kutusoff  est  tombé 
sur  lui  à  l'improviste.  Dans  cette  crise,  le  génie  de  Napoléon,  se  re- 
pliant sur  lui-même,  conçoit  une  de  ces  idées  fortes,  supérieures, 
que  la  médiocrité  seule  ne  comprit  pas;  il  veut  marcher  droit  sur 
Saint-Pétersbourg.  Il  est  un  peu  tard,  mais  qu'importe?  puisqu'il 
faut  quitter  Moscou,  on  doit  se  résoudre  à  un  grand  parti  :  trois 
routes  lui  sont  ouvertes,  laquelle  choisira-t-il  ?  La  première,  sur 
Kalouga,  est  belle,  grande;  et  surtout,  comme  nulle  armée  n'a  passé 
par  cette  voie,  on  est  sûr  d'y  trouver  l'abondance,  des  fourrages,  des 
ressources  ;  Kalouga  est  vers  le  midi,  et  déjà  l'armée  sent  qu'elle  a 
besoin  d'avoir  chaud  ;  il  y  a  bien  un  peu  plus  loin  le  souvenir  de 
Bender  ;  qu'importe  ?  l'empereur  compte  sur  ses  soldats  ;  il  est  haut 
de  dix  coudées  au-dessus  de  Charles  XII.  Le  district  de  Kalouga  est 
une  belle  contrée;  on  y  trouvera  Kutusoff;  il  faut  le  détruire.  La 
seconde  route  est  sur  Smolensk  ;  ici  c'est  une  véritable  retraite,  on 
ne  peut  se  le  dissimuler,  et  quel  effet  moral  cela  ne  va-t-il  pas  pro- 
duire en  France  et  en  Europe?  Et  dans  quel  pays  va-t-elle  s'opérer? 
dans  des  contrées  que  les  Français  ont  déjà  ravagées  par  le  pillage  et 
l'incendie. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  et  grande  voie ,  celle-là  Napoléon  l'a 
mesurée  avec  enthousiasme  ;  il  veut  et  doit  marcher  sur  Saint-Péters- 
bourg. Marcher  sur  Saint-Pétersbourg  I  c'est  encore  aller  en  avant  ; 
on  court  à  une  nouvelle  conquête,  on  relève  le  courage  du  soldat; 
d'une  capitale  on  court  à  une  autre.  Napoléon  a  presque  autour  de 
lui  100,000  hommes,  braves,  déterminés;  avec  cela  on  s'ouvre  par- 
tout un  passage  ;  en  marchant  sur  Saint-Pétersbourg  on  effraye  l'es- 
prit russe,  on  force  Alexandre  à  traiter,  et  si  l'on  éprouve  un  échec, 
on  peut,  en  se  réunissant  au  corps  de  Macdonald  sur  Riga,  prendre  de 
bons  quartiers  d'hiver  sur  le  Niémen.  Ce  projet  si  généreux,  si  gran- 
diose, a  mille  chances  de  succès  ;  il  exalte  le  courage  et  ne  le  brise 
pas.  Faut-il  le  dire?  il  trouve  mille  objections  dans  les  âmes  molles 
des  généraux  qui  entourent  Napoléon  ;  ils  sont  vieillis,  usés,  sans 
énergie,  ils  regrettent  Paris,  leurs  hôtels,  leurs  maîtresses,  leurs 
tables  !  ils  en  ont  assez  :  il  y  a  fatigue,  découragement  ;  Saint-Péters- 
bourg est  au  nord  l,  et  l'on  craint  le  froid  ;  c'est  s'aventurer  encore 

1  On  craignait  déjà  beaucoup  à  Saint-Pétersbourg  la  marche  des  Français  sur  la, 
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plus  loin  de  la  patrie,  pour  laquelle  on  éprouve  un  indicible  entraî- 
nement. Dans  cet  état  bizarre  et  affaibli  des  âmes  tout  pas  en  arrière 
paraît  un  succès;  quand  on  tourne  les  yeux  vers  le  sol  natal,  on 
n'examine  pas  s'il  faut  marcher  à  reculons  pour  l'atteindre. 

Ainsi  pensent  les  généraux  qui  entourent  l'empereur,  ils  le  décou- 
ragent, le  ramollissent;  M.  de  Gaulincourt  a  jeté  dans  l'armée  ces 
paroles  imprudentes,  «  que  jamais  Alexandre  ne  traitera  qu'au  delà 
du  Niémen.  »  Quitter  Moscou  est  dune  pour  eux  une  joie  ;  retourner 
à  Smolensk  un  triomphe.  On  peut  revoir  le  Niémen,  la  Vistule, 
l'Elbe,  et  qui  sait  peut-être?  même  le  Rhin;  hélas!  l'infortune  les 
leur  fera  bientôt  toucher  après  de  rudes  épreuves,  et  avec  le  Rhin,  la 
-<■  el  la  Seine.  Triste  opposition  que  les  médiocrités  fatiguées 
font  ainsi  au  génie  de  Napoléon!  Depuis  1809,  ce  besoin  de  repos 
nuit  à  tontes  ses  grandes  pensées  militaires;  on  le  voit  se  reproduire 
en  1813,  lorsqu'il  conçoit  le  projet  de  rallier  les  garnisons  des  places 
fortes,  el  plus  tard,  lorsqu'avant  l'abdication  île  Fontainebleau,  il 
propose  de  ramasser  les  troupes  d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  et 
de  transporter  le  champ  de  bataille  à  quelques  centaines  de  lieues  de 
Paris.  La  fatigue  avail  brisé  toutes  ces  runes,  l'aigle  n'avait  plus  ses 
aiglons  pour  suivre  son  vol  audacieux. 

La  route  de  Kalouga  lut  préférée  pour  se  porter  ensuite  sur  Smo- 
lensk;  Napoléon,  juste  gardien  de  l'ho sur  de  son  armée,  ne  vou- 
lait pas  que  sa  retraite  eût  l'air  d'une  fuite;  il  écrivit  «le  sa  main  à 
Berthier  pour  qu'il  donnât  les  ordres  au  maréchal  .Mortier  sur  l'éva- 
cuation régulière  de  Moscou  '  ;  il  annonçait  que  o  le  lendemain, 

!.•.  Une  proclamation  insérée  «lui-  le  supplément  de  ta  Gazette  il''  Saint- 
Pétersbourg,  «lu  1  !  i  octobre,  annonçait  que  l'empereur  s'était  déterminée  fairi 
transporter  de  Saint-Pétersbourg  les  effets  que  la  prudence  requérait  de  i 
i  exposés  à  un  d  i  pie  impossible,  mais  qu'il  était 

prévoir  :  c'était  la  prévoyance  el  m  tude  qui  dictait  i  ette  mesure  avant  <juc 

la  glace  n'interrompe  la  naviga  ion  des  m  ères.  Cette  proclamation  se  terminait  pai 
cette  phrase  :  «  C'est  afin  d'éviter  le  désordre  el  !  i  confusion  que  nous  anticipons  1 1 

moment,  car  nous  avons  pris  l'in  ion    [ui  esl  dans! lurdetous 

les  Russes    déboire  la  jusqu'à  la  lie,  plutôt  que  de  signer  une 

paix  honteuse  qui  soumettrait  la  Russie  à  un  joug  étranger, 

1  Napoléon  au  major  général. 

VI  iscou  .  le  is  octobre  1813. 

»  Mon  cousin,  (ai  1rs  connaître  au  iluc  de  Ton  ise  que  je  pars  demain  matin  ave< 
l'armée  pour  poursuivre  l'ennemi;  <juc  mon  intention  est  que  le  duc  «.î «  Trévise  se 
loge  au  Kremlin,  cl  y  caserne  : 

1°  La  division  Laborde. 


NAPOLÉON   A   MOSCOU.  117 

10  octobre,  il  quittait  la  capitale  de  son  ennemi  en  ruine,  son  dessein 
était  de  poursuivre  Kutusoff  à  outrance  sur  la  route  de  Kalouga  ;  le 
maréchal  Mortier  devait  loger  au  Kremlin,  en  faire  garnison,  armer 
les  murailles,  mettre  les  pièces  en  batterie.  »  Tout  est  prévu  dans 
cette  lettre  pour  la  conservation  de  Moscou,  comme  si  Napoléon 
voulait  y  revenir  ;  il  semble  dire  :  «  Les  bruits  d'évacuation  sont  faux, 
je  marche  en  avant  encore,  et  seulement  l'armée  opère  sur  Kalouga;  » 
il  est  fier,  lui,  fier  pour  tous;  il  est  honteux  de  marcher  en  arrière, 
il  a  pourtant  les  Tuileries,  ses  lits  mous,  ses  tapis  soyeux  ;  il  a  fait  la 
fortune  de  tous,  et  tous  veulent  lui  ôter  son  calme  ;  lui  seul  garde 
l'honneur  de  la  France  comme  dans  un  sanctuaire.  Mortier  devait  se 
maintenir  au  Kremlin  et  y  recevoir  des  vivres  comme  s'il  devait  le 
garder  longtemps. 

Le  lendemain  19  octobre,  l'armée,  naguère  conquérante,  quitta 
Moscou,  ou  plutôt  les  ruines  amoncelées  que  l'incendie  avait  faites  ; 
la  saison  était  belle  encore  ;  une  petite  gelée  donnait  la  santé  au 
corps  ;  un  soleil  d'automne  magnifique  resplendissait  ;  la  musique 


2°  La  brigade  du  général  Carrière ,  composée  de  quatre  bataillons  de  cavalerie  à 
pied,  forte  de  près  de  4,000  hommes. 

3°  Deux  compagnies  de  sapeurs. 

4°  Une  compagnie  d'artillerie. 

5°  L'artillerie  delà  division  Laborde. 

»  Enfin,  une  brigade  de  500  hommes  à  cheval  :  avec  cette  force  le  duc  de  Trévise 
pourra  garder  la  ville,  mais  avec  la  prudence  convenable.  Le  duc  de  Trévise  fera 
travailler  avec  la  plus  grande  activité  à  l'armement  du  Kremlin,  et  mettra  en  batterie 
les  pièces  qui  se  trouvent  ici;  il  fera  construire  une  petite  batterie  en  terre  sur  le 
terre-plein ,  où  il  fera  mettre  ses  pièces  de  campagne  de  manière  à  bien  battre  le 
pont  de  pierre  ;  il  tiendra  un  fort  poste  au  couvent  du  prince  d'Eekmùhl,  dont  la 
position  est  importante,  parce  qu'il  commande  un  pont  sur  la  Moskowa.  Demain, 
quand  l'armée  sera  partie,  le  duc  de  Trévise  fera  faire  par  la  municipalité  une  pro- 
clamation pour  prévenir  les  habitants  que  les  bruits  d'évacuation  sont  faux  ;  que 
l'armée  se  porte  sur  Kalouga,  Tula  et  Briansk,  pour  s'emparer  de  ces  points  im- 
portants et  des  manufactures  d'armes  qui  s'y  trouvent  :  engager  les  habitants  à 
maintenir  la  police,  et  empêcher  qu'on  ne  vienne  achever  la  ruine  de  la  ville.  Le  duc 
de  Trévise  fera  dès  demain  commencer  les  travaux  au  Kremlin,  et  veillera  à  ce  qu'ils 
soient  poussés  avec  la  plus  grande  activité  ;  il  fera  dans  la  ville  une  police  sévère,  et 
fera  fusiller  tout  soldat  russe  qu'on  trouverait  dans  la  rue.  Enfin,  le  duc  de  Trévise 
doit  réunir  le  plus  de  vivres  qu'il  pourra,  il  fera  confectionner  beaucoup  de  biscuit . 
il  s'assurera  des  vivres  au  moins  pour  un  mois,  en  farine,  pommes  de  terre,  chou- 
croute, eau-de-vie,  etc.  Il  doit  conserver  cet  approvisionnement  pour  les  circon- 
stances urgentes.  Ayez  soin  de  donner  au  duc  de  Trévise  un  chiffre,  afin  que  la  cor  • 
respondanec  avec  lui  puisse  être  libre  et  sûre.  »  Napoléon,  a 
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faisait  entendre  les  airs  de  victoire  comme  pour  constater  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'une  retraite.  On  pouvait  voir  que  la  cavalerie  avait 
beaucoup  souffert,  excepté  celle  de  la  garde,  presqu'aa  complet. 
L'armée,  si  belle  encore,  jeta  un  dernier  regard  sur  Moscou,  qu'elle 
quittait  avec  joie  parce  qu'il  y  avait  de  la  tristesse  dans  ces  ruines; 
elle  n'avait  plus  cet  esprit  militaire  des  grande»  campagnes  de  Napo- 
léon ;  on  la  voyait  encombrée  de  voitures,  de  fourgons  qui  portaient 
le  trésor  de  l'armée  et  les  richesses  de  Moscou,  et  parmi  ces  dé- 
pouilles, la  grande  croix  de  Saint-Ivan  destinée  au  dôme  des  Inva- 
lides. «  Sainte  croix  nationale,  tu  ne  seras  pas  le  trophée  du  vain- 
piour  !  Dieu  ne  permettra  pas  que  in  franchisses  la  Bérésina, 
frontière  de  l'empire  ! 

Napoléon  marchait  au  milieu  des  chasseurs  de  la  garde  comme 
-'il  allait  à  une  victoire;  il  fallait  bien  déguiser  la  retraite  à  l'ennemi. 
Toutes  les  colonne-  se  mirent  en  marche  avec  ordre,  division  par 
livision,  avec  cette  in  titude  et  cette  pré<  i-ion  des  troupes  habituées 
aux  longues  marches  militaires.  Le  lendemain  on  arriva  au  petit 
village  de  Krasnoskoë,  sur  la  route  de  Kalouga;  et  c'est  de  là  que 
Napoléon  dicta  à  Daru  cette  lettre  fatale,  adressée  à  Berthier,  et  qui 
devait  laisser  trace  de  son  passage  à  Moscou. 

«  Mon  cousin,  ordonnez  au  duc  de  rrévise  de  faire  partir  demain 
à  la  pointe  du  jour,  les  hommes  fatigués  et  éclopés  du  corps  du 
prime  d'Eckmuhl  et  du  vice-roi,  de  la  cavalerie  à  pied  et  de  la 
jeune  garde,  et  de  diriger  le  tout  sur  Mojaïsk.  Le  22  oo  le  2:},  à 

d<  01  heures  du  lualiti,  il  fera  mettre  le  feu  au  magasin  d"eau-de-\  je. 

aux  casernes  et  aux  établissements  public-,  honni-  la  maison  des  en- 
fants trouvés.  Il  fera  mettre  le  feu  au  palais  du  Kremlin  ;  il  aura 

soin  que  tous  les  fu-ils  soient  brisés  en  morceaux,  et  qu'il  -oit  placé 
des  poudres  sous  la  tour  du  Kremlin  ;  que  tous  les  affûta  -oient  bi  ités 
ainsi  que  les  roues  des  caissons.  Quand  ces  expéditions  seront  faites, 

<pie  le  feu  sera  en  plusieurs  endroits  du  Kremlin,  le  duc  de  Trévise 
quittera  le  Kremlin,  et  se  portera  sur  Mojaïsk.  Aune  heure,  l'officier 
d'artillerie  chargé  de  cette  besogne  fera  sauter  le  Kremlin,  comme 
il  en  a  reçu  l'ordre.  Sur  la  route  il  brûlera  toutes  les  voitures  qui 
seraient  restés  en  arrière,  fera,  autant  que  possible,  enterrer  les  ca- 
davres, briser  tous  les  fusils  qu'il  pourra  rencontrer.  Arrivé  au  palais 
Galitzin  ,  il  y  prendra  les  Espagnols  et  les  Bavarois  qui  -'\  trouvent, 
fera  mettre  le  feu  aux  caissons  et  à  tout  ce  qui  ne  pourra  pas  être 
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transporté.  Il  ramassera  tous  les  commandants  de  poste  et  reploiera 
les  garnisons.  Il  arrivera  le  25  à  Mojaïsk ,  il  recevra  là  des  ordres 
ultérieurs  pour  se  mettre  en  communication  avec  l'armée.  Il  laissera, 
comme  de  raison,  une  forte  arrière-garde  de  cavalerie  sur  la  route 
de  Mojaïsk  ;  il  aura  soin  de  rester  à  Moscou  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu 
lui-même  le  Kremlin  sauter;  il  aura  soin  de  faire  mettre  le  feu  aux 
deux  maisons  de  l'ancien  gouverneur  et  à  celle  de  Razumowsky.  » 
Fatal  autographe  qui  pouvait  expliquer  les  vengeances  de  l'Europe 
en  1814  contre  nos  grandes  cités. 

Le  22  au  matin  une  explosion  terrible  se  fit  entendre  ;  le  vieux 
Kremlin,  ce  palais  des  czars  qui  avait  passé  à  travers  les  èges,  n'était 
plus  qu'un  amas  de  décombres;  le  maréchal  Mortier  exécuta  les 
ordres  inflexibles  de  l'empereur  ;  il  ne  respecta  ni  les  bâtiments  somp- 
tueux, ni  ce  qni  était  riche,  ni  ce  qui  était  saint.  Et  pourquoi  cette 
implacable  vengeance  ?  et  pourquoi  s'en  prendre  aux  pierres  des  fata- 
lités d'une  campagne?  Le  Kremlin  en  décombres  laisserait-il  une 
plus  facile  retraite,  et  n'était-ce  pas  là  une  de  ces  imprécations  que 
l'ambition  jette  impuissante,  pour  constater  qu'elle  n'a  pas  réussi 
dans  ses  projets  de  domination  et  de  conquête?  C'est  la  poignée  de 
poussière  que  Julien  l'apostat  jeta  au  cielens'écriant  :  «  Tu  as  vaincu 
Galiléen  !  » 
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L'idée  fondamentale  de  Napoléon,  la  pensée  intime  de  sa  vie,  fut 
toujours  la  stabilité.  Il  j  consacre  toute  sa  fort  e  d'action ,  toutes  ses 
veilles,  la  puissance  de  son  génie  :  1  onsul  pour  <li\  ans,  il  vise  au  con- 
sulat ii  vie .  il  marche  à  l'empire  héréditaire  ;  quand  il  s'aperçoit  que 
les  constitutions  qui  appellent  sa  famille  à  la  couronne  ne  sont  qu'un 
vain  papier,  et  que  nul  ne  respectera  l'ordre  établi  pour  ses 
raux,  il  brise  un  mariage  stérile  pour  obtenir  un  enfant,  l'héritier 

de  sa  race  ;  il  veut  perpétuer  u Ij  nastie  :  l'histoire  doit  l'ai  ceptei 

comme  un  de  ces  grands  fondateurs  qui  ne  travaillent  pas  seulement 
pour  eux-mêmes,  mais  encore  pour  un  avenir  lointain  d<»ni  les  vieilles 
chroniques  parleront  un  jour  aux  générations  futures.  Voilà  pourquoi 
il  est  si  orgueilleux  du  roi  de  Rome  :  ce  a'est  pas  seulement  l'amour 
paterne]  qui  le  fait  presser  en  tressaillant  1  e  ooble  Gis  dans  si  -  bras . 
c'est  une  idée  de  fondation ,  de  perpétuité  dans  le  pouvoir  '.  Ce  qu'il 

1  Aussi  les  journaui  onl  ordre  chaque  jour  de  parler  du  roi  de  Rome. 

«  La  saule  de  ?j  majesté  ie  roi  de  Rome  devient  de  jour  eu  jour  plus  fort  .  Bec 
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y  eut  de  remarquable  dans  la  conspiration  du  général  Malet,  ce  qu'il 
y  a  de  fort  et  d'intelligent  dans  cette  tète,  c'est  que  ce  général  com- 
prit seul  et  de  haut,  que  tous  ces  efforts  de  Napoléon  sont  vains  ;  il 
est  assez  initié  dans  les  idées  révolutionnaires  pour  savoir  que  table 
rase  a  été  faite  sur  les  prestiges  de  dynastie  et  de  perpétuité  par 
l'école  de  1789;  tout  se  résume,  pour  l'empire,  en  la  personne  de 
Napoléon.  Il  est  tout,  son  pouvoir,  sa  grandeur;  et,  en  dehors  de 
lui,  il  n'est  plus  rien,  c'est  le  vide;  et  ce  berceau  d'or,  dans  lequel 
repose  un  pauvre  enfant,  sera  oublié  comme  un  meuble  inutile  du 
palais,  dans  l'étonnement  et  l'incertitude  que  la  mort  de  l'empereur 
va  partout  répandre. 

L'état  des  partis  est  essentiel  à  examiner  pour  expliquer  cette  forte 
conception  d'un  homme  qui  menaça  de  renverser  l'empire  en  une 
matinée.  Le  général  3Ialet  n'était  pas  un  fou  comme  on  a  voulu  le 
faire  croire  dans  les  écrits  de  l'école  impériale  ;  en  vain  on  l'a  pré- 
senté comme  un  esprit  exalté  et  maniaque,  3ïalet  était  un  homme 
réfléchi ,  qui  seul  comprit  la  fragilité  de  l'édifice  impérial  à  travers  ses 
astragales  et  ses  pompes.  Le  plan  du  général  était-il  à  lui ,  ou  prove- 
nait-il de  Labbé-Lafond,  son  complice,  esprit  fin  et  distingué  ?  Qu'im- 
porte! Tant  il  y  a  que  ce  fut  là  une  conjuration  bien  combinée ,  habi- 
lement tissue,  à  la  suite  de  l'examen  très-attentif  de  l'état  des  partis l. 

Les  républicains  dispersés  par  la  persécution,  jetés,  parles  ordres 
de  la  police,  à  l'étranger ,  dans  des  villes  d'exil  ou  dans  des  prisons  , 
ne  vivaient  plus  à  l'état  de  parti ,  mais  ils  dominaient  encore  puis- 
samment la  société  par  les  idées.  Il  faut  distinguer  dans  la  marche  des 
temps  l'état  matériel  des  partis  d'avec  les  principes  qui  les  constituent; 
quelquefois  un  parti  est  abattu,  anéanti,  en  tant  que  groupes  maté- 
riels d'hommes ,  et  cependant  ses  idées  dominent  en  entraînant  la 
société ,  et  telle  était  la  situation  réelle  des  opinions  républicaines 
en  1812;  le  peuple  n'avait  point  oublié  son  éducation  de  1789.  Il  y 
avait  huit  ans  que  l'empire  existait,  la  république  fermentait  dans 
beaucoup  de  têtes,  les  mœurs  d'égalité  existaient  partout.  En  vain 
avait-on  cherché  à  créer  une  nouvelle  noblesse ,  à  placer  une  hiérar- 

facultés  se  développent  :  il  marche  tout  seul  depuis  quelque  temps,  il  se  promène 
souvent  dans  le?  environs  de  Saint-Cloud,  accompagné  de  sa  maison  ;  partout  il 

reçoit  des  marques  de  l'intérêt  le  plus  tendre.  »  A  quoi  toutes  ces  phrases  ont-elles 
servi  ? 

1  Labl  e-Lafond  a  recueilli  lui-même  tous  les  souvenirs. 
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thie  dans  les  rangs;  tout  cela  était  factice,  le  peuple  n'\  croyait 
point  :  il  prenait  l'empire  comme  une  parade;  il  ne  pouvait  croire  à 
la  principauté  de  M.  Cambacérès,  aux  comtés  de  M.  Real  ou 
de  M.  Merlin.  Il  saluait  l'empereur  comme  une  grande  gloire  ;  niais 
tous  ces  Franconis  de  l'empire  .  ces  acteurs  de  mélodrames  <>u  de  co- 
médies, tout  cela  lui  l'aidait  lever  les  épaules  ,  à  lui  le  géant  qui  a\ail 
fait  ces  fortunes  en  combattant  pour  la  patrie,  ainsi  le  parti  républi- 
.  ain  n'existait  plus  comme  action  ,  mais  l'idée  républicaine  était  dans 
les  entrailles  du  peuple  avec  le  principe  d'égalité  ,  une  étincelle  pou- 
vait les  réveiller,  un  mot  pouvait  répondre  à  ces  sympathies;  alors 
reparaîtraient  les  formules  chéries  des  faubourgs,  de  l'armée  et  de  la 
démoi  ratie.  Ici  Malet  avait  donc  parfaitement  calculé. 

i  es  royalistes  n'existaient  pas  plus  que  les  républicains  en  étal  «le 
parti  organisé  ;  les  jours  de  la  \  endée  et  de  la  chouannerie  étaient 
passée  avec  l'époque  de  la  guerre  active  ;  la  plupart  des  chefs  avaient 
l'ail  leur  soumission;  l'empereur  était  entouré  de  noms  vendéens  ou 
de  souvenirs  royalistes  :  en  tout  cela  l'idée  monarchique  avait  i  onsidé- 
rablement  grandi  ;  Napoléon  rebâtissait  de  ses  mains  le  fonniilaire 

Bourbons  et  les  principes  de  leur  pouvoir  :  il  avouait ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  grande  fon  e  de  la  légitimité  des  rai  es.  <  ta  n'entendait  plus 
que  des  expressions  empruntées  au  vocabulaire  de  Louis  \i\  ;  l*em* 
prieur  avait  piis  les  habitudes  somptueuses  des  rois,  reconstituant 
peu  à  peu  ce  que  la  révolution  de  1789  avait  détruit  ;  de  la  résultait 
une  conséquence  naturelle,  c'est  que  la  font- de  la  vieille  dynastie 
avait  grandi.  L'idée  des  Bourbons  était  donc  puissante,  puisque  Napo- 
léon ',  tout  glorieux,  en  prenait  l'empreinte  dan--.-  actes  et  s'en 

lit  l'héritier.  Si  lesprù»  ipes  républicains  étaient  maîtres  du  peuple, 
s'ils  parlaient  à  ses  sympathies  révolutionnaires,  les  principes  roya- 

-  dominaient  les  institutions  et  1rs  hautes  classes;  réunii  ces  deux 
forces  sous  une  même  bannière  d'opposition  était  donc  un  Tort  levier 
outre  l'empire  ,  et  Malet  avait  encore  ici  raison. 
Il  existait  un  dernier  parti  tout  récemment  formé  et  prenant 
ne  dans  la  conscience  religieuse;  la  captivité  du  pape,  la  | 
cution  contre  les  cardinaux  et  les  évoques ,  axaient  semé  le  méconten- 
tement dans  l'Église:  Pie  VU  i  Fontainebleau,  les  cardinaux  à  Vin- 


1  Napoléon  se  Inissn  même  une  f"is  entraîner  jusqu'à  dire  «  Louis  XIV  mou 
aïeul.  »  Était-ce  seulement  distraction  ? 
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cennes  ou  exilés,  les  archevêques  dans  les  prisons  d'État,  toutes  ces 
rigueurs  avaient  fait  naître  une  opposition  secrète  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  exalté  le  consul  pour  le  concordat;  3IM.  Alexis 
de  Noailles ,  Mathieu  de  Montmorency ,  sans  se  poser  ouvertement 
hostiles  à  l'empereur ,  défendaient  avec  un  dévouement  simple  et 
résolu ,  les  principes  de  leur  foi  et  la  suprématie  papale  l .  Ce  parti 
modeste,  obscur,  ne  se  rattachait  pas  moins  à  toutes  les  consciences 
catholiques ,  et  son  ressort  était  grandi;  sa  puissance  intime  s'étendait 
à  toutes  les  parties  de  l'ordre  social ,  de  sorte  que  ce  fut  encore  une 
pensée  profonde  qui  engagea  Malet  et  Lafond  à  compter  sur  le  parti 
religieux  pour  seconder  le  mouvement  qui  se  prononçait  contre  l'em- 
pire :  catholicisme ,  république ,  Bourbons,  tout  cela  fut  mêlé  par  un 
syncrétisme  philosophique  ,  par  un  sentiment  commun  d'opposition. 
La  dispersion  des  partis  ne  permettait  pas  à  leurs  chefs  principaux 
de  s'entendre  et  de  se  réunir  ;  mais  le  malheur  des  temps  avait  créé 
un  terrain  neutre ,  une  sorte  de  rendez-vous  dans  lequel  on  pouvait 
se  rencontrer;  c'était  les  prisons  d'Etat.  L'empire  en  étalait  un  grand 
luxe  ;  le  décret  de  1810  en  avait  réalisé  l'organisation  complète  ;  là 
se  trouvaient  groupés  royalistes ,  républicains,  évèques,  philosophes, 
tous  sous  le  même  verrou  ;  à  la  Force ,  à  Vincennes  2  ,  les  partis  se 
pressaient  la  main  en  échangeant  leurs  douleurs ,  leurs  espérances  ; 
ici  vous  trouviez  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière  ;  là,  les  généraux 
Lahorie  et  Guidai;  plus  loin  l'évoque  de  Gand,  M.  de  Broglie;  à 
côté ,  quelques  ardents  prosélytes  de  l'athéisme;  à  l'Abbaye ,  les  géné- 
raux Dupont  et  Marescot  ;  à  Vincennes ,  les  cardinaux  ;  à  la  Force 
surtout  étaient  les  vieux  républicains  qui  n'avaient  pas  pactisé  avec 
leurs  principes.  11  était  encore  un  autre  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
persécutés  ;  quand  on  avait  les  bonnes  grâces  du  général  Savary  ,  il 
vous  permettait  une  maison  de  santé  ;  captif  sur  parole ,  on  avait 
l'air ,  les  arbres ,  un  peu  de  liberté  pour  compenser  celle  qu'on  avait 
perdue,  mais  à  condition  de  ne  rien  dire  ,  de  ne  rien  écrire  ;  l'ordre 
était  sévère.  Hélas!  rapprochés  par  le  malheur,  les  prisonniers  échan- 
geaient quelques-unes  de  ces  paroles  qui  s'entendent  et  se  comprennent 
dans  la  commune  proscription. 


1  C'était  le  parti  de  la  petite  église,  en  rapport  avec  le  pape  à  Savone. 

2  Le  général  Savary,  dans  ses  Mémoires,  a  célébré  toute  la  douceur  du  régime  des. 
prisons  d'État  ;  c'est  une  idylle  de  police. 
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•  Si  la  superficie  de  ce  grand  édifice  qu'on  appelai!  l'empire  paraissait 
formidable  et  dure  comme  le  diamant,  la  base  en  était  Fragile,  et,  à 
vrai  dire,  tout  se  résumait  en  la  personne  de  l'empereur,  la  s 
institution  vivante.  Le  sénat ,  la  première  autorité  de  l'Etat,  était,  je 
le  répète,  un  corps  servile,  soumis,  abaissé;  mais  il  commençait  à  être 
honteux  de  cet  état,  à  rougir  de  cet  affaissement  de  tous  sentiments 
généreux;  il  comptait  plus  d'une  ftme  .vieillie  dans  le  dévouement  i 
la  république  ;  Sieyès,  Garât,  Lambrecht,  Lanjuinais,  l'abbé  l 
goire  ',  n'avaient  abdiqué  aucune  de  leurs  convictions ,  et  è 
d'eux  siégeaient  des  hommes  assez  faibles  pour  voter  avec  l'empereur, 
tout  en  espérant  comme  un  bienfait  l'affaissement  de  sa  t\  rannie  :  au 
premier  succès  d'une  conjuration  qui  aurait  pour  but  de  rendre  la 
liberté  primitive  à  la  patrie,  ou  aurait  va  accourir  ce  sénat  pour  pro- 
noncer la  dé<  héance  de  l'idole  qu'il  avait  encensée;  il  j  ai  dt  dans 
son  sein  des  bouderies,  des  mécontentements  qui  n'échappaient  pas 
même  "i  Cambacérès;  Fouché  j  conservait  de  nombreux  amis,  et  de 
son  exil  il  entretenait  une  active  correspondance  :  M.  de  Talleyrand 
n'avait  point  oublié  - 1  d  et  de  rares  paroles  protestaient  contre 

la  dictature.  Il  j  avail  plus  d'un  griel  a  reprochera  l'empereur  el  à  sa 
dynastie;  au  fond  lis  idées  du  sénat  étaient  républicaines;  tous  ou 

ne  ion-,  les  sénateurs  avaient  passé  leur  vie  sous  l'influence 
du  wiii  siècle,  et  de  cette  éducation  qui  prépara  l'époque  révolu- 
tionnaire :  el  ces  i  hoses  ne  s'oublient 

Au  conseil  d'Étal  dominait  cette  même  tendance  philosophique; 
on  était  dévoué  à  l'empereur,  mais  dans  toute  hj  pothèse  on  suivrait 
l'impulsion  du  sénat.  I"  conseil  d'Etat  était  un  satellite  autour  de 

•;  la  plupart  des  conseillers,  n  -  d  lia  révolution,  voyaient  avec 
douleur  le  despotisme  impérial;  ils  b'j  résignaient  comme  à  une 
situai  ion  commode  et  ramollie;  qu'il  vint  un  jour  de  triomphe  pour 
la  cause  démocratique,  et  ils  8*3  associeraient  franchement.  En  cette 
li\  pothèse,  les  hommes  du  gouvernement  opposeraient-ils  de  la 
tance?  Que  pouvait  être  l'archichancelier  Cambacérès,  pusillanime 
comme  une  femme,  altesse  au  ton  aristocratique  dans  les  temps 
paisibles,  el  tremblotant  devant  les  dangers?  Si  l'on  faisait  sortir  le 
chef  provisoire  du  gouvernement  d'une  question  de  jurisprudence, 
il  n'était  plus  rien;  au  jour  d'une  émeute  sur  la  place  publique,  il 

1  Yovcz  t.  VIII. 
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aurait  disparu  ;  ce  bruit  lui  faisait  peur;  il  avait  souvenir  de  la  Con- 
vention, et  une  nouvelle  journée  de  prairial  le  faisait  frissonner.  Si 
nul  ne  pouvait  contester  le  courage  et  le  dévouement  du  général 
Savary,  pouvait-on  parler  de  ses  lumières  et  de  sa  sagacité  de  police? 
Magistrat  aux  petites  vues,  aux  persécutions  vulgaires,  pourrait-il 
apercevoir  et  suivre  les  premières  trames  d'un  complot,  si  les  conspi- 
rateurs demeuraient  maîtres  de  la  force  militaire?  Le  malheur  des 
polices  politiques  est  de  s'arrêter  aux  choses  indifférentes,  tandis  que 
les  opinions  et  les  idées  marchent  plus  vite  et  plus  haut. 

Restait  comme  action  dans  le  gouvernement,  comme  garantie  de 
.sa  sûreté,  la  garnison  de  Paris  :  on  avait  là  sous  la  main  les  dépôts  de 
la  garde  impériale,  1,500  ou  2,000  hommes  d'infanterie,  quelques 
escadrons  de  cavalerie  ;  parmi  ces  gardes,  le  dévouement  à  l'empereur 
était  incontestable  ;  les  autorités  pouvaient  compter  sur  cette  force  '. 
Mais  depuis  la  levée  de  1812,  les  huit  ou  neuf  mille  hommes,  formant 
la  garnison  de  Paris,  se  composaient  des  cohortes  du  premier  ban  de 
la  garde  nationale,  soldats  mécontents  arrachés  à  leurs  foyers  par  une 
mesure  extraordinaire  ;  les  officiers  et  les  sous-officiers,  presque  tous 
tirés  des  cadres  du  consulat,  avaient  souvenir  du  beau  temps  de  la 
république.  A  peine  les  cohortes  connaissaient-elles  l'empereur,  qui 
n'avait  point  baptisé  leurs  aigles  par  la  victoire  ;  elles  devaient  natu- 
rellement prêter  la  main  à  tout  mouvement  qui  préparerait  la  liberté 
de  la  patrie  et  la  paix  ;  la  plupart  des  chefs  des  cohortes  étaient  dans 
les  opinions  de  Macdonald,  de  Moreau,  de  Bernadotte,  toujours  dis- 
posés pour  un  mouvement  patriote,  et,  avec  les  cohortes,  la  garde  de 
Paris  professait  les  mêmes  opinions. 

Les  magistrats  de  la  capitale  même  ne  pourraient  pas  arrêter  une 
conjuration  éclatant  dans  les  conditions  du  18  fructidor  ou  du  18  bru- 
maire. M.  Frochot,  le  préfet  de  la  Seine,  appartenait  au  fond  à  l'idée 
républicaine  ;  girondin  modéré ,  il  n'avait  donné  à  l'empereur  bien 
juste  que  le  dévouement  d'un  fonctionnaire  public  ;  ses  souvenirs 
étaient  pour  Mirabeau  son  ami  ;  ses  principes ,  ceux  du  salon  de 

1  Depuis  le  départ  de  l'empereur  la  garnison  de  Paris  complaît  : 

Dépôt  de  la  garde  impériale,  1,850 

Dragons,  250 

Garde  de  Paris,  1,200 

Cohortes.  8,:îOO 

8,600 
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madame  Roland  et  de  la  législative.  M.  Frochot,  esprit  d'étude 
calme,  limité,  n'avait  rien  de  ce  qui  eonstitue  une  tête  politique. 
Les  fonctions  de  M.  Pasquier,  je  le  répète,  ne  se  rattachaient  point  à 
la  police  politique:  il  n'axait  rien  à  surveiller,  rien  à  voir  sur  les  per- 
sonnes ;  les  prisons  d'Étal  étaient  en  dehors  de  ses  mains  :  l'empereur 
lui  avait  expressément  commandé  de  laisser  la  police  politique  an 
général  Savary  '  et  la  police  militaire  au  général  Hullin,  en  limitant 
sa  magistrature  aux  fonctions  de  l'édilité.  Or,  le  général  Malet  savait 
tout  cela ,  et  surtout  la  fragilité  de  l'édifice  impérial  en  dehors  de 
Napoléon.  Ce  ne  fut  doue  p;is  un  projet  de  fou  que  le  sien  :  tout  était 
préparé  avec  un  tact  infini  :  et  ces  multiplications  de  formules,  ces 
arrêtés,  ces  sénatus-consultes  revêtus  de  sceh,  ces  ordres  du  jour, 
furent  rédigés  dans  le  dessein  de  répondre  aux  habitudes  légales  que 
la  révolution  avait  données  à  la  France.  Autrefois,  sons  la  monarchie, 
la  -  iété  se  dirigeait  par  les  mœurs  et  la  tradition;  depuis  1789, 
c'était  par  des  feuilles  de  papier;  on  changeait  de  décrets  comme 
d'habits;  une  signature  et  un  sceau  suffisaient;  un  gouvernement 
s'improvisait;  il  tombait  le  lendemain  pour  faire  place  à  une  autre 
improvisation,  et  pont  cela  il  ne  fallait  qu'un  cachet  et  an  nom; 
quelle  facilité  pour  qui  voulait  s 

Le  généra]  Claude-François  de  Malet  était  de  Dole,  dans  cette 
province  delà  Franche-Comté,  moitié  espagnole  et  moitié  savoyarde, 
qui  lire  de  ses  montagnes  une  àpreté  de  mœurs  comparable  à  la  Suisse. 
Son  père  était  chevalier  de  Saint-Louis,  possesseur  de  Bef;  lui-même 
portail  dans  son  blason  une  êpée  flamboyante.  Malet,  comme  bon 
gentilhomme,  entra  s  seize  ans  dans  les  mousquetaires;  sa  figure 
était  julio,  s»  taille  bien  proportionnée,  son  front  large  et  beau;  et 
comme  il  ; i ^ .» i t  reçu  une  brillante  éducation,  il  réussit  dans  le  monde; 
son  prestige  fut  grand  comme  causeur  agréable  :  dans  sa  jeunesse  dis- 
sipée, il  aima  les  femmes  avec  passion.  Il  était  parvenu  à  trente-sis 
an?  lorsque  la  révolution  éclata;  ses  liaisons  avec  le  parti  philosophique 
l'entraînèrent  vers  ses  principes;  comme  Malet  portail  l'épaulette,  ii 
fut  nommé  commandant  de  la  garde  nationale  ,  puis  chef  de  volon- 
taires quand  l'ennemi  vint  aux  frontières;  il  partit  pour  l'armer  du 
Rhin  et  fut  bientôt  aide  de  camp  du  marquis  de  Beauharnais;  adju- 
dant général,  il  servit  bien  la  république;  général  de  brigade,  il  lit 

1  Voyez  i.  X 
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partie  de  cette  armée  sous  Championnct  qui  passa  les  Alpes  pour  com- 
battre les  Autrichiens.  Ami  de  Masséna,  opposant  à  l'empire  \  il  com- 
battit vaillamment  à  l'armée  d'Italie  pendant  que  Napoléon  couchait 
sur  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz ;  après,  il  fut  disgracié  comme 
républicain ,  car  on  marchait  aux  idées  monarchiques,  et  Malet  n'ai- 
mait pas  à  s'abaisser  ;  il  conspira  sans  cesse  pour  renverser  Napoléon  : 
en  1807,  à  Eylau;  en  1809,  lorsque  Fouché  lui-même  avait  organisé 
un  mouvement  contre  l'empire,  il  fut  arrêté  ;  alors  on  avait  tant  d'in- 
térêt à  constater  la  durée  et  la  grandeur  du  pouvoir  qu'on  ne  pour- 
suivit pas  Malet,  secrètement  enfermé  dans  une  prison  d'État  ;  au 
mariage  de  Napoléon  ,  on  transforma  cette  prison  en  une  maison  de 
santé  sous  la  surveillance  de  la  police. 

Ame  ardente,  esprit  inquiet,  Malet  reprit  son  idée  de  conjuration, 
car  ce  n'était  pas  une  pensée  neuve ,  mais  un  nouvel  acte  ajouté  à 
son  drame  de  1809 ,  alors  qu'il  devait  paraître  en  uniforme  et  pro- 
clamer la  déchéance  de  Napoléon.  Qu'on  accusât  sa  tentative  de  folie, 
c'était  la  tactique  de  la  police  ;  elle  devait  croire  à  la  puissance  im- 
muable de  Napoléon,  à  l'impossibilité  de  le  renverser.  Malet  avait 

1  Voici  quelques  autographes  de  Malet  qui  ont  été  retrouvés  ; 

Lettre  du  général  Malet  au  chancelier  de  la  Légion  d'hoiuieur  Laeépède. 

«  11  nivôse  an  xn. 

»  Citoyen,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  par 
laquelle  vous  m'annoncez  la  marque  de  confiance  que  vient  de  me  donner  le  grand 
conseil  de  la  Légion  d'honneur,  en  m'admetlant  au  nombre  des  membres  de  cet 
ordre.  C'est  un  témoignage  d'estime  auquel  je  suis  on  ne  peut  pas  plus  sensible,  et. 
un  encouragement  à  me  rendre  de  plus  en  plus  digne  d'une  association  fondée  sur 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  J'ai  souscrit  de  cœur  et  d'àme  au  serment  exigé. 

»  Recevez,  etc.  »  Malet.  » 

Lettre  de  Malet  à  Bonaparte. 

«  Citoyen  premier  consul , 

»  Nous  réunissons  nos  vœux  à  ceux  des  Français  qui  désirent  voir  leur  patrie 
heureuse  et  libre.  Si  un  empire  héréditaire  est  le  seul  refuge  qui  nous  reste  contre 
les  factions,  soyez  empereur  ;  mais  employez  toute  l'autorité  que  votre  suprême  ma- 
gistrature vous  donne,  pour  que  cette  nouvelle  forme  de  gouvernement  soit  con- 
stituée de  manière  à  nous  préserver  de  l'incapacité  ou  de  la  tyrannie  de  vos  succes- 
seurs, et  qu'en  cédant  une  portion  si  précieuse  de  notre  liberté,  nous  n'encourions 
pas  un  jour,  de  la  part  de  nos  enfants,  le  reproche  d'avoir  sacrifié  la  leur. 

»  Je  suis,  etc.  »  Général  Malet.  » 

En  même  temps  il  écrivait  au  général  de  division  Gobert  : 

«  J'ai  pensé,  mon  général,  que  lorsqu'on  était  forcé  par  des  circonstances  impé- 
rieuses de  donner  une  telle  adhésion,  il  fallait  y  mettre  de  la  dignité,  et  ne  pas  non 
ressembler  aux  grenouilles  qui  demandent  un  roi.  » 


128  SITUATION    DES   PARTIS. 

parfaitement  combiné  son  projet  :  selon  lui ,  Napoléon  était  tout,  en 
dehors  on  ne  trouvait  plus  rien  :  l'hérédité,  vieille  chimère,  ne  don- 
nerait pas  une  couronne  au  roi  de  Rome;  «  on  pouvait  le  rendre  aux 
enfants  trouvés  sans  scandale  et  sans  bruit,  »  c'était  l'expression 
de  Malet.  Le  plan  conçu  était  simple  :  on  répandait  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Napoléon  ;  avec  cette  catastrophe ,  l'empire  était  fini  :  adieu 
ces  colifichets  politiques .  ces  princes  ridicules .  ces  comtes,  ces  bla- 
sons, la  grande  tenue  de  M.  Maret,  le  jabot  de  M.  Cambacérès, 
l'épée  transversale  de  M.  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Àngelj  ;  les  vieux 
républicains  se  réveillaient  aui  mêles  accents  du  pays,  aux  cris  de  la 
Marseillaise  ;  il  s'en  trouvait  partout.  On  supposai!  un  acte  du  sénat; 
la  déchéance  une  b>i>  prononcée,  on  s'emparerait  des  forces  de  Paris, 
et  avec  la  victoire,  le  sénat  ratifierait  toujours,  car  en  politique,  les 
corps  sanctionnent  les  faits  accomplis!  On  tonnerait  un  gouvernement 
provisoire  comme  s'il  n'était  pas  question  d'hérédité;  on  j  placerait 
des  patriotes,  des  généraux  irréprochables  :  on  j  adjoignait  des  roya- 
listes .  les  chefs  du  parti  religieux  .  afin  d'appeler  tous  les  mécontents 
en  aide  à  la  <  onspiration  ;  on  laissait  un  nom  en  blanc,  place  destinée 
pour  le  i  bel  mystérieux  :  Bernadotte  peut-être,  le  duc  d'Orléans  ou 
Louis  \\  III.  selon  l'occurrence  '.  Les  cohortes  seconderaient  Malet, 
il  n'j  aurait  plus  qu'à  se  débarrasser  dequelques  fonctionnaires  impé- 
rialistes; pour  cela  on  ouvrirait  les  pi  isons  d'État,  on  en  ferait  sortir 
les  victimes  do  la  dictature  :  o  le  plus  beau  jour  de  la  tyrannie,  «  'est 
b  dernier,»  a  dit  facite;  on  refermerait  ces  prisons  sur  ceux  qui  les 


1  Voici  le  résumé  du  sénatus-consulte  : 

«  Lp  s,. uni  investissait  le  j  m  p.  avoirs  |"  ax  >  i  n  m  mdet 

t  armée,  la  requérir  et  la  diriger  >  omme  il  i  onviendrait. 

»  La  mort  de  Napoléon  \  était  annoncée  du  7. 

»  Le  gouvernement  impérial  détruit,  le  j<      a  Pi  nnu  illégitime,  le 

mariage  de  Marie-Louise  cassé,  la  conscription  abolie,  ainsi  qu'une  partie  des 
impôts  indirei  ts. 

»  Le  pape  rendu  à  >•■>  Etats. 

»  Un  gouvernement  provisoire  établi,  dont  la  première  i  union  devait  avoii  lien 
a  L'hôtel  de  ville. 

»  La  France  réduite  à  ses  anciennes  limites. 

a  Un  congrès  indiqué  i>"ur  la  paix  générale. 

»  La  conservation  des  honneurs  et  emplois  public?  assurée,  ^l\\^\  <jue  l'inaliéna- 
bilité  des  biens  nationaux. 

»  Les  signatures  apposées  au  bas  de  cet  acte  étaient  parfaitement  imitées  ainsi 
que  le  sceau  du  sénat.» 
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avaient  ouvertes  pour  tant  d'autres  :  il  pouvait  être  piquant  de  mettre 
un  ministre  de  la  police  à  la  Force,  et  de  refaire  un  bon  sans-culotte 
de  S.  A.  S.  le  ruinée  Cambacérès,  duc  de  Parme. 

A  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  sur  la  droite  de  la  bar- 
rière du  Trône,  on  voit  un  petit  parc  planté  en  tilleuls,  auprès  d'un 
jardin  tout  de  légumes  et  de  fleurs  qui  serpente  autour  d'une  maison 
modeste.  Là,  dans  un  petit  appartement  carré  de  la  maison  de  santé 
du  docteur  Dubuisson,  quelques  hommes  conçurent  le  plan  hardi  de 
renverser  ce  qui  paraissait  si  grand  aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Le  chef  de  ce  projet  était  le  général  Malet,  dont  j'ai  parlé,  tête 
forte,  intrépide;  le  second,  un  homme  modeste,  spirituel  méridio- 
nal, du  nom  de  Labbé-Lafond  ;  Gascon  et  Franc-Comtois  devaient 
s'entendre.  Lafond  était  royaliste,  agent  des  princes,  en  correspon- 
dance avec  les  comités  dans  le  Midi  et  la  Vendée.  Malet  et  lui  se 
plurent  à  la  première  causerie  ;  le  gentilhomme  républicain  convint 
parfaitement  à  l'agent  royaliste  :  le  soir  ils  faisaient  leur  partie  de 
cartes  ou  d'échecs  ;  quand  il  tournait  le  roi,  Lafond  disait  :  «  Allons, 
général,  la  monarchie  a  le  dessus.  »  Quand,  aux  échecs,  Malet  faisait 
échec  et  mat,  la  république  était  préférée.  Tant  il  y  a  que  tous  deux 
s'entendaient  parfaitement  dans  leur  haine  contre  Bonaparte;  pour 
cela  il  n'y  avait  pas  de  division.  Lafond  faisait  maintes  gasconnades 
sur  son  prochain  renversement;  Malet  se  souvenait  des  fanfarons 
espagnols  de  la  Franche-Comté.  Au  résumé,  c'étaient  deux  tètes 
remarquables,  puisque  à  elles  seules  elles  prirent  une  si  grande  réso- 
lution. 

Un  peu  plus  tard,  quand  leur  partie  était  finie,  ils  se  mettaient  tous 
deux  à  écrire,  et  qui  pouvait  deviner  ce  qu'ils  faisaient  '?  Lafond, 


1  J'ai  recueilli  toutes  les  pièces  autographes  qui  furent  écrites  dans  ces  longues 
soirées  de  Malet  et  de  Lafond  ;  elles  sont  d'une  haute  curiosité,  parce  qu'elles  se 
rattackent  aux.  idées  qui  renversèrent  Napoléon  en  1814. 

Proclamation  du  gouvernement  provisoire. 

«  Français,  l'empereur  a  cessé  d'exister;  l'homme  qui  entraîna  la  France  dans 
des  guerres  sans  fin,  au  profit  de  son  ambition  et  pour  élever  sa  famille,  ne  pèse 
plus  sur  la  patrie  de  son  joug  de  fer.  Aujourd'hui  encore  il  était  allé  épuiser  les 
finances  de  l'empire,  et  verser  le  sang  des  Français  dans  une  guerre  malheureuse, 
contre  la  Russie  !  Que  n'avait-il  pas  osé  conlrc  le  peuple,  contre  le  droit  de  la 
nation  !  Il  en  a  envahi  tous  les  pouvoirs,  méconnu  tous  les  droits.  La  patrie ,  fati- 
guée de  tant  d'excès,  va  reprendre  enfin  son  rang  ;  elle  ne  veut  plus  reconnaître  la 
xi.  ' 
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l'homme  civil,  rédigeait  des  sénatus-consultes  pour  proclamer  l'abo- 
lition de  l'empire  :  les  considérants,  parfaitement  déduits,  ressem- 
blaient beaucoup  à  ceux  que  le  sénat  développa  pour  proclamer  la 
déchéance  de  Napoléon,  en  181  L  lu  autre  sénatus-consulte  nom- 
mait un  gouvernement  provisoire  ;  Malet,  toujours  ardent  pour  la 

e  Napoléon.  <  m  de  la  liberté  que  le  sénat  vienl  s'adresser  a  la  nation 

fram.  B 

i>  Le  sénai ,  réuni  ra  nombre  des  membres  prescrit  par  la  constitution  de  l'an  ui, 
déclare,  au  nom  du  peuple  français,  l  «  dé)  héaoi  e  de  l'empereur  Napoléon  et  «!«•  M 
famille  :  ordonne  qu'il  -  ti  e  commission  de  cinq  membres  pour  exercer  pro- 

visoirement tous  les  pouvoirs  du  gouvernement.  Boni  nommés  membres  de  cette 
commission  :  le  g  M        u  de  M  ntm  rency,  le  comte  de  Noailles, 

Frocbot.  »   i  ni  était  en  blanc. 

Pn  mi.  ri'  division  militaire. 

i'         ■  i' 

Onlrf  du  juur  du  23  nu  24  1813. 

«  Au  nom  du  sénat .  les  troupes  -"nt  prévenues  que  l'empereur  Napoléon  ;i 
trouvé  la  ni'  1 1  sous  les  murs  de  M u  le  7  de  ce  mois. 

»  Toutes  les  mesures  "lit  été  prises  pour  sauver  les  restes  de  l'armée. 

»  Le  sénats  saisi  cette  cii  :  gouvernement  oppresse  m 

qui  ne  pouvait  qu'empirer  sons  l'influes»  <•  >i  un  enfant,  il  s  établi  un  gouvernement 
provisoire,  <l"nt  les  membres  doivent  < ■  l ■  t <* n i r  la  coofl  ince entière  des  troupes;  I  acte 
qui  règle  ce  changement  leui  muniquédans  les  casernes  par  des  généraux 

et  ofli<  gnes  d'un  commissaire  de  police. 

»  Le  généra]  Hullin,  par  une  conduite  ini  onsidérée  dan-  le  i  Irconstance,  i  perds 
la  confiance  du  sénat  ;  il  a  été  reroplai  i  par  le  général  Ifalel  dans  le  coromandemi  ni 
di  a  troupes  de  la  garnison  de  Paris  et  de  la  première  division  militaire,  il  aui 
quartier  général  .i  l  note  de  rllle. 

)•  Le  généra]  de  divisi  □  Desi  i   nommé  cbel   d'état— major  de   cetti 

division. 

»  Lr  général  de  division  Peilfaardi  esl  nommé  commandant  de  l'artillerie,  >t 
prendra  son  quartier  général  au  château  de  Vincennes. 

»  Le  généra]  Guid  d  prendra  le  commandement  des  troupes  qui  se  réuniront  su 
Luxembourg  pour  la  garde  du  sénat. 

»  Le  général  commandant  la  dixième  cohorte  prendra  le  commandement  des 
troupes  qui  se  réuniront  a  la  plsee  de  <ire\e.  pour  la  garde  >\<-  l'hôtel  de  ville. 

»  Les  coliortrs  devant  être  licenciées,  le  général  Chiner  aura  le  commandement 
général  de  tous  les  dépôts  d'infanterie  légère  de  toute  la  division. 

»  Le  généra]  Rabbe,  ci-devant  colonel  <}>•  la  garde  de  Pari-,  aura  le  commande- 
ment des  dépôts  d'infanterie  de  ligne. 

»  Tous  les  autre-  généraux  employés  dans  la  division  y  continuerant  leur 
service. 

»  Le  général  Lecourbe  est  nommé  général  en  chef  de  l'année  centrale  qui  va 
sembler  sou»,  les  mur-  de  Paris. 

»  Le  général  de  division  Lahorie  en  sera  chef  d'état-majef  géaérsJL 

»  Les  officiers  d'éiat-msjor  de  la  place  et  de  la  division,  ainsi  que  kseffioieri 
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cause  républicaine,  y  mit  en  tète  le  général  Moreau,  son  ancien  ami, 
le  rival  de  Bonaparte  ;  il  y  appela  M.  Frochot,  pour  ne  pas  faire  de 
changement  dans  l'administration  municipale,  et  se  donner  un  aide  à 
Paris  ;  il  le  connaissait  républicain.  Malet  laissait  à  Lafond  le  choix 
de  deux  candidats  qui  devaient  compléter  le  gouvernement  provisoire, 

et  sous-officiers  des  troupes  qui  s'y  trouvent,  seront  susceptibles  d'obtenir  un  grade 
sup;  rieur  à  celui  qu'ils  occupent  actuellement,  si  le  général  Malet  les  en  a  trouvés 
dignes. 

»  Lors  du  licenciement  des  cohortes,  les  officiers  et  sous-officiers  qui  les  com- 
mandent, qui  voudront  continuer  leur  service,  seront  attachés  à  l'état-major  générai 
jusqu'à  leur  remplacement. 

»  Les  troupes  de  toutes  les  armes  qui  feront  le  service  dans  Paris,  à  dater  de 
ce  jour,  recevront  une  haute  paye  de  vingt  sous  par  jour  pour  les  fusiliers,  de  vingt- 
cinq  pour  le  sergent  ou  maréchal  des  logis.  Les  officiers  auront  doubles  appoin- 
tements. 

»  Les  troupes  se  tiendront  sous  les  armes  dans  leurs  casernes,  prêtes  à  mercher 
au  premier  ordre.  Si  des  ministres  ou  des  généraux  non  désignés  dans  le  présent 
ordre  se  présentaient,  ils  se  trouveraient  hors  de  la  loi,  conformément  aux  articles 
deux  et  neuf  du  sénatus-consulte.  Ils  seront  arrêtés  sur-le-champ ,  et  conduits 
morts  ou  vifs  au  quartier  général  de  l'hôtel  de  ville. 

»  Les  officiers  généraux,  d'état-major  et  autres,  ainsi  que  les  ordonnances  qui  ne 
seraient  pas  munies  d'une  carte  portant  l'empreinte  du  cachet  placé  au  bas  de  cet. 
ordre,  seront  arrêtés  et  conduits  au  même  quartier  général. 

»  Les  gardes  ne  seront  point  relevées;  les  vivres  seront  portés  de  la  caserne. 

»  Les  légionnaires  ne  porteront  que  les  rubans  en  attendant  une  nouvelle  dé- 
coration. 

»  Le  nouvel  ordre  de  choses  exigeant  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance  du  gou- 
vernement provisoire,  qu'il  s'assure  de  la  personne  de  quelques  hommes  dangereux 
et  corrompus,  qui  voudraient  encore  se  servir  de  leur  influence  pour  contrarier  sa 
marche,  le  général  Malet  ordonne  aux  troupes  qui  seront  employées  à  ce  service,  de 
le  faire  avec  ordre  et  modération  ,  mais  avec  toute  l'énergie  qu'exige  une  mesure 
commandée  par  la  tranquillité  publique. 

»  C'est  par  une  pareille  conduite  qu'il  jugera  les  officiers,  sous-ofheiers  et  soldats 
dignes  de  l'avancement  et  des  récompenses  promises. 

»  Le  général  de  division  commandant  la  force  armée  de  Paris  et  les  troupes  de 
la  première  division  militaire.  »  Signé  :  Malet.  » 

(Et  scellé  avec  un  cachet  noir  ayant  l'empreinte  L.) 

Le  général  de  division  commandant  en  chef  la  force  armée  de  Paris  et  les 
troupes  de  la  première  division,  à  M.  Soulier,  commandant  la  dixième  cohorte. 

Au  quartier  général  de  la  place  Vendôme ,  le  23  octobre  1812,  à  une  heure 
du  matin. 

«  M.  le  commandant, 

»  Je  donne  l'ordre  à  M.  le  général  Lamotte  de  se  transporter  à  votre  caserne, 
accompagné  d'un  commissaire  de  police,  pour  faire,  à  la  tète  de  la  cohorte  que  vous 
commandez,  la  lecture  de  l'acte  du  sénat  par  lequel  il  annonce  la  mort  de  l'empe- 
reur et  l'abolition  du  gouvernement  impérial.  Ce  général  vous  donuera  aussi  con- 
naissance de  l'ordre  du  jour  de  la  division,  par  lequel  vous  verrez  que  vous  &\ez  été 
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et  l'agent  désigna  MM.  "de  Montmorencj  et  de  Noailles.  <)n  ne  s'en- 
tendit pas  parfaitement  sur  le  cinquième;  serait-ce  Masséna,  Berna- 
dotte,  Brune,  un  Bourbon,  un  prince  d'Orléans?  On  \ uulai t  laisser 

promu  ni  grade  do  général  de  brigade,  ci  qui  vous  indiquera  les  fonctions  que  vous 
aurez  à  remplir. 

»  Yuus  ferez  prendre  les  armes  a  la  cohorte  avec  le  plu-  grand  silence  et  le  plus  de 
diligence  pi  ir  remplir  ce  double  bnl  plu-  sûrement,  vous  défendrai  que 
l'on  av(  riisseles  officiers  qui  seraient  éloignés  de  la  caserne.  Les  sergents  majors  corn- 
ai    lei   atles(    mpagni i  il  n'y  aura  pas  d'officiers.  Lorsque  le  joui  sera  arrivé, 

les  officiers  qui  se  présenteront  à  la  caserne  seront  envoyés  à  la  pi  i  d  Grève,  on 
il>  attendront  les  compagnies  qui  devront  -  j  réunir,  après  avoii  i  \<  i  uté  les  i  rdrea 
qui  si  ront  donnés  pai  M.  le  général  Lamotle,  al  auxquels  roua  voudrai  bien  vous 
conforme!  en  le  secondant  de  tout  votre  p  luvoir. 

»  Lorsque  ces  ordres  seront  exi  i  utés,  »  ous  vous  rendra  t  la  place  de  Grève  pour 
>  pri  odre  le  commandement  qui  vous  est  indiqué  dan-  l'ordre  du  jour.  Voua  aura 
sous  vos  i  rdres  les  troupes  ci-apn 
..  i    Votre  cohorte  ; 

»  -2    Deux  compagnies  du  se     dfa  :    Uon  des  vétérans; 
m  ;;    Une  compagnie  du  premier  bataillon  du  régiment  de  la  garde  di  P  ris; 

I    \  ingt-cinq  di  igons  de  la  garde  de  Paris  ; 
»  t;   La  -  irde  que  voua  j  trouverez  déjà  pi  i 

»  Vous  ferez  toutes  vos  dispositions  pour  garder  l'hôtel  de  ville  et  ses  avenues. 
Vous  placerez  au  clocher  di  S        I  ment  pour  être  maître  de  sonner 

n  .m  momi  i 

-  dispositions  faites,  voua  vous  \  résentera  i  bei  M.  le  préfet,  qui  demeure  i 
l'hôtel  de  ville,  pour  lui  remettre  le  paquet  ci-joint.  \  '>u-  vous  com  erterei  avez  lui 
,        faire  préparci  une  salle  dans  laquelle  d  mblei  le  gouvernement  pro- 

. .  et  n  n  emplai  emenl  pour  n  d  état-maj  ransportei 

i  ries  huit  1 

S  il  se  pi  isente  i  voua  dr  ma  pari  dea  commissaires,  il-  seront  muni-  d'une 
carte  portant  le  même  timbre  que  celui  placé  au  bas  de  cet  ordre:  voua  p  urra 
prendre  a>ec  eui  les  mesures  que  I*3  circonstances  il   pendant   mon 

m  e. 

i    m'en  rapporte,  pour  tout  ce  qui  ne  aérait  paa  prévu  dans  cette  instruction,  .i 

/oin  -  -  i        ai    rience,  v  l  riotisme,  dont  on  m'a  donné  le 

meilleui  témoignage,  i  est  d  i]  os  que  je  mets  une  entière  confiance 

i    s  dispositif  ds. 

d  lui  exécutant  pont  mollement  cet  ordre,  M.  le  aommandant,  voua  aéra  sût 

rvir  utilement  notre  patrie,  qui  en  sera  reconnaissante. 

-         :  M  m  i  i 
[ci  se  trouve  l'empreinte  d'un  timbre  rond  portant  la  lettre  t.. 
«  P.  S.  .M.  le  général Lamotte  vous  remettra  un  bon  de  100,000  fr.,  destinée 
payer  la  haute  si  Ide  aci  ordée  aux  soldats  et  les  doubles  appointements  des  officiers. 
Vous  prendrez  aussi  des  ai  rangi  mentspoui  faire  vivre  votre  troupe,  qui  ne  rentrera 
à  la  caserne  que  lorsque  la  gai  de  Paris  sera  assez  organisée  poui 

prendre  le  service.  Cette  somme  est  indépendante  de  la  gratification  qui  vi  a 
destinée.  » 
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une  porte  ouverte  à  toutes  les  espérances.  Un  dernier  sénatus-consulte 
organisait  la  garde  nationale  sur  les  bases  et  les  principes  de  1789  ; 
on  en  donnait  le  commandement  à  M.  de  Lafayette. 

Tandis  que  Lafond  rédigeait  tous  les  actes  pour  la  direction  des 
autorités  civiles,  le  général  Malet  s'occupait  des  ordres  militaires 
avec  une  précision  admirable  ;  les  commandements  étaient  assignés 
à  chacun,  et  le  nom  de  Lecourbe  se  trouva  parmi  les  chefs  appelés  à 
des  postes  importants  ;  une  proclamation  aux  soldats  annonçait  la 
mort  de  Napoléon,  l'abolition  du  système  impérial;  on  donnait  des 
ordres  pour  mettre  les  cohortes  en  mouvement,  distribuer  les  postes, 
partager  militairement  le  gouvernement  de  Paris,  donner  des  grati- 
fications aux  troupes,  faire  des  promotions,  et  tout  cela  avec  une 
prescience,  une  régularité  indicibles  ;  Malet  montrait  ici  une  capa- 
cité supérieure. 

Au  dehors  tout  était  préparé  avec  la  même  sollicitude.  Malet, 
dans  sa  conspiration  de  prison,  avait  peu  de  complices,  un  caporal  de 
la  garde  de  Paris  nommé  Râteau,  servant  de  secrétaire,  transcrivait 
les  actes  en  belle  écriture,  faisait  graver  un  sceau  où  se  trouvait  un 
grand  L,  pour  signifier  loi  ;  un  prêtre  proscrit  achetait  un  uniforme 
d'officier  général  et  un  d'aide  de  camp ,  et  tout  cela  avec  un  silence 
admirable.  Or,  si  Malet  n'avait  de  complices  positifs  que  quelques 
subalternes,  son  projet  trouvait  des  sympathies  parmi  les  officiers 
dans  toutes  les  casernes  de  Paris  ;  il  reposait  sur  deux  idées ,  sur- 
prendre et  plaire  :  surprendre  par  la  nouvelle  subitement  jetée  de 
la  mort  de  l'empereur  ;  plaire  par  les  sympathies  que  les  idées  répu- 
blicaines pourraient  rencontrer.  Les  dépôts  de  la  garde  impériale 
formaient  un  corps  à  part,  caserne  à  l'école  militaire  et  sur  le  quai  ; 
ils  excitaient  la  jalousie  des  autres  troupes ,  et  parmi  les  cohortes 
surtout  :  la  garde  de  Paris,  les  vétérans  ou  les  corps  sédentaires 
n'aimaient  pas  les  troupes  privilégiées,  et  la  haine  était  plus  vive 
encore  parmi  les  cohortes.  Il  y  en  avait  alors  trois  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine  ;  Malet,  parcourant  la  liste  des  officiers,  avait  mar- 
qué à  l'encre  rouge  Soulier,  républicain  de  Sambre-et-Meuse  ;  Rabbe, 
colonel  de  la  garde  de  Paris,  également  dévoué  aux  opinions  démo- 
cratiques. Dans  cette  garde  comme  dans  la  dixième  cohorte  il  y  avait 
plus  de  la  moitié  des  officiers  ennemis  secrets  de  l'empire  ;  n'était-il 
pas  à  croire  qu'ils  adopteraient  tous  les  actes  qui  les  ramèneraient  à 
la  république,  a  la  paix,  au  repos,  à  l'avancement?  c'était  là  un  fait 
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dont  personne  ne  pouvait  douter.  Râteau  ><•  procura  également 
quelques  bonnes  notes  sur  les  généraux  détenus  dau>  les  pri 
d'État;  Lahorie  et  Guidai  à  la  Force,  Dupont  et  Bfarescot  à  L'Abbaye  : 
et  puis  vingt-sept  oûlciers  généraux  à  N  incennes,  dans  les  maisons  de 
santé,  <iui  tous  paraissant  en  grand  uniforme  devaient  faire  effet  sui 
la  troupe;  n'était-ce  pas  ainsi  que  Bonaparte  avait  l'ait  le  18  bru- 
maire? Avec  cela  on  allait  ferme  et  droit  à  un  Lut  ;  il  ne  fallait 
qu'un  temps  propice  et  une  circonstance  bieu  choisie. 

Depuis  le  bulletin  du  17  septembre,  qui  annonçait  l'entrée  des 
ais  à  Moscou  et  L'incendie  affreux  qui  avait  dévoré  la 
ance  de  L'armée,  au  milieu  du  frémissement  que  ce  grand  acl  i 
le  patriotisme  d'un  peuple  awiit  produit,  un  n'avait  que  des  nouvelles 
rares,  des  bulletins  écourtéssur  L'empereur  .Napoléon.  Ces  nouvelles 
-i  vagues,  >i  obscures,  laissaient  apercevoir  un  certain  trouble,  un 
>ide  inouï  de  résultats  ;  elles  ne  disaient  rien  de  oouveau  ;  un  aurait 
pu  rédiger  aussi  bien  à  Paris  qu'à  II  i  -  de»  riptions  coloi 

es  dénombrements  des  pertes  incalculables  que  faisait  la  Russie  par 
l'incendie,  ces  tableaux  enfin  sur  la  beauté  de  la  saison,  sur  L'abon- 
dance d(^  magasins  :  >■   toujours  !•'  beau  temps;  quelques  petites 

-  blanches  et  magnifiques.  -  Napoléon  faisait  de  la  g  ologii 
L'astronomie  à  L'usage  de  Pai  is  :  il  annonçait  que  la  Moskowa  ne  gelait 
pas  avant  la  mi-novembre;  qu'on  aurait  Le  printemps  en  octo 
.  était  du  style  descriptil  à  la  manière  de  Delille,  «i  ces  nouvelles 
encore  n'arrivaient  que  lentement,  de  huit  jours  en  huit  jours,  tandis 
que  l'empen  ni  avait  ai  i  outumé  le  pays  è  l'étonneinent  et  aus  mer- 
veilles. On  était  inquiet,  les  fonctionnaires  étaient  tristes,  cela  se 
voyait  sur  tous  Les  visages.  Or,  le  dernier  bulletin  était  du  i~  sep- 
tembre; il  fallait  quatorze  jour-  pour  venir  de  Moscou,  on  était  le 
19  octobre  et  point  de  nouvelles  encore;  ces  inquiétudes  éts 

adues  au  sein  de  la  garnison  ;  on  répandait  les  bruit»  les  plus 
sinistres.  Les  mécontents  parlaient  haut,  et  ce  fut  ce  moment  que 
«  hoisil  Halet  pour  mener  à  fin  bs  foi  te  et  grande  entreprise  ;  la  i  il  - 
constance  était  favorable,  y  a\ ait-il  à  hésiter? 

Le  >oir  du  il  octobre  tout  fut  prêt  :  .Malet  fit  comme  de  coutume 
-a  partie  d'é<  hecs  ;  il  gagn  i  et  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Tout 
va  bien  !  »  A  une  heure  de  la  nuit,  deux  hommes  sortirent  de  la 
maison  dont  j'ai  parlé,  située  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-An- 
toine; l'un  était  le  général  Malet,  fort  calme  ;  l'autre,  Lafoud,  un 
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peu  plus  pensif;  ils  furent  joints  presqu'à  l'entrée  du  jardin  par  deux 
jeunes  gens  :  le  caporal  Râteau,  qui  devait  servir  d'aide  de  camp  ;  et 
un  précepteur  du  nom  de  Boutrcux ,  fort  doux ,  mais  très-avancé 
parmi  les  mécontents.  Tous  quatre,  descendant  rapidement  vers  la 
Bastille,  entrèrent  dans  une  petite  maison  de  la  rue  Saint-Gilles,  près 
la  place  Royale,  la  demeure  d'un  prêtre  espagnol  du  nom  de  Cama- 
gno.  Là  ils  trouvèrent  un  uniforme  de  général  de  division  destiné 
pour  Malet,  un  autre  d'aide  de  camp  que  Râteau  devait  endosser,  et 
le  précepteur  Boutreux  une  écharpe  de  commissaire  de  police  ;  et 
tous  se  mirent  ainsi  en  marche. 

Voyons  maintenant  comment  agissent  ces  trois  hommes.  La  pre- 
mière caserne  qui  se  trouve  sous  leurs  pas  est  celle  de  Popincourt; 
Malet  se  fait  ouvrir  les  portes  par  ce  simple  mot  :  «  De  la  part  du 
commandant  de  Paris.  »  Il  marche  droit  au  colonel,  alors  le  chef  de 
bataillon  Soulier,  et  s'annonce  comme  le  général  Lamotte  ;  avec  un 
geste  triste,  il  remet  lui-même  un  paquet  destiné  au  chef  de  la 
cohorte.  «  Colonel,  l'empereur  est  mort  sous  les  murs  de  Moscou, 
le  7  octobre  ;  voici  une  enveloppe  à  votre  adresse.  »  La  dépèche 
annonçait  «  que  le  général  Lamotte  se  présenterait  pour  lire  la  pro- 
clamation du  sénat  en  même  temps  que  la  promotion  de  Soulier  au 
grade  de  général  de  brigade  ;  on  devait  faire  prendre  silencieusement 
les  armes  à  la  cohorte  ;  celle-ci  devait  se  rendre  à  la  place  de  Grève 
de  concert  avec  les  compagnies  de  vétérans,  un  détachement  de  la 
garde  de  Paris  et  ving-cinq  dragons  ;  on  devait  garder  l'hôtel  de  ville, 
placer  une  escouade  au  clocher  Saint- Jean  pour  sonner  le  tocsin  au 
besoin  ;  on  inviterait  le  préfet  à  préparer  une  salle  pour  le  gouverne- 
ment provisoire  nommé  par  le  sénat.  En  achevant  cette  lecture, 
Malet  jeta  un  bon  de  cent  mille  francs  destiné  à  payer  la  haute  solde 
de  la  troupe  jusqu'à  ce  que  la  garde  nationale  fût  organisée. 

Il  était  quatre  heures  du  matin  ;  la  première  parole  de  Malet  avait 
été  celle-ci  :  «  L'empereur  est  mort,  et  le  sénat  est  assemblé  ;  voici 
un  sénatus-consulte,  vous  vous  concerterez  avec  M.  Frochot,  préfet 
de  la  Seine.  »  Soulier,  malade  au  lit  d'une  fièvre  ardente,  manifesta 
quelque  chagrin  de  la  mort  de  l'empereur  ;  mais  son  cœur  était  répu- 
blicain ;  il  donna  l'ordre  à  son  adjudant-major  de  réunir  la  cohorte 
et  de  la  mettre  sous  les  ordres  du  général.  Ainsi  sur  ce  point,  le  pre- 
mier succès  était  obtenu  ;  on  lut  à  la  troupe  l'acte  du  sénat,  l'abo- 
lition de  l'empire,  et  la  cohorte  accueillit  ces  nouvelles  avec  une  cer- 
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taine  joie  ;  les  soldats  en  avaient  assez,  presque  tous  étaient  bous  les 
drapeaux,  par  mesures  extraordinaires;  on  promettait  de  les  licencier 
après  l'événement. 

Dans  la  caserne  de  la  garde  de  Paris,  se  passait  une  scène  presque 
semblable  avec  plus  de  tendance  à  la  complicité;  Malet  D'y  vint  même 
pas;  une  simple  dépêche  Suffit  '.  Dans  celte  garde,  Hateau  était 
caporal;  n'était-il   pas  l'intermédiaire  entre  .Malet,  le  colonel  Kabbe 

'  Le  général  de  « I i >.  ision,  i  ommandant  en  i  lu  fia  Ibr<  e  armée  de  Pai  i~,  et  Les  ir 
de  la  première  division  militaire, 

\  If.  Etouffe,  commandant  le  deuxième  bataillon  dn  régiment  île  la  garde  de 
Paris. 

■'  Monsieur  le  i  •  mmandant, 

»  Je  charge  M.  1       aérai  Lamotledeserendreàlacasern i  est  le  bataillon  que 

vous  commandez .  pour  lui  faire  donner  le»  ture  <!>•  l'acte  du  sénat  qui  bit  connaître 
1 1  mort  de  l'empereur,  et  L'abolition  du  gouvernement  impérial  :  je  le  joins  ici,  ainsi 
«lue  l'ordre  du  jour  de  la  «1 L \  i - i» m  et  ma  proclamation,  pour  que  vous  en  | 
une  plus  exacte  connaissance.  Vous  exécuterez  les  ordres  particuliers  que  pourra 

donner  le  général  Lamolte,  et  voici  ceux  que  roua  pourl'eusi 

des  m  es  |"  ur  la  sûreté  <1<-  Paris. 

»  Aussitôt  cet  ordre  reçu  vous  ferez  prendre  les  armes  a  votre  bataillon,  a 
plus  de  silei  P  acedoubli  but,  tous  ordon- 

nerez que  l'on  ne  prévienne  que  les  offii  ot  très-proches  de  la  < 

Commi      -  i  e  a  plusieurs        mes  a  part  oui  îr,  s'il  n'était  pas 

à  cinq  heures  au  plus  tard,  vous  feriez  donnei  lecture  des  trois  pièces  ci-jointes  en 
commençant  par  1  ordre  du  jour  qui  fait  >  onnatlre  aui  troupes  que  je  rem  pi 
i  Huit  ii  dans  le  1 1  mm  tndement,  et  en  Gnissanl  par  ma  proi  Lamalii  o.  ( 

étant  rail  vous  enverrez  i  b  gnic  i  -  •  destinai comme  il  suit  : 

i     i  ignie  de  grenadiers  a  la  barrière  Saint-Martin;  «  1 1  «  -  se  prol< 

jusqu'à  la  ban  I  lichj . 

i .  de  Vint  i  ont  s. 
.;    i  i  première  compagi  •  de  fusiliers  A  la  préfecture  de  p 
»  '«   La  deuxième  comp  ignie  sur  le  quai  \  i  llaire. 

I    Laqu  1 1 ■  ième,  è  i  i  plat  e  du  Palais-B      I. 

Pourplusdi  célérité  je  vous  ei  i  -  particuliers  à  chaque  compagnie  ; 

vous  j  ajouterez  verbalement  ceui  qui   ■  rez  devoir  donner  pour  In  bonne 

conduite  et  la  police.  Les  >  ompagnies  •■  mandées  par  li  - 1  (liciers  pn 

en  leur  absence,  par  le  sergent-major.  A  mesure  que  les  officiers  arriveront  au  jour, 
ut  envoyés  à  l'emplacement  île  leurs  compi  gnies. 
Les  <  impagnies  étant  disséminées,  M.     commandant  ainsi  queles  officiers- 
majors  m'  feront  pour  li"  moment  d'autre  service  que  celui  de  pourvoir  aui  sub- 
sistances de  la  troupe  mit  L'emplacement  qu'<  Il   occu]  era .  oe  devant  pas  la  quitter 
que  la  garde  nationale  île  P  iris  oe  suit  assez  organisée  pour  Bure  le  sen  ice. 
»  Il  sera  donné  une  bouteille  île  vin  par  homme. 

>>  M.  le  général  Lamolte  est  chargé  île  lui  remettre  un  bon  de  100,000  fr  mes  [unir 
sub>enirà  cette  dépense ,  et  [mur  acquitter  la  haute  solde  j  [uclee 
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et  la  majorité  des  officiers?  Les  apparences  furent  ainsi,  car  au  pre- 
mier avis,  ce  régiment  se  mit  sous  les  armes;  on  examina  à  peine 
les  ordres  émanés  du  sénat,  la  caserne  fut  immédiatement  en  mou- 
vement. Tout  allait  à  souhait  ;  nul  n'avait  songé  aux  constitutions  de 
l'empire,  à  l'hérédité,  au  roi  de  Rome  enfant  ;  quelques  mots  avaient 
suffi  :  «  L'empereur  est  mort,  le  sénat  a  prononcé  l'abolition  du  gou- 
vernement impérial,  »  et  tout  cet  échafaudage  était  tombé;  cet 
accord  unanime,  spontané,  prouvait  qu'on  n'avait  pas  grande  confiance 
dans  les  forces  du  système  établi.  Quand  un  gouvernement  est  fort, 
il  faut  de  rudes  coups  pour  faire  perdre  la  confiance  que  tous  ont  en 
lui  ;  quand  il  est  faible,  on  peut  annoncer  chaque  matin  qu'il  est 
tombé,  et  tout  le  monde  y  croit. 

Les  nuits  d'octobre  sont  longues,  le  premier  acte  du  drame,  tout 
militaire,  a  trop  bien  réussi  pour  que  Malet  n'accomplisse  pas  le 
second  ;  il  se  passe  aux  prisons  d'État  ;  il  y  a  des  amis,  ses  complices 
naturels,  des  hommes  d'énergie,  appui  de  son  système,  et  Malet  se 
rend  à  la  Force.  Là,  dans  son  costume  de  général ,  suivi  de  son  aide 
de  camp,  avec  quelques  soldats  de  la  garde  de  Paris,  il  se  fait  ouvrir 
les  portes  par  le  concierge  ;  il  demande  qu'on  lui  représente  les  géné- 
raux détenus,  et  parmi  eux  Lahorie  et  Guidai. 

Lahorie  est  un  homme  marqué  à  l'antique,  de  l'école  de  Moreau, 
l'ami  de  Lecourbe,  de  Macdonald ,  de  Carnot ,  et  de  toute  l'école 
républicaine  la  plus  pure,  la  plus  élevée;  son  corps  est  couvert  de 
cicatrices,  reçues  dans  les  grandes  campagnes  ;  chef  d'état-major  de 
Moreau  en  Allemagne,  Lahorie  avait  préparé  la  bataille  de  Hohen- 
linden  qui  amena  le  traité  glorieux  avec  l'Autriche  ;  c'était  un  de  ces 
officiers  instruits,  à  la  manière  de  Gouvion-Saint-Cyr,  nourri  des 
études  de  Plutarque,  et  à  qui  Napoléon  n'avait  iamais  pardonné  ses 
convictions  républicaines.  Guidai,  moins  capable,  né  dans  le  Midi, 

doubles  appointements  des  officiers.  Si  ce  général  ne  se  rendait  pas  à  la  caserne,  je  les 
lui  ferais  passer  dans  la  matinée. 

»  Il  ne  sera  exécuté  d'autres  ordres  que  ceux  qui  seront  munis  du  timbre  mis  au 
lias  de  celui-ci  ;  tout  militaire  qui  se  présenterait  sans  cela,  sera  arrêté. 

»  Si  le  général  n'arrhe  pas  à  l'heure  indiquée,  je  vous  charge  personnellement, 
M.  le  commandant,  de  l'exécution  ponctuelle  de  tout  ce  qui  est  indiqué  dans  le  pré- 
sent ordre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  rendiez  digne,  dans  cette  important* 
circonstance,  de  l'avancement  que  vous  recevrez,  cl  des  récompenses  promises. 

»  Signé:  Malet.  » 
(Scellé  d'un  cachet  noir,  portant  la  lettre L.) 

7. 
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j  l'imagination  provençale,  appartenait  à  colle  masse  d'officiers  brus- 
ques et  sans  éducation,  qui  s'étaient  opposés  à  la  marche  sociale  du 
gouvernement  consulaire,  un  de  ces  opposants  au  conconi.it  qui 
a\ait  Lancé  des  épithètes  soldatesques  au  consul;  on  le  disait  com- 
promis dans  une  conspiration  anglaise  mêlée  d'espionnage  sur  les 
côtes  du  Midi.  Quelques  autres  iMrM.Mii>  turent  également  délivn  es, 
et  parmi  elles  un  Corse  du  nom  de  Boa  ha  iampe,  ennemi  personnel 
de  Napoléon,  et  détenu  depuis  dix  ans  comme  Le  compatriote  d'Aréna 
et  de  lopino^Lehnuu 

Dans  L'émotioD  première,  od  se  distribuait  les  rôles  avec  plu 
moins  d'intelligence  :  Lahorie,  par  un  décret  du  sénat,  était  nommé 
au  ministère  de  La  poli*  e  ;  Guidai,  au  commandement  militaire 
garde  du  sénat  ;  Boccheciampe  est  désigné  comme  préfet  de  la 
Seine;  Boutreui  est  préfet  de  police,  et  chacun  se  met  immédiate- 
ment en  marche  pour  accomplir  si  mission;  ainsi  c'était  , 
l'édifice  par  sa  base,   le  gouvernement  impérial  par  la  police, 
côté  actif,  vigilant.  Il  était  entre  sis  et  sepl  heures  du  malin;  il 
faisait  jour  à  peine  comme  à  la  fin  d'oi  Lobre.  Savaxj  dm  mail,  lorsqu'il 
éveillé  en  sursaut  ;  il  voit  à  travers  Les  panneaux  de  *a  i  ha 
soldats  qui  brisent  Les  portes;  il  se  présentée  eux,  et  leui 
manda  ce  qu'ils  veulent;  Les  soldats  répondent  par  ces  seuls  m<  ts  : 
»  Appelez  Le  général,  qu'il  vienne  reconnaître  monsieur  !  <•  Ai 
oteà  Savary,  tout  bouleversé,  Lahorie,  vieille  connaissais 
amps.  »  Tu  es  aj  lit  Lai  ite-toi  d'être  tombé  en  mes 

mains,  il  ne  te  s<  ra  fait  aui  un  ma 
Qu'on  juge  de  L'étonnement  du  ministre  di  i  lui- 

dans  les  mains  d'un  prisonniei  ;  quel  talion  !  lui  an 

quel  réveil!  a  De  quoi  s'agit-il  '.'  deman  la  Savary.  «Lahorie  répliqua  : 
aparté  a  été  tué  le  7  octobr  Moscou. —  lume 

fais  des  contes,  reprit  Savari ,  j'ai  une  Lettre  de  Lui  datée  du  8  :  si  tu 
i  la  faire  voir. — Celanesepeut]         répliqua  Lab 
s,  il  sortit  pour  aller  chercher  un  sergent  de  planton  ;  le 
ministre  en  profite  pour  harangue!  la  troupe;  il  était  toujoui 

qui  inspira  \  eu  :>  a  sa  dignité  ;  il  leur  parle 

du  désir  de  les  sauver  to 
■  Cette  troupe  a  des  ordres,  elle  les  e  .<'•■  ute  ' .  o  Dans  i  e  moment , 

1  Le  général  Savary  raconte  lui -mi 

«  Je  dis  .  i  de  la  Légion  d'I  Mon 
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Caiiidal  arrive,  et  ordonne  de  conduire  le  ministre  à  la  Force.  On  de- 
mande un  cabriolet  de  place,  Savary  s'habille,  et  y  monte  ;  Guidai  est 
à  ses  côtés;  en  route,  le  ministre  veut  échapper  ',  on  le  saisit  aux 
cris  de  :  «  Arrête!  arrête!  »  que  pousse  la  troupe  elle-même.  Voilà 
donc  le  ministre  de  la  police  à  la  Force,  sous  le  bras  de  deux  soldats 
qui  le  tenaient  fortement  ;  le  concierge  l'écroua  tout  en  se  confondant 
en  excuses  ;  mais  enfin  Savary  était  sous  les  verrous ,  en  prison  ; 
on  disait  plaisamment  que  le  grand  geôlier  de  l'empire  avait  été  mis 
sous  clef. 

A  la  préfecture  de  police,  une  troupe  de  soldats  envahit  les  cours, 
sous  les  ordres  de  l'intrépide  Boutreux ,  transformé  en  préfet  ;  selon 
ses  habitudes  laborieuses  et  actives,  M.  Pasquier  était  debout  ;  on  lui 
signifie  violemment  l'ordre  du  sénat  :  «  L'empereur  est  mort ,  les 
constitutions  de  l'empire  sont  abolies.  »  M.  Pasquier  veut  parler,  on 
ne  l'écoute  pas  ;  les  soldats  s'emparent  de  lui,  il  est  aussi  destiné  pour 
les  prisons  de  la  Force  ;  comme  le  ministre,  il  cherche  à  profiter  d'un 
moment  de  tumulte  pour  s'évader  ;  il  dépêche  un  secrétaire  auprès 
de  Cambacérès;  tout  est  inutile,  nulle  issue  n'est  ouverte.  Boutreux, 
préfet  de  police,  s'installe  dans  le  cabinet  comme  le  général  Lahorie 
à  l'hôtel  du  ministre,  et  M.  Pasquier,  conduit  par  la  garde  de  Paris, 
est  aussi  écroué  au  greffe  de  la  Force  ;  il  y  trouve  M.  Desmarest ,  le 
chef  de  la  police  secrète,  arrêté  lui-même  dans  ce  mouvement  poli- 

eher  monsieur,  vous  jouez  là  un  jeu  auquel  il  ne  faut  pas  perdre,  et  prenez  garde 
d'être  fusillé  dans  un  quart  d'heure,  si  je  ne  le  suis  pas  moi-même  ;  il  ne  faut  que  ce 
temps-là  à  la  garde  impériale  pour  être  à  cheval,  et  alors,  gare  à  vous!  Si  vous  êtes 
homme  d'honneur,  ne  vous  laissez  pas  souiller  d'un  crime  et  ne  m'empêchez  pas  de 
vous  sauver  tous ,  je  ne  vous  demande  que  de  me  laisser  faire.  »  En  achevant  cela 
j  avançai  mon  bras  droit  pour  saisir  son  épée  ;  en  me  repoussant  la  main  qu'il  saisit 
avec  force,  il  me  dit  d'un  ton  dur  :  «  Non,  vous  marcherez  où  l'on  me  dira  de  vous 
conduire.  —  Allons  ,  lui  répondis-je  ,  vous  êtes  un  malheureux  et  vous  ne  vous  eu 
prendrez  qu'à  vous-même  lorsque  vous  serez  à  la  fin  de  tout  ceci.  » 

(Notes  du  général  Savary.) 
1  «  Lahorie  et  Guidai  envoyèrent  chercher  un  cabriolet  ;  je  me  plaçai  dans  le  pre- 
mier et  fis  mettre  Guidai,  qui  me  conduisait,  à  ma  gauche.  Il  fit  marcher  un  détache- 
ment en  avant  et  prit  le  chemin  de  la  Force.  Il  passa  le  long  du  quai  des  Lunettes  , 
cela  me  donna  l'idée  de  m'échapper  ;  je  décrochai  doucement  la  portière  du  cabrioleu 
et  en  arrivant  près  de  la  tour  de  l'Horloge  je  sautai  en  bas  et  pris  la  course  vers  lo 
palais  do  justice,  où  il  y  a  toujours  du  monde  de  grand  matin,  mais  je  D'avais  pas  vu 
une  troupe  de  soldats  qui  suhait  le  cabriolet  :  ils  se  mirent  à  courir  après  moi  en 
criant  :  Arrête  !  arrête  !  A  Paris,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  chacun  arrête  ; 
aussi  m'arrèta-t-on.  Les  soldats  de  Guidai  m'ayant  rejoint  me  prirent  bras  dessus» 
bras  dessous,  et  me  menèrent  à  pied  à  la  Force.»        (Notes  du  général  Sjvary.) 
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tique;  tous  deux  échangent  en  latin  quelques  mots  de  surprise  et 
d'effroi  :  que  se  passe-t-il?  quel  est  le  bu(  de  la  conspiration)  M.  Des- 
marest  a-t-il  appris  quelque  chose?  M.  Pasquier,  menacé  comme  le 
général  Sa\ary,  n'avait  échappé  que  par  miracle  à  ce  tumulte  de  sol- 
dats. Le  coup  était  donc  porté  à  la  police  tout  entière,  à  cette  autorité 
qui  répondait  de  la  tranquillité  de  Tari»,  et  de  L'obéissance  de  tous  à 
l'empereur. 

A  l'hôtel  de  ville,  le  drame  prenait  un  caractère  plussérieus  et 
plus  complet  :  dans  tous  les  changt  mi  nts  de  sysl  me,  l'hôtel  de  ville 
devait  jouer  un  grand  rôle,  <'t  i<  i  il  s'agissait  d'une  conspiration  popu- 
laire. Le  détachement  de  la  dixième  cohorte  était  arrivé  à  la  place 
de  Grève,  le  fu>il  au  bras,  soutenu  par  quelques  compagnies  de  la 
g  irde  de  Pai  i-  :  M  ■  Frochot ,  le  préfet  ,  n'était  point  à  son  poste  :  il 
couchait  habituellement  à  sa  maison  de  campagne,  è  Nogent  sur- 
Seine  '  :  il  revenait  à  cheval,  vers  1«  »  huit  heures,  lorsqu'il  reçut  sui 

1  /  H    / 

«  il  était  environ  huit  heures  un  quart  ;   ■  eNogenl      cheval 

t\-.\u-  ii- 1         irg  Saint  Antoine,  lorsque  étant  près  de  l'hospice  des  Orphelins 
M'nir,  monté  -ur  un  de  mes  ■  bevaui  '!«■  voiture,  le  nommé  Fran<  ard,  mon  homme 
d'é<  uric,  m'apportent  un  1> i  l lot . 

Ce  billet  était  au  crayon  ;  je  reconnus  l'il  était  de  la  main  de  M.  Vîl- 

lemsens,  mon  ami  depuis  vi  chef  de  la  première  division  de  la  préfecture. 

J'\  lus  :  Oh  alteno  U  u-dessous  étaient  trois  mots  latins  dont  le  pi 

paraissait  barbouillé  et  effacé  :  les  deui  autres  me  parurent  être  ceux-ci,  fteU  i 
ralor,  ce  <|in  ne  présentait  aui  un  -•  ns  ■  lair. 

Quoi  qu'il  en  fût  je  hâtai  ma  marche,  mais  cherchant  de  moment  •>  autre  è 
déchiffrer  le  mot  illisible.  J  v  avais  renoncé,  le  billet  m'était  même  échappt 
mains;  je  le  fis  ramasser,  et  l'examinant  de  n  enGn  fuil  Imperat  r. 

■  il  est  inutile  de  parler  de  mon  rroi;jememis  : 

arec  la  ;  lus  grand    i 

En  tournant  le  coin  des  rues  de  la  rixeranderie  et  du  M  uton,  je  vis  de  la  troupe 
et  beau*  oup  de  peuple  sur  la  place  au  devant  <  i  ville,  t  elle  vue  me  confirma 

ce  que  le  billet  m'avait  donné  .1  entendre. 

I  ;i  mettant  pied  à  i<rr«'  dans  la  1  ourj'j  trouvai  M.  Villemsens  pâle  eti    nsten 
Il  me  répéta  ce  que  son  billet  m  avait  >lii  :  il  m  informa  de  plus  que  le  ministre  de    1 
<  1  ii  venu  me  di  :  m  le  1  ■  mm  n  lant  de  la  troupe  stationnée  -ur  la 

plai  e  i\.iit  ordre  d'arrétei  M.  1    pii  rre,  1  un  des  employés  du  bureau  militaire. 

»  M.  Lapierre  est  un  très-i  ncien  employé  du  dép  trtcmenl  :  U  s'j  est  trouvé  aui 
époques  les  i>lu-  critiques  de  la  révolution;  il  est  de  rail  qu  il  a  conservé  assez  ma 
à  propi  -  la  réputation  de  1  c  qu'on  appelli 

»  H    il  versé  commeje  devais  l'être,  j'1  montai  «  bez  moi. 

»  Le  commandant  de  la  troupe  y  arriva  peu  après   ive<  un  autre  officier  que  je 
crus  reconnaître  pour  un  secr.  taire  "u  emp  le  Ut.  le  comte  Hullin. 
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la  route  un  tout  petit  billet  d'un  de  ses  chefs  de  divison  :  «  On  attend 
M.  le  préfet.  »  Au  bas  étaient  encore  deux  mots  latins  au  crayon  , 
mots  terribles  :  Fuit  Imperator,  expression  classique,  qui  annonçait 
la  catastrophe  de  Napoléon.  Arrivé  sur  la  place  de  Grève,  M.  Frochot 
la  voit  remplie  de  troupes  et  de  peuple  ;  des  officiers  viennent  à  lui 
en  toute  hâte ,  et  lui  annoncent  en  effet  que  l'empereur  est  mort. 
«  Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  à  votre  adresse?  »  lui  dit-on;  ce 
paquet,  retrouvé  quelques  instants  plus  tard,  contenait  la  nomination 
du  général  Soulier  à  la  garde  de  l'hôtel  de  ville;  la  proclamation  du 
gouvernement  provisoire,  qui  bientôt  allait  se  réunir;  puis  une  copie 
du  décret  du  sénat  qui  abolissait  le  système  impérial.  La  commission 
provisoire  du  gouvernement  devant  se  réunir  à  l'hôtel  de  ville,  on  de- 
mande au  préfet  une  salle  spéciale  :  «  on  attend  à  chaque  minute  les 
membres  ;  »  M.  Frochot ,  très-empressé  d'exécuter  les  ordres  qu'il 
reçoit,  répond  que  la  grande  salle  pourra  servir  de  lieu  de  réunion  au 
gouvernement  provisoire,  tandis  que  l'état-major  delà  troupe  se  tiendra 
dans  le  bas  de  l'hôtel  de  ville  ;  tout  est  disposé  :  on  dresse  des  tables 
sous  le  tapis  vert  ;  des  fauteuils  sont  placés  ;  le  préfet  n'attend  plus 
(jue  la  commission  dont  il  est  membre.  La  cause  est  ainsi  gagnée  à 
l'hôtel  de  ville  comme  aux  casernes,  au  ministère  de  la  police  comme 
à  la  préfecture  ;  la  conspiration  est  en  pleine  voie  de  succès. 

La  tète  du  gouvernement,  le  chef  officiel  de  l'État,  était  Cambacérès, 
qui  dirigeait  le  conseil  des  ministres.  Malet  n'y  prit  garde,  il  savait 
l'archichancelier  poltron,  trembleur  ;  on  le  rattacherait  toujours  à  un 

mais  que  j'ai  su  depuis  être  l'officier  payeur  ou  quartier-maître  de  la  deuxième 
cohorte. 

»  Quant  au  commandant,  je  le  reconnus  bien  aussi  pour  appartenir  à  l'une  des 
cohortes  de  la  division,  l'ayant  vu  plusieurs  fois  chez  M.  le  comte  Hullin,  lors  de* 
séances  du  conseil  d'administration  de  ces  cohortes. 

»  Après  m'avoir  répété  et  confirmé  la  fatale  nouvelle  qui  était  répandue  tout  autour 
de  moi,  ces  officiers  m'invitèrent  à  passer  dans  mon  cahinet.  Je  les  y  conduisis  en 
traversant  la  salle  dite  des  Fastes,  et  le  haut  de  la  grande  salle. 

»  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  dans  mon  cabinet,  le  commandant  s'assit  comme 
un  homme  abattu  par  la  douleur.  L'autre  officier  et  moi  nous  restâmes  debout. 

»  Le  commandant  me  dit  que  je  devais  avoir  reçu  un  paquet  et  des  insirunicnts  a 
mon  adresse;  j'en  fis  faire  la  recherche  au  secrétariat,  chez  le  portier  :  il  ne  s'y  trou\a 
rien. 

»  Alors  le  commandant,  dont  même  je  ne  sais  pas  encore  le  nom  ,  car  les  un^  me 
disent  que  c'était  Soulier,  et  d'autres  m'assurent  qu'on  l'a  entendu  appeler  du  nom 
de  Boucry,  tira  de  sa  poche  et  me  remit,  pour  en  prendre  lecture,  la  lettre  contenant 
les  ordres  en  >erlu  desquels  il  se  trou\ait  préposé  à  la  garde  de  l'hôtel  de  ville.  » 
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système  triomphant  ;  qui  sait  ?  il  présiderait  au  besoin  le  sénat  pour 
prononcer  la  déchéance  de  Napoléon,  m  le  succès  passait  aux  conjurés. 
Qu'on  s'imagine  L'effroi  de  Cambacérès salué  à  son  grand  lever  par  la 
nouvelle  de  la  conjuration  !  Il  lui  prit  une  sorte  de  tremblement  ner- 
veux, et  sa  seule  pensée  fut  d'ordonner  au  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  de  lui  envoyer  pour  sa  sûreté  un  piquet  de  la  garde  impériale. 
Il  se  barricade  dans  son  hôtel  :  à  chaque  moment  il  STOit  ><>ir  un  émis- 
saire destiné  è  le  frapper,  comme  <>n  lisait,  dans  les  annale»  de  Home, 
«  que  tel  affranchi  en  avait  Uni,  un  poignard  à  1m  main,  avec  la  fie 
du  prince.  »  Les  conspirateurs  firent  mieux  :  il»  ne  songèrent  ni  à 
Cambacérès,  ni  à  l'impératrice,  ni  an  r<>i  de  Borne;  il-  ne  s'adres- 
sèrent qu'aux  tètes  d'action.  M.  Real,  homme  de  police  parexcel- 
,  il  l'aspect  de  beaucoup  de  tumulte,  avait  envoyé  au  ministère 
•■•t  à  la  préfecture  afin  de  savoir  la  cause  de  cette  agitation  ,  et  peur 
être  introduit,  son  secrétaire  avait  «lit  :  o  C'est  de  la  part  de  «on 

lUnee  l<  comte  Real.  »  Alors  un  officier  de  la  cohorte  s'écria  en 

raillant  :  <>  Aillons  donc,  il  n'\  a  plus  d'excellence,  plus  de  comte.  » 

réplique  laissait  apercevoir  le  sens  de  la  conjuration  :  la  tête 

santé  de  Malet  avait  invoqué  les  souvenirs  de  1s  république;  le» 

nom»  de  Uoreau  et  de  Bernadotte  devaient  <  empiéter  l'édifice  de  son 

nouveau  gouvernement;  Lahorie  o'était-il  pas  le  chef  d'état-major 

lr  Ilohenlindeii,  la  pensée  et  le  bras  de  .More, m? 

Un  dernier  coup  restait   à   tenter,   pin»  difficile,  plu»  hardi  :  il 

ssait  de  s'emparer  de  l'état-major  pour  mettre  en  mouvement 

toutes   le»    troupe»   a\ec  le»   ordre»  de   la  place.   H  était    un  peu    tard 

.  le  jour  resplendissait  ;  la  tut  la  tante.  Malet  »'\  était  porté  de 
.    a  grand  costume  de  général  ;  suivi  d'une  troupe  année, 

'ait  ouvi  ir  chei  le  commandant.  Hullin  s'était  associé  au  système 
impérial  d'une  manière  fatale ,  en  présidant  la  commission  militaire 
qui  avait  frappé  le  duc  d'Enghien  ;  et  ce»  lien»  le  rattachaient  comme 
un  gage  sanglant  «m  pouvoir  de  l'empereur  :  c'était  un  pai  te  mysté- 
rieux entre  lui  et  Napoléon.  Réveillé  en  sursaut  comme  Savary, 
Hullin  se  lève  :  .Malet  lui  lit  les  sénatus-consultes  annonçant  la  mort  de 
l'empereur,  l'abolition  du  gouvernement  impérial,  et,  sur-le-champ, 
il  déclare  qu'il  est  chargé  de  l'arrêter  par  ordre  du  ministre  de  la 
i  i  lice  .  i  omme  simple  précaution.  Hullin  lait  quelque  résistant 
femme  veut  s'enquérir  et  crier;  Malet  lui  tire,  a  bout  portant,  un 
coup  de  pistolet  qui  le  hlesse  grièvement  a  la  face.  Sans  s'arrêter,  il 
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passe  chez  le  général  Doucet ,  chef  d'état-major ,  et  c'est  là  qu'eu 
perdant  un  temps  précieux  à  la  lecture  des  sénatus-consultes  et  eu 
explications,  Malet  est  saisi  par  l'adjudant  général  Laborde  et  l'in- 
specteur de  police  Pâques ,  exécuteur  secret  des  ordres  de  Savary ,  le 
même  qui  avait  arrêté  Moreau  et  Pichegru. 

Malet  une  fois  captif,  la  tète  puissante  disparaissait  du  complot; 
tout  rentra  naturellement  dans  l'ordre  après  quelque  tumulte  de  sol- 
dats et  des  explications.  Le  général  Savary  ,  M.  Pasquier  et  M.  Des- 
marest ,  délivrés  de  la  Force ,  reprirent  le  complet  exercice  de  leurs 
fonctions.  Le  conseil  des  ministres  se  réunit  en  permanence  chez 
Cambacérès  ;  de  nombreuses  arrestations  furent  faites  ;  Lafond  par- 
vint à  se  sauver  ,  et  lui-même  a  raconté  les  ingénieux  moyens  qu'il 
employa  pour  échapper  à  la  police  impériale ,  si  active ,  si  surveil- 
lante. 

Le  lendemain  d'une  honte ,  le  gouvernement  est  toujours  impla- 
cable '  ;  quand  on  a  pu  le  voir  bien  bas ,  il  a  hâte  de  constater  qu'il 
est  remonté  bien  haut.  Plus  Cambacérès  avait  eu  peur ,  plus  il  se 
montra  rigoureux  ,  inflexible,  cruel  ;  non-seulement  Malet,  Lahoiïe 
Guidai  furent  arrêtés ,  mais  encore  des  sous-officiers  aux  cohortes  de 
la  garde  de  Paris  ;  tous  furent  traduits  devant  une  commission  mili- 
taire le  jour  même  sans  autre  instruction.  On  ne  distingua  pas  ceux- 
là  qui  avaient  conduit  le  complot  de  ceux-ci  qui  n'avaient  fait  que 
suivre  l'impulsion  sans  en  connaître  le  but  ;  après  avoir  tremblé  devant 
les  conjurés ,  Cambacérès  trembla  devant  la  pensée  que  l'empereur 
pourrait  accuser  sa  faiblesse  ;  on  avait  préparé  la  chute  de  ce  pouvoir 
en  une  seule  nuit  ;  la  société  s'était  aperçue  qu'une  simple  trame  de 
quelques  heures  suffisait  pour  détruire  cette  œuvre  qu'on  croyait  éter- 

1  Voici  la  seule  publication  que  fit  faire  le  général  Savary.  On  y  voit  encore  l'ex- 
pression de  brigand  si  recherchée  du  consulat  et  de  l'empire  : 

Ministère  de  la  police  générale. 

«  Paris,  23  octobre  1812. 
»  Trois  es-généraux,  Malet,  Lahorie  et  Guidai,  ont  égaré  les  gardes  nationales, 
et  les  ont  dirigées  contre  les  membres  de  la  police  générale,  contre  le  commandant 
de  la  place  de  Paris.  Us  ont  faussement  fait  circuler  le  bruit  que  l'empereur  était 
mort.  Les  trois  ex-généraux  ont  été  arrêtés.  Ils  ont  été  convaincus  d'imposture;  ou 
va  en  faire  justice.  La  tranquillité  la  plus  parfaite  règne  dans  Paris;  elle  n'a  été  trou- 
Idée  que  dans  trois  hôtels  où  les  brigands  s'assemblaient. 

»  Signé  :  le  duc  de  Bovigo  , 
»  ministre  de  la  police  générale*  » 
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nelle,  cet  empire,  ces  princes,  ces  ducs,  ces  comtes.  Cambai 
voulait  constater  que  ce  gouvernement  \i\ait  encore  ,  et ,  pour  cela  , 
il  fallait  montrer  une  sauvage  énergie.  Comme  il  y  avait  eu  des  com- 
plices d'idées,  môme  parmi  les  autorités  ,  chacun,  pour  se  laver  des 
soupçons,  se  hâta  de  donner  un  gage;  on  voulut  faire  croire  à  la 
folie  là  où  il  y  avait  une  intelligence  profonde  de  la  situation  des 
choses  et  des  esprits  :  on  lava  dans  le  sang  la  robe  »!<•  complicité. 
La  tôte  énergique  de  Malet  avait  deviné  toutes  les  faiblesses  di 
système  de  Napoléon  :  il  avait  touché  le  côté  vulnérable  de  l'organi- 
sation impériale;  il  avait  « i î  1  :  «  Point  <1<"  stabilité,  point  d'hérédité: 
princes  el  nobles  de  ce  régime,  rois  el  dignitaires,  vous  n'êtes  «i1"'  de 
la  (  omédie  !  a  et  cela  ne  fui  pas  pardonné.  Tous  furent  donc  traduits 
devant  une  commission  militaire,  généraux,  officiers,  soldats,  et  ce 
fut  un  beau  spectacle  que  celui  qu'offrit  Malet  en  face  de  Bes  ji 
les  mâles  accents  républicains  s'j  firent  entendre  comme  dans  les  pre- 
miers jour  du  consulat.  Cambacérès,  pour  compromettre  la  partie  du 
sénat  qu'on  croyait  opposée  à  l'empereur,  nomma  pour  présider  le 
conseil  de  guerre  le  général  Dejean  \  l'ami  de  Moreau  el  •!<'  Lahorie. 
Malet  j  comparut  avec  une  fermeté  romaine  ;  quand  on  l'inten 
Bur  ses  moyens  de  défense .  il  déclara  qu'il  n'en  avait  aucun  :  <■  Lors- 
qu'on attaque  de  force  un  gouvernement  h  que  l'on  est  victorieux  , 
l,i  |  aime  esl  a  vous  .  sinon  la  mort.  ■  Le  général  Dejean  lui  demanda 
s*ii  avait  des  complii  es  :  «  La  l  ram  e  tout  entière,  dit  Malet,  el  vous- 
même,  Dejean,  si  j'avais  réussi.  »  Cette  apostrophe  lit  pâlir  le  prési- 
dent .  il  ne  répondit  pas  un  mot.  Malet .  indifférent  pour  lui*même, 
fui  sublime  dans  sa  défense  pour  les  autres  -  :  il  justifia  Soulier ,  les 

1  Voici  les  noms  des  juges  de  1  n  de  Malet: 

I.r  général  Dejean .  premii  r  ins|  èral  du  génie,  président; 

i       ;,  rai  Deriot,  commandent  les  dé|  garde  impériale; 

i,  |     èral  Henry,  major  de  la  gendarmeri  la  garde  impériale  ; 

i,      \  m.  .  olonel  de  la  dix-bu  lième  légion  de  la  gendarmerie  impériale; 

i  U  ncej .  aide  de  camp  dn  mai 

Thibault,  major  du  douzième  régiment  d'infanterie  légère; 

Dulon,  capitaine  adjoint  .i  l'étal  majoi  de  la  première  division  militaire,  i«  mplis- 
sant  les  fonctions  de  rappoi 

-  h  La  président.  —  Accusé  Malet,  >         » 

—  in  homme  qui  s'<  si  constilu  -  droits  de  son  paya  d  i 

.  i  soin  de  défense  ;  il  ti  iomphe  ou  il  meui  t. 

Halei.  —  Président,  la  défense  d<>  M.  Râteau  me  regarde  plus  personnellemi  01 
que  la  mienne  : 

»  M.  R  iteau  esl  v<  ..u  dai  s  :    maison  <J<-  sani   •  b  j'étais,  y  >oir  un  ami  d 
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officiers  :  «  lui  seul  était  coupable  ,  les  autres  avaient  été  trompés.  » 
Les  séances  du  conseil  furent  remplies  de  scènes  douloureuses  ;  Sou- 
lier à  plusieurs  reprises  s'écria  :  «  Messieurs ,  ayez  pitié  de  nous  ; 
nous  sommes  de  vieux  officiers  criblés  de  balles,  des  pères  de  famille!  » 
On  fut  impitoyable,  on  avait  peur  de  la  colère  de  Napoléon  ;  Malet , 
Lahorie,  Guidai,  Soulier,  llabbe  et  dix  autres  accusés  furent  condam- 
nés à  mort ,  et  des  suspensions  durent  être  accordées  pour  Rabbe  et 
Râteau. 

La  sentence  fut  exécutée  ;  Savary  môme  n'intercéda  pas  pour  La- 


pays  ou  bien  un  parent,  je  crois  qu'on  m'avait  dit  un  parent.  Je  l'ai  vu  là  quatre  ou 
cinq  fois  :  il  s'est  trouvé  une  circonstance  où  son  ami  me  dit  :  Si  vous  pouvez  tâcher 
par  vos  connaissances  de  le  faire  avancer,  vous  me  rendrez  un  service  personnel.  » 
La  circonstance  s'est  trouvée  :  sans  rien  dire  à  M.  Râteau,  je  lui  demandai  s'il  avait 
bien  envie  de  s'avancer;  il  me  dit  que  c'était  l'envie  de  tous  les  militaires,  et  qu'il  ne 
servait  que  pour  cela.  Je  lui  dis  :  «  Mon  ami,  l'occasion  s'en  présentera  peut-être, 
je  vous  le  dirai.  »  Le  soir  où  je  l'ai  rencontré,  je  lui  ai  fait  mention  que  j'étais  charge 
par  le  sénat  de  mettre  à  exécution  des  ordres,  et  que  s'il  voulait  être  mon  aide  de 
camp,  je  lui  donnerais  l'avancement  que  j'avais  promis.  Il  a  accepté  :  les  choses 
s'ensuivirent  :  il  est  venu  avec  moi  dans  la  maison;  il  a  mis  l'uniforme  d'aide  de 
camp  :  il  ne  savait  pas  venir  pour  autre  chose.  Voilà  la  vérité  pour  M.  Râteau. 

»  Malet.  —  J'ai  pris  tous  les  moyens  pour  prouver  que  j 'agissais  d'après  les  ordres 
supérieurs;  je  crois  que  M.  le  commandant  Soulier  devait  obéir  comme  il  l'a  fait. 
C'est  moi  seul  qui  l'ai  mis  dans  l'erreur;  j'ai  pris  pour  cela  tous  mes  moyens,  comme 
ma  déposition  le  constate.  » 

Le  colonel  Soulier  fit  alors  la  déclaration  suivante  pour  constater  son  innocence  : 

«  Le  23  octobre,  vers  les  quatre  heures  du  matin,  il  s'est  présenté  chez  moi  trois 
personnes,  savoir  :  un  général,  ou  se  disant  tel ,  en  grand  uniforme,  avec  un  aide  de 
camp  portant  les  épaulettes  de  capitaine;  et  un  homme  qui  s'est  dit  commissaire  de 
police,  ayant  une  écharpe. 

»  Le  soi-disant  général  me  dit  d'abord  :  «  Le  sénat  s'est  assemblé;  l'empereur 
est  mort  devant  Moscou  le  7  de  ce  mois-ci ,  et  nous  allons  vous  donner  connaissance 
d'un  sénatus-consulte  rendu  cette  nuit,  avec  un  ordre  du  jour  et  une  lettre  qui  vous 
est  adressée,  sur  le  service  dont  vous  êtes  chargé  dans  cette  circonstance  :  et  vous 
vous  concerterez  pour  cela  avec  M.  Frochot ,  préfet  de  la  Seine.  » 

»  Alors  le  commissaire  de  police  m'a  lu  les  trois  pièces  ;  après  cette  lecture,  l'aide 
de  camp  s'est  rendu  à  la  caserne  de  Popincourt,  pour  aller  chercher  l'adjudant  sous- 
officier  de  la  cohorte,  ne  pouvant  pas  y  aller  moi-même  et  n'ayant  personne  pour  y 
envoyer. 

»  II  est  revenu  avec  l'adjudant  sous-officier,  M.  Rabutel,  par  qui  j'ai  envoyé  cher- 
cher i'adjudant-major  Piquerel,  qui  demeure  comme  moi  près  de  la  caserne. 

»  Lorsque  M.  Piquerel  fut  arrivé,  je  lui  dis  ce  dont  ces  messieurs  venaient  de  me 
faire  part  ;  il  a  pris  les  pièces,  et  les  a  lues  de  suite  ;  après  quoi ,  je  lui  dis  :  «  Je  ne 
puis  pas  sortir  (j'étais  alors  en  fièvre),  vous  allez  rassembler  la  cohorte,  et  vous  ferez 
exécuter  à  ma  place  les  ordres  qui  sont  donnés  par  le  général,  d'après  les  ordre-  du 
sénat.  » 
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horie,  ce  vieux  camarade  qui  l'avait  protégé.  .Malet  marcha  fWmc- 
ment  à  la  plaine  de  Grenelle  ,  haranguant  partout  la  troupe  avei 
maie?  accents  qui  parlaient  au\  soldats  de  la  république;  il  s'écria 
car  il  était  homme  à  fortes  études  :  «  Citoyens ,  je  tombe  ,  mais  je 
ne  sui?  pas  le  dernier  des  Humains.  »  L'holocauste  fut  épouvantable  ; 
il  fallut  achever  Malel  à  coups  de  baïonnette,  et  ce  fut  affreux  :  les 
impérialistes  crurent  par  là  donner  plu*  de  force  au  gouvernement. 
Cambai  érès  se  montra  rayonnant  le  soir  dans  ses  salons  :  il  put  faire 
un  beau  rapport  sur  la  journée  à  l'empereur.  Ce  vaste  supplice,  cette 
fusillade  qui  rappelait  l'esprit  de  la  convention  et  du  directoire,  ne 
fut,  à  vrai  «lire,  qu'un  affreux  sacrifii  b  b  la  peur. 

L'intrépide  projet  de  Malet  parut  tristement  tourmenter  le  gouver- 
nement :  Cambacérès  était  hors  «le  lui  ;son  esprit  juste,  même  à  tra- 
vers ses  peurs,  avait  vu  rétendue  tin  danger.  Dès  qu'il  sortit  de  sa 

teneur,   il  COUnit  à  Saint-Cloud  près  «le  l'impératrice  et  du  roi  de 

Rome  auxquels  personne  n'avait  s,,njé  dans  la  crise  ;  il  peignit  à 
Marie-Louise  en  termes  vifs,  colorés,  toutes  les  phases  «le  cette  con- 
spiration qui  avait  menacé  l'édifice  impérial  et  l'existence  de  tous. 
L'impératrice,  toujours  apathique,  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  .Mais- 
on m'aurait  laissée  m'en  retourner  à  \  ienne  auprès  de  mon  père.  ■ 
Alors  le  visage  blême  de  Cambacérès  se  i  olora;  il  fixa  ses  yeux  fauves 
-ur  l'impératrice,  et,  brisant  presque  le  respect  qu'il  lui  devait,  il 
s'écria  :  i  Eh!  madame,  savez -vous  bien  ce  que  les  conspirateurs 
voulaient  faire  de  s.  M.  le  i  oi  de  Rome?  —  Eh  bien  ,  qu'en  aurait- 
it?  demanda  la  princesse.  —  <>n  le  déclarait  bâtard,  et  ou  le 
mettait   aux  enfants  trouvés.  ■   L'impératrice  sourit  un  | 

>.  lit  un  Bigne  d'incrédulité,  et  Cambacérès  ii  sortit. 

Toute  la  journée  lut  employée  a  rétablir  un  peu  d'ordre  et  de  loi 
dans  les  autorites  politiques;  le  télégraphe  annonça  partout  la  folie 
de  Malet  ,  l'entreprise  téméraire,  insensée,  de  \i!s  conspirateurs  qui, 
doutant  «le  la  grandeur  «-i  de  la  majesté  «l<s  fonctionnaires  «1«'  l'em- 
pire, avaient  osé  déclarer  que  M.  Real,  l'ancien  procureur  syndic  de 
immune,  n'était  plus  comte  *. 


1  Trois  jours  après  |gg  journaux  publièrent  le  texte  «lu  jugemenl  de  la  eomn 
militaire  'pu  condamnait  : 

i  4  l'unanimité,  le  nommé  Claudi  Fi  i  »  Malet,  ex-général  de  brigade,  en 
réparation  du  crime  <  "htrc  la  sûreté  intérieure  de  I  Etat .  par  un  attentat  dont  le  but 
était  de  détruire  le  gouvernement  et  l'ordre  de  succ<  ssibilité  au  trône,  <.'t  «1  in> itcr  les 
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Eu  résultat,  un  coup  irréparable  fut  porté  au  système  de  Napoléon 
par  la  conspiration  de  Malet;  à  Paris,  ce  ne  furent  pas  seulement  des 
quolibets  qui  prirent  en  moquerie  la  police  captive  et  les  geôliers  en- 
fermés. Les  hommes  sérieux  virent  plus  loin  et  plus  haut  dans  celte 
conjuration  de  Malet,  le  gouvernement  impérial  avait  perdu  son  pres- 
tige, on  ne  pouvait  plus  avoir  de  foi  en  lui,  en  sa  durée,  en  sa  transmis- 
sion. «  Quoi  !  nul  n'avait  pensé  au  roi  de  Rome?  Après  la  mort  de 
l'empereur,  il  n'y  avait  donc  pas  d'héritiers?  Les  constitutions  seraient- 
elles  une  vaine  feuille  livrée  au  vent?  Un  seul  mot,  «  Bonaparte  n'est 
plus ,  »  et  tout  est  flni  pour  l'empire  ;  en  serait-il  de  même  de  toutes 
les  dignités  héréditaires?  Quel  était  le  but  des  conjurés?  La  république! 
elle  n'était  donc  pas  morte  dans  tous  les  cœurs?  Quel  prestige  désor- 
mais pouvaient  avoir  les  autorités  impériales?  Le  ministre  de  cette 
terrible  police  dont  on  parlait  tant  avait  été  mis  à  la  Force  ;  la  pré- 
fecture était  bouleversée  ;  tout  avait  dépendu  de  la  résistance  d'un 
sous-chef  d'état-major.  Cette  machine  impériale,  à  l'aspect  si  formi- 
dable ,  ne  reposait  donc  sur  rien  ,  un  souffle  pouvait  l'emporter  ;  on 
pouvait  se  réveiller  un  beau  matin  avec  Moreau  ou  Bernadotte  pré* 
sident  de  la  république ,  et  alors  il  n'y  aurait  plus  de  comte  Real , 
comme  l'avait  dit  l'officier  des  cohortes ,  pas  plus  que  de  prince  de 


citoyens  ou  habitants  à  s'armer,  à  la  peine  de  mort,  et  à  la  confiscation  de  ses  biens; 

»  2°  A  l'unanimité  les  nommés  Victor-Claude-Alexandre  Fanneau  Lahorie  et 
Maximilien-Joseph  Guidai,  ex-généraux  de  brigade;  Gabriel  Soulier,  chef  de  ba- 
taillon; Nicolas- Josué Steenhouver,  capitaine;  Pierre Borderieux,  capitaine;  Antoine 
Piquerel,  capitaine;  Louis-Charles  Fessait,  lieutenant;  Louis  Marie  Régnier,  lieu- 
tenant; Hilaire  Beaumont,  lieutenant;  Louis-Joseph  Lefebvre,  sous-lieutenant;  et 
Jean- Auguste  Râteau,  caporal ,  en  réparation  du  crime  de  complicité  avec  le  nommé 
Malet,  à  la  peine  de  mort  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens  ; 

»  3°  A  la  majorité  de  six  voix  contre  une,  le  nommé  Jean-François  Rabbe,  en 
réparation  du  crime  de  complicité  avec  le  nommé  Malet,  à  la  peine  de  mort  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens; 

»  4°  A  la  majorité  de  cinq  voix  contre  deux,  le  nommé  Joseph-Louis  Bocchecampe, 
prisonnier  d'État,  à  la  peine  de  mort. 

»  La  commission  acquitte  et  décharge  : 

»  1°  A  l'unanimité,  les  sieurs  Gomont,  dit  Saint-Charles,  sous-lieutenant  ;  Joseph- 
Alexandre  Lebis  et  Amable-Aimé  Prévost,  lieutenants;  Jean-Auguste-François 
Godard,  capitaine;  Joseph-Antoine  Viallevielhe,  Henri  Caron.et  Pierre-Charles 
Limozin,  adjudants  sous-officiers;  Jean-Auguste  Caumctte  et  Jean-Joseph  Julien, 
sergents-majors,  du  crime  de  complicité,  dont  ils  étaient  accusés; 

»  2°  A  la  majorité  suffisante  de  trois  contre  quatre,  le  sieur  George  Rouffe,  capi- 
taine, du  crime  de  complicité  dont  il  était  accusé.  » 
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Parme  et  d'archichancclicr ,  do  comte  Merlin,   Pcrlier ,    Berlay. 
Quelles  révélations  !  quel  cauchemar  affreux  !  » 

Je  considère  donc  la  conspiration  Malet  comme  l'événement  qui 
porta  le  plus  grand  coup  à  l'empire  :  on  n'eut  plus  de  foi  en  lui  :  le 
génie  de  Napoléon  ne  put  suffire  pour  anéantir  1»-  mal  qu'avait  fait 
ce  drame  de  cinq  heures  ;  l'empire,  au  milieu  de  ses  vêtements  d*<>r , 
sous  se-  astragales,  fut  soudainement  réveillé  par  un  homme  qui  lui 
dit  :  «  Tu  n'esqu'un  grand  cirque  plein  de  mimes  el  d'acteurs  dra- 
pés! »  Malet,  symbole  d'un  principe  qui  n'était  point  éteint  dans 
l'armée,  toucha  l'étincelle  d'égalité,  el  partout  elle  éclata  parce  qu'elle 
était  électrique;  !••  général  avail  compris  la  situation  de  la  France  et 
de  l'Europe;  on  était  fatigué  du  gouvernement  impérial  :  l'Espagne 
til  au  nom  de  la  liberté  :  l'Allemagne  murmurait  par  les  so<  iétés 
;  Bernadotte,  dans  l'entrevue  d"  M  o,  avait  échangé  quelques 
paroles  avec  le  i  zar  dans  le  but  de  préparer  une  révolution  en  France 
contre  Bonaparte;  Moreau  pouvait  venir  sur  le  continent  p'>ur  se 
iii.  ttre  a  la  tète  d'un  mouvement  patri  >te  :  sa  correspondance  com- 
mence avec  Mai  donald,  Gouvion-Saint-Cyr,  Lecourbe,  Masséoa  .  el 
tout  ce  < ] 1 1 ' î  1  \  a  d'âmes  fortes  dans  l'armée  :  on  n'en  veut  qu'au  sys- 
tème impérialiste;  à  cette  boursouflure  de  royauté,  de  noblesse,  de 
titres  i  idicules,  el  à  la  dictature  de  Bonaparte  '. 

luverncmcnl  Bi  i   rire  dans  les  départements  -ur  Le  complot 
Mali  h  : 

lin  ■lini'  du  minislrt, 

P        28    etobre. 

Les  individus  in  lésetceui  qui  ^-  n t  soupçonnés  d'être  leurs  complices  oui 

été  ti  i      re.  Ui mmission  n  lé  nommée  pour  décider  de 

Kur  sort;  elle  B'esl  issembli  ntendu  les  accusations  el  les  Inli 

i  ures  du  matin .  les  tr oi     i-{  Malel .  Lah 

i ,        |,  ont  essayé  de  commettre  des  actes  de  violence  contre  les  autorités  S]  i 
mcnl  <    argi  es  de  maintenir  l  ordre  public  dans  celle  i  apitale.   I  r*  is  quarts  d'heure 
.ipr.--  leurs  premiers  actes  de  violence,  ees  insensés  ont  i  et  mis  hors  i 

de  mal  l'aire.  Deux  heures  après,  tous  leurs  complices  el  tous  leurs  adhérents,  savoir, 
quinze  i  IBciers  el  sous-offleiers  qu'ils  avaient  séduits  el  tromp  s,  étaienl  au  pouvoir 
de  la  police.  Le  rapport  sinistre  que  i  es  brigands  avaient  fait  i  irculer  a  il  abord  créé 
quelques  alarmes,  m  lis  les  informations  officielles  les  onl  bienlôl  dissipées. 

Paris  est  resté  si  tranquille  que  les  fonds  publics  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre 
altération. 

»  I.  examen  de  ces  hommes  coupables  a  pris  ti  ute  la  journée  el  une  i>.iriic  do  la 
nuit.  Il  résulte  du  rapport  des  témoins  que  la  conspiration,  si  on  peut  donner  ce  nom 
;i  une  affaire  semblable,  n'i  i  -  dans  les  télés  de  Malet  el  de  ses  deui  j>n nr .— 

pu\  confidents.  On  n'a  déc  uvcrl  aucun  indice  qui  puisse  fjirr  soupçon  ni  r  un  seul 
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Cette  agitation  du  parti  républicain,  ce  mouvement  de  délivrance 
se  manifeste  partout  en  Europe,  et  l'Angleterre  le  sait  bien;  des  os- 
cadres  viennent  aider  le  gouvernement  espagnol  ;  le  pavillon  britannique 
se  môle  à  la  constitution  sicilienne  :  en  Hollande,  en  Amérique 
même ,  les  principes  démocratiques  éclatent  ;  est-ce  de  bonne  foi  ou 
pour  assurer  sa  prépondérance  que  les  escadres  anglaises  favorisent 
ces  idées?  Qu'importe?  le  parti  républicain  en  France  à  l'instinct  que 
de  la  Grande-Bretagne  doit  venir  la  fin  de  ses  persécutions  :  il  est  donc 
partout  en  rapport  avec  elle;  les  amiraux  Pelew ,  sir  Sidney  Smith 
ont  ordre  de  soulever  le  monde  contre  Bonaparte;  ils  sont  sur  les 
mers  ce  que  Robert  Wilson  est  sur  le  continent  :  tous  crient  :  Liberté! 
liberté  ! 

De  là  tous  les  mouvements  qui  éclatent  sur  les  côtes  ;  le  vieux 
parti  républicain  s'agite  dans  le  Midi ,  presque  toujours  en  rapport 
avec  les  Anglais.  Une  commission  militaire  réunie  à  Toulon  est 
chargée  de  juger  une  conspiration  dans  laquelle  se  môle  encore  le 
nom  de  Guidai ,  on  fusille  deux  jacobins  de  Marseille,  d'une  intré- 
pidité remarquable  ,  l'un  tailleur,  l'autre  boulanger,  et  avec  eux  un 
ami  de  Barras  du  nom  de  Paban.  Partout  les  Anglais  sont  mêlés  aux 
insurrections,  et  l'on  considère  souvent  comme  espionnage  ce  qui  se 
rattache  à  des  idées  politiques.  Barras,  qu'on  n'ose  frapper,  est  obligé 
de  quitter  le  château  des  Eygalades ,  trop  près  de  la  mer  ;  le  général 
Savary  lui  ordonne  de  rentrer  dans  l'intérieur.  Fouché,  surveillé  à 
Aix,  examine  attentivement  la  marche  des  événements;  il  cache  sa  pen- 
sée politique  sous  un  amour  ardent,  comme  celui  d'un  jeune  homme, 
pour  une  femme  de  grand  nom  en  Provence  ;  il  ne  voit  pas  Barras , 
mais  ils  s'entendent  et  se  comprennent  ;  l'ancien  directeur  déteste 
Bonaparte;  Fouché  ne  le  déteste  pas,  il  veut  le  perdre  et  il  y  réus- 


citoyen  de  Paris  et  des  départements  de  complicité  ou  d'intelligence  avec  les  ci  u- 
pables. 

»  Le  soir  on  a  publié  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  une  communication  du  mi- 
nistre de  la  police.  La  lecture  de  cet  écrit  fut  partout  accueillie  par  des  cris  de  :  Vive 
l'empereur  ! 

»  Avant-hier,  ces  trois  ex-généraux  et  les  individus  qu'ils  ont  séduits  dans  ce  le 
coupable  entreprise  ont  été  conduits  à  pied  ,  de  l'hôtel  du  mini-Ire  de  la  police  géné- 
rale à  l'Abbaye,  entre  deux  haies  doubles  de  gendarmes  d'élite.  Partout  sur  leur 
passage  le  peuple  exprimait  son  indignation,  et  les  accompagnait  d'acclamations 
mille  fois  répétées  de  :  Vive  l'empereur!  Jugés  le  lendemain,  ils  ont  subi  la  peine 
de  leur  crime  à  la  plaine  de  Grenelle. 
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sira.  Barrasse  laisse  porter  à  l'injure,  Fouché  parle  de  sa  majesté 
impériale  avec  respect,  et  sous  main  il  fait  ce  qu'il  peul  pour  abattre 
l'homme  qui  l'a  sacrifié. 

SiMalel  eûl  réussi  à  Paris,  toutes  ces  fermentations  du  parti  jaco- 
bin se  seraient  manifestées  comme  par  un  coup  de  théâtre;  sur  l'ordre 
du  télégraphe  on  aurait  vu  un  mouvement  antinapoléonien  éclate] 
partout:  l'armée,  le  peuple,  tous  y  auraient  pris  part;  les  villes  riaient 
pleines  d'exilés;  le  silence  était  bien  imposé,  mais  les  coeurs  se  com- 
prenaient Bans  avoir  besoin  de  la  parole  humaine  II  n'\  avait  plus  en 
France  qu'une  forte  administration,  elle  seule  faisait  marcher  les 
hommes;  et  qu'on  se  représente  partout  le  terrible  effet  de  cette  dé- 
;  èche  télégraphique  au  moment  de  la  décadence  militaire  de  l'empire, 
lorsque  la  retraite  de  Russie  détruisait  l»'  prestige  des  victoires  d< 
Napoléon  ! 
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CHAPITRE  VI. 
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Grande  pensée  de  l'empereur.  —  Opposition  des  généraux.  —  Fautes  qui  en  ré- 
sultent. —  La  route  de  Kalouga.  —  Manœuvre  de  Kutusoff.  —  Combat  de  Malo- 
Jaroslawetz.  —  Grandeur  de  vues.  —  Nouvelle  opposition.  —  Retour  surSmolensk. 

—  Stratégie  de  Miloradowitch.  —  Combat  de  Wlazma.  —  Aspect  de  Smolensk. 

—  Le  froid  ne  cause  pas  la  perte  de  l'armée.  —  Manœuvres  des  deux  armées  russes 
du  Danube  et  de  Finlande.  —  Instructions  du  prince  de  Schwartzenberg.  — 
Retraite  deGouvion-Saint-Cyr  et  de  Victor.  —  Rendez-vous  de  l'armée  russe  à  la 
Bérésina.  —  Souffrance  et  retard  de  l'armée  de  Kutusoff.  —  Combat  de  Borisow. 

—  Passage  de  la  Bérésina.  —  Impression  qu'il  laisse  sur  l'armée.  —  Rédaction 
du 29e  bulletin.  —  Qui  l'inspire?  —  A  quel  dessein?  —  Accusation  de  l'empereur 
contre  l'armée. 


24  octobre  au  S  décembre  1012. 


Lorsqu'au  milieu  du  vaste  empire,  sous  le  prestige  d'une  forte  ad- 
ministration, la  seule  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  inspirait  à  des 
hommes  d'énergie  la  possibilité  d'un  changement  politique,  l'empe- 
reur avait  quitté  Moscou  et  ses  ruines  fumantes.  S'il  avait  pu 
faire  prévaloir  sa  hardie  et  magnifique  pensée  de  ma-cher  sur  Saint- 
Pétersbourg,  peut-être  la  fortune  lui  aurait  souri  encore;  il  avait 
100,000  hommes  de  bonnes  troupes,  une  infanterie  à  l'épreuve;  ses 
pertes  étaient  grandes ,  mais  ses  forces  suffisaient  pour  la  plus  vaste 
opération  ;  qui  sait?  la  renommée  en  battant  ses  ailes  brillantes  aurait 
pu  le  conduire  à  Saint-Pétersbourg,  et  en  cas  de  revers,  Napoléon  se 
reployant  jusqu'à  Riga  et  au  Niémen,  pouvait  trouver  là  Macdonald 
et  s'appuyer  sur  la  belle  ligne  de  forteresses  qui  de  Kœnigsberg 
s'étendait  jusque  sur  l'Elbe.  Mais  les  pusillanimes  conseils  de  ses 
généraux  fatigués  l'avaient  poussé  sur  la  route  de  Kalouga;  les  hommes 
du  Midi  craignaient  de  toucher  le  pôle  et  les  Apres  frimas  de  l'hiver; 
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on  s'était  ramolli,  et  les  souvenirs  de  la  neige  d'Eylau  engourdissaient 
les  imaginations  <'t  les  cœurs. 

Un  était  donc  sur  la  route  do  Kalouga,  au  milieu  d  une  riche  cam- 
pagne comme  toutes  celles  du  midi  de  la  Russie.  L'armée  paraissait 
magniûque,  tous  les  corps  étaient  pourvus  d'artillerie;  si  la  cavalerie 
avait  éprouvé  bien  des  pertes,  il  rotait  une  bonne  infanterie,  et 
Napoléon  savait  bien  qu'elle  était  la  base  et  le  pivot  des  batailles  régu- 
lières. Toutefois  l'armée  avait  contracté  dans  son  long  séjourà  Moscou 
des  habitudes  presque  orientales  :  lu  discipline  sévère  n'était  plus 
autant  respectée;  les  sacs  étaient  alourdis  par  du  butin:  les  officiers 
é1, il, lient  des  fourrures  somptueuses,  les  suidais  avaient  fait  ressource 
de  peaux  de  mouton;  après  de  longues  files  d'infanterie  venaient  des 
voitures  chargées ,  des  calèches  élégantes  remplies  d'objets  précieux, 
ou  même  de  futilités  de  toilette  qu'on  rapportait  ;i  ses  femmes,  a  ses 
amantes.  Comme  il  y  avait  un  grand  nombre  de  Français  à  Moscou, 
beaucoup,  à  la  suite  de  l'armée,  traînaient  des  chariots  chargés  de 
leur  fortune;  l'empereur  lui-même  semblait  autoriser  cet  esprit  de 
pillage,  car  il  se  faisait  suivre  non-seulement  par  son  trésor  particu- 
lier, m, ii>  encore  par  ce  qu'il  appelait  Bes  trophées;  ces  trophées 
étaient  la  croix  de  Saint-Ivan,  vaste  morceau  d'orfèvrerie  byzantine, 
et  puis  des  reliquaires  de  Moscou,  des  vases  sacrés,  des  drapeaux 
turcs  destinés  aux  Invalides.  La  grande  maîtresse  de  l'empereur, 
c'était   la  1 1 ai  ce;  il  lui  destinait  s<  ir  ;  tout  cela 

demandait  des  escortes,  et  l'arm  i  ivrissant  d'autant  de  forces 

effectives,  devenait  comme  une  vaste  cohue. 

La  route  qui  mène  de  Mosi  ou  è  Kalouga  '  est  belle  et  neuve  :  de 


l     lut  sur  cette  route  <jue  Napoléon  ii>  une  étrange  scène  au  général  Winzin- 
gerode.  On  ne  s'explique  pas  ces  maladresses  qu  i  improraeitaicnt   a  position.  Napo- 

■  ni  prisonn  i       \\         i ,  s'éci  ii  :  •■  Qui  eu  -  ' 

homme  sans  pairie  I  vous  avw  toujours  été  mon  ennemi  personnel  '  quand  j'ai  fait  l  > 
guerre  au»  Autri  vous  ai  trouvé  dans  1<  l'Autriche  est  devenue 

mon  alliée,  et  vous  avez  demandé  du  service  à  la  Ru  -.     I  un  des  plus 

ardents  fauteurs  de  la  guerre  Bclucllc.  Cependant  as  les  Etals  de  la 

confédération  du  Rhin;  vous  éles  i  \  al  un  ennemi  ordinaire, 

vous  êtes  un  rebelle;  j'.ii  le  droit  de  vous  raire  jugei  '  Gendarmes  d'élite,  saisissez 
cet  homme-là.  •<  I  enl  immobiles.  L'empereur  repril  :  «Voyez- 

vous,  monsieur,  •  s,  ces  villages  en  flammes?  A  qui  doit-on 

reprocher  ces  d  ;astrcs?A  cinquante  aventuriers  comme  i  us,  soudoyés  par  l'An- 
gleterre, qui  les  .1  ji  ti  -  sur  le  continent  :  mais  le  poids  de  cette  guerre  ri  tombera  sur 
ceux  qui  l'ont  provoquée.  Dans  s'a  mois  je  serai  à  Pétersbourg,  el  l'on  me  fera  1 
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vastes  campagnes,  çà  et  là  des  châteaux  magnifiques,  des  forêts  pro- 
fondes, des  villages  plus  riches,  se  déploient  sous  un  beau  ciel;  le 
soleil  caressait  de  ses  rayons  d'octobre  la  dernière  verdure  des  champs; 
ses  feux  semblaient  d'autant  plus  bienfaisants,  qu'ils  allaient  dispa- 
raître, c'était  comme  leur  baiser  d'adieu.  Aussi  l'armée  de  France 
conservait-elle  quelques-uns  de  ces  caractères  de  gaieté  qui  toujours 
la  distinguent  en  campagne  ;  Napoléon  annonçait  sérieusement  qu'on 
allait  détruire  Kutusoff,  marcher  sur  les  manufactures  d'armes  de 
Tula,  anéantir  ainsi  les  dernières  ressources  militaires  des  Russes.  Ce 
pays  riant  consolait  un  peu  les  soldats  de  leurs  premières  souffrances, 
l'armée  s'était  améliorée  à  Moscou  ;  les  propos  soldatesques  jetés  de 
rang  en  rang  annonçaient  que  la  joie  était  revenue.  L'armée  était 
d'autant  plus  forte  qu'elle  commençait  à  se  concentrer;  les  corps 
étaient  moins  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  il  y  avait  une  plus  grande 
uniformité  de  mœurs,  on  se  comprenait  mieux,  on  avait  une  plus 
haute  confiance;  on  se  groupait  plus  aisément  autour  de  l'empereur. 
L'armée  russe,  parfaitement  instruite  des  moindres  mouvements 
stratégiques  de  Napoléon,  n'avait  point  ignoré  l'abandon  de  Moscou  ; 
le  vieux  Kutusoff,  informé  par  les  rapports  intimes  de  toutes  les 
phases  de  l'occupation,  savait  les  causes  réelles  de  la  retraite,  et  !e 
dessein  qu'avaient  les  Français  de  se  retirer  sur  Kalouga,  et  d'at- 
teindre la  Gallicie.  Depuis  le  7  septembre,  jour  de  la  bataille  de 
Borodino  4 ,  Kutusoff  avait  mis  toute  sa  sollicitude  à  réparer  les  forces 

de  toutes  ces  fanfaronnades.  »  Alors  s'adressant  à  l'aide  de  camp  de  Winzingerode, 
prisonnier  comme  lui  :  «  Pour  vous,  comte  Nariskin,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher; 
vous  êtes  Russe,  vous  faites  votre  devoir  :  mais  comment  un  homme  de  l'une  de>  pre- 
mières familles  de  Russie  a-t-il  pu  devenir  l'aide  de  camp  d'un  étranger  mercenaire? 
Soyez  l'aide  de  camp  d'un  général  russe,  cet  emploi  sera  beaucoup  plus  honorable.  » 

1  Alexandre,  suivant  toujours  l'impulsion  des  vieux  Moscovites,  déclarait  ia  guerre 
nationale  et  implacable  ! 

Proclamation  de  l'empereur  Alexandre. 

«  Russes!  enfin  l'ennemi  de  notre  pays,  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  ia 
Russie,  commence  à  éprouver  la  vengeance  terrible  qu'a  provoquée  son  insolente 
agression.  Du  moment  qu'il  s'est  avancé  de  Wilna,  sa  nombreuse  armée,  renommée 
par  son  courage  et  sa  discipline,  exaltée  par  le  souvenir  des  victoires  qu'elle  avait 
remportées  dans  d'autres  régions,  a  osé  menacer  les  Russes  de  les  asservir.  Le  sys- 
tème qu'il  avait  adopté  augmentait  sa  confiance.  Les  batailles  meurtrières  livrées  sur 
la  route,  et  qui  l'ont  rendu  maître  pour  un  temps  de  Smolensk,  lui  ont  donné  toutes 
les  illusions  de  la  victoire.  Il  est  arrivé  à  Moscou  et  il  s'est  cru  invincible  et  invulné- 
rable. Il  se  complaisait  dans  l'idée  qu'il  allait  recueillir  le  fruit  de  ses  efforts  et  de  ses 
fatigues;  il  se  flattait  d'avoir  conduit  ses  soldats  dans  des  quartiers  d'iiher  tran- 
Xi.  8 


154  RETRAITE    1>E    MTS9IB. 

matérielles  et  morales  de  ses  corps  d'année;  les  vides  étaient  grands; 
la  mort,  les  maladies,  avaient  fait  des  ravages.  Le  patriotisme  russe 
avait  suppléé  à  toutes  ces  trouées  sanglantes  des  batailles  et  <l<^  épidé- 
mies; 1rs  recrues  accouraient  «le  tous  cMés  au  simple  appel  de  la 
milice  ;  les  gouvernements  de  l'intérieur  avaient  envoyé  au  camp  des 
recrues  qui  s'instruisaient  avec  ane  rapidité  surprenante;  en  faisait 
tous  les  jours  :  infanterie ,  cavalerie,  artillerie,  manœu- 
vraient avec  mi  rèle  indicible,  et  les  détonations  annonçaient  qu'une 
ii  traction  rapide,  incessante,  ferait  bientôt  des  soldats  d'élite  ave< 
naguère  arrachés  de  leurs  champs.  Quand  Napoléon 
quitta  Moscou,  Kuiusoff  pouvait  disposer  de  140,000  homm 


des  ti  oupes  rafralchii 
...  anéantir  nos  \><\-  el  noln 
n.  e!  root  soumi  iprK  i  -  arbi  rarn     i  I  élé  déçues, 

solentes mei  I  nep  pulation  de  40,000,080  d'hommes 

leur  pi  ince  el  a  leur  pn  1 1  if.  fi  lèlcs  à  leur  religion  el  a  leur-  lois,  donl  le  i 
;         est  supérieur  aux  i  nemiti  Ine  à  sa  suite  comme  di 

:         ne  peut  être  sul  qui  le  suivent,  fussent-elles 

tri;  les  de  ce  qu'elles  étaient. 

\  1 1  h  i   i\  iit-il  atteint  Mos<  ou,  et  es<  ijé  de  trouver  quelque  repos  au  milii 
ses  ruines  fumantes,  qu'il  s'est  trouvé  environné  de  baïonnettes  russes.  Mm- 
trop  lard  ,  il  s'est  aperçu  que  la  :  M  iscou  ne  lui  donnait  pas  celle  de 

l'empire;  que  sa  iém<  i  lié  l'avait  conduit  dans  un  piège,  r-t  qu'il  un  lui  restait  d 
que  celle  de  lareti  de  la  destruction;  il  ■  choisi  la  première;  i 

quelles  en  sont  les  i  onsé  [u<  i 

R  u  -  si  h  roui  Puissant  a  entendu  nos  dos  vœux;  il  .i  cou- 

nos  efforts.  Partout  1  ennemi  r-t  en  retraite .  le  désordre  de  ses  mouvements 
îmî  i  «i  in-  n^r/  ses  r  r:iint.--~  :  il  voudrait  traitei  de  sa  sûreté,  mais  li  justice  el  la  poli- 
tique exigent  un  châtiment  terrible.  L  doit  conserver  le  souvenir  delà 
témérité  qu'en  éternisant  celui  di  I      il  istrophe  qui  I  a  -unie.  Cent  mille  hommes 
sacrifi  s  à  sa  présomption  attestent  votre  courage  et  votre  dévouement  à  votre  patrie 
et  doivent  lui  faire  abandonner  un  projet  impossible  1  réaliser,  il  reste  cependant 
beaucoup  à  faire  encore,  et  il                 •  jk.un  < .ir  île  le  f.iir<-.  Que  In  ligne  par  laquelle 
il  essayera  de  -e  retirer  de  noire  territoire  devienne  mémorable  par  le-  traces  de 
i  ii  «I  •  ltii  1 1  î.  >n  ei  de  \  utre  vengeance;  détruisez  toul  ce  qui  pourrait  lui  lire  de  quelque 
utiliti  :              •  lux  "ut  reçu  nos  ordres  de  vous  indemniser  <le  \  r.endez 
les  routes  impraticables  :  détruisez  les  ponts.  Enfin,  adopta  el  exécutez  les  il' 
que  peuvent  inspirer  le  couru                                      «ne,  et  montrez-vous  dignes 
de  la  reconnaissance  de  votre  p  "rie  el  de  votre  souverain. 
»  Si  les  débris  île  l'armée  ennemie  gagnent  les  frontières  île  noire  empire  et 
eut  d'y  premlre  des  quartiers  d'hiver,  il  faut  qu'ils  %  éprouvent  ton» 
rigueurs  du  climal  et  de  la  saison,  et  le  courage  indomptable  de  nu-  rrotrpeB.  Harassé 
épuisé,  anéanti,  ce  superbe  ennemi  aura  reçu  le  prix  de  -a  tém 

.    Al  1  AAM'RE.   » 
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camp  de  Tarutino,  placé  sur  le  flanc  de  Moscou  et  de  Kalouga,  et 
sans  compter  les  troupes  irrégulières,  les  Cosaques,  les  Baskirs  qui 
arrivaient  par  masses  des  steppes  de  l'Asie;  il  se  trouvait  ainsi  qui 
l'armée  du  prince  Kutusoff  était  plus  considérable,  à  elle  seule,  qtM 
les  forces  de  Napoléon ,  éloignées  de  quelques  centaines  de  lieues  de 
ses  frontières.  Kutusoff,  prévoyant  la  marche  des  Français  sur  Kalouga, 
voulut  la  prévenir  ;  maître  du  camp  fortifié  de  Tarutino  et  des  che- 
mins de  traverse,  il  jeta  de  grandes  masses  sur  la  route  de  Moscou  à 
Kalouga  que  devait  traverser  l'armée  française,  marchant  par  divi- 
sions, à  quelques  lieues  de  distance  les  unes  des  autres;  il  voulait  les 
surprendre,  les  battre  et  les  briser  successivement.  A  cet  effet,  il  vint 
se  poser  sur  un  point  intermédiaire,  à  cheval  sur  les  deux  routes. 

Malo-Jaroslawetz  est  à  moitié  de  la  grande  voie  qui  conduit  de 
Moscou  à  Kalouga  ;  Kutusoff  pouvait  s'y  porter  rapidement  et  s'y 
asseoir  ;  son  camp  de  Tarutino  était  à  peine  éloigné  de  dix  lieues  ;  par 
des  traverses  il  y  arrivait  avant  l'armée  française ,  et,  se  plaçant  ainsi 
au  centre  du  mouvement  de  Napoléon  sur  Kalouga,  il  l'empêchait 
matériellement  de  se  développer.  Doctoroff  fut  chargé  d'occuper  cette 
position  importante  avec  les  grenadiers  russes  :  il  y  marche  en  toute 
hâte,  et  là  fut  le  lieu  et  l'occasion  du  combat  engagé  par  le  général 
Delzons ,  tué  au  champ  d'honneur,  combat  repris  par  Guilleminot , 
et  enfin  appuyé  par  le  corps  entier  d'Eugène.  La  presque  totalité  de 
l'armée  prit  part  à  cette  bataille,  qui  fut  désastreuse  parce  qu'elle  se 
donnait  loin  des  renforts  ;  chaque  homme  ou  chaque  cheval  qui  tom- 
bait dans  les  rangs  français  était  un  vide  que  rien  ne  pouvait  remplir: 
les  Russes,  au  contraire,  étaient  à  chaque  moment  fortifiés  par  des 
hommes  nouveaux.  A  Malo-Jaroslawetz  ,  la  ville  couverte  de  morts, 
demeura  comme  un  sanglant  théâtre  sous  le  glorieux  drapeau  de 
l'armée  française  '  ;  les  Russes  furent  encore  cette  fois  culbutés. 

1  On  publia  dans  l'armée  russe  plusieurs  ordres  du  jour  de  Kutusoff;  en  voici  la 
traduction  : 

1er  ordre  du  jour. 

«  Au  moment  où  l'ennemi  est  entré  dans  Moscou,  il  a  vu  s'évanouir  les  folie? 
espérances  qu'il  avait  conçues;  il  s'attendait  à  y  trouver  l'abondance  et  la  pa«,  il  J 
a  été  privé  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Fatigué  par  des  marches  longues  et 
continuelles,  épuisé  parle  manque  de  vivres.  harcelé  par  trois  partis  qui  inter- 
ceptent les  faibles  secours  qui  lui  arrivaient,  il  a  perdu  des  milliers  de  soldats  tombés 
sans  combat  honorable  sons  le  fer  de  nos  milices  II  n'avait  plus  de  perspective  q»c 
la  vengeance  d'une  nation  qui  avait  juré  d'anéantir  son  armée,  et  chaque  Russe  lui 
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Le  soir,  Napolton  tint  conseil  de  ses  maréchaux  et  de  ses  généraux 
les  plus  intimes:  qu'allait-on  décider?  Continuerait-on  à  marcher 
sur  Kalouga?  Lui,  restant  avec  ses  mâles  inspirations,  persistait  & 
combattre  Kutusoff  :  «  Puisqu'on  u*u\ait  pas  pris  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fallait  rester  au  moins  dans  celle  de  Kalouga  ;  le  pays 

in-ntr.iii  an  héros  auquel  ks  promesses  Fallacieuses  inspiraient  à  l>  fois  le  n  épris 
ei  l'horreur.  Enfin  toutes  les  classes  qui  composent  la  population  de  l'empire  oppo- 
-  efforts  une  Insurmontable  barrière.  Après  avoir  éprouvé  des  pertes  in- 
,  ;,!  [CSj  -i  ,i  reconnu,  mais  trop  tard,  i  ombian  était  in»  osé  l'espoir  qu'il  a\aii 
conçu  d'ébranlei  les  Fondements  de  l'empire  par  la  prise  de  Moscou  ;  il  ne  lui  est 
plus  resté  de  &alui  que  dans  une  Fuite  pr<  -  ip  lée.  il  a  donc  evai  né  Moscou  le  1 1  il 
,!,  ,  e  mois,  abandonnant  ses  malades  à  la  vengeance  d'un  peuple  outragé. 

Les  excès  horribles  qu'ils  commis  pendant  son  séjour  dans  cette  capitale  sont 

nous  et  ont  gravé  dans  le  •  a  ui  de  tous  les  Russes  un  s<  miment  profond  de 

x  .  Sa  rage  impuissante  e  iu  moment  même  de  Bon  départ  pat 

la  destruction  d'une  partie  du  Kremlin  ;  là,  l'interposition  de  la  puissance  divine 

s  es   manifestée  en  sauvant  la  cathédrale  et  dos  saints  temples. 

..  Hatons-nous  de  poursuivre  i  et  impie  tandis  que  d'autn  -  armées,  qui  sont  n 
I  ,  .     rissent  de  concert  avec  nous  pour  sa  destruction.  H  précipita  i 

brûlant  ses  caissons,  abandonnant  ses  bagages  et  ses  très*  rsan  icbés  par  des 

impies  aux  autels  mêmes  du  Seigneur.  La  désertion  ei  la  Fan répandent 

la  i  onFusion  autour  de  Bonaparte  :  les  murmures  dea  soldats  -  élèvent  derrière  lui, 

semblables  au  mugissement  des  vagues  menaçantes.  Tandis  que  ces  clameurs  ef- 

les  accompagnent  la  retrait  I  -.  aux  oreilles  des  Russes  retentit  la 

i,  m  m<  narqu   magi  an  m<    I  i,  soldats,  les  paroles  qu'il  \"U>  adresse  . 

Éleignex  les  flammes  à    M  i    s  dans  1$  sang  de  1  »lr*  ennemi.  Russes  I  obi 

rdre  solennel  I  Alors  votre  patrie,  apaisée  par  cette  juste  vengi  mes,  si  retirera 
satisfaite  du  théâtre  de  Ij  guerre,  et  derrièi  .  elle  prendra  un.* 

attitude  maji  i>tueuse  entre  Ij  paix  et  Ij  r-l"n.-. 

«  Guerrû  rs  nu        D    i  est  votre  guide. 

b  Le  général  en  chef,  prince  KuTCSorr.  • 
1'     rdre  dm  j"ur. 
v  extraordinaires  que  noua  avons  obtenus  journellement  -nr 

l  ennemi,  il  ne  doui  reste  i  lus  qu  à  !<■  poursuivre  rapidement  ;  et  ..l"i-  le  sol  russe, 
qu'il  espérait  subjuguer  .  sera  <  ouvert  <lr  ses  ossements.  Poui  suivi  ns-le  d<  : 

e:l'hivei  s'approche.  Mais  que  craignez-vous,  lier-*  enfanta  de  la  Russie? 
i;n  avez-> eus  .i  craindre  de  la  neige  el  de  la  gku  e?  Vos»  anus  d  ai  ier  ne  redoutent 
I  j  plus  la  rigueur  d<  .  que  la  bras  de  l'ennemi  ;  sa  haine,  sa  fureur,  ses 
cruautés,  ses  perfidies,  u'ébranleronl  vos  '<nir-.  Vous  êtes  supérieurs  a  tout,  et 
•nous  saura  souffrir  même  des  besoins  momentanés,  b  il  le  but,  i><>ur  bâter  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  De  bons  soldats  se  montrent  tels  par  l nage  el  la  pa 

dont  li"-  vétérans  donnent  l'exemple.  Que  chacun  de  rous  ait  présent  è  la  mémoire 
Suwarow,  qui  SUt  supporter  la  Faim  et  le  froid,  quand  la  >n  loirc  ou  la  gloire  de  1 1 
nation  ru^e  fiait  l'objet  il»-  ses  |  «valions  :  M. m  bons  '.  Dieu  est  avec  dous,  et  que  la 

I  aix  et  le  bonheur  renaissent  dans  les  lieux  que  nous  délivrerons  de  sa  prése 

j»  Le  geueral  en  chef,  prince  KUTUSOFF. 
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était  beau  et  neuf;  la  route  qui  menait  de  là  soit  à  Varsovie,  soit  en 
Gallicie,  n'avait  été  traversée  par  aucune  armée  ;  à  chaque  pas  on 
trouverait  des  ressources;  il  fallait  arriver  vite  sur  les  renforts;  une 
fois  en  Pologne,  on  prendrait  de  bons  quartiers  d'hiver,  et  l'armée 
en  avait  besoin.  »  Cette  pensée  d'une  nouvelle  bataille  est  repoussée 
par  la  plupart  des  généraux  ;  ils  n'en  veulent  pas  plus  que  du  projet 
de  marcher  sur  Saint-Pétersbourg  ;  ils  ne  comprennent  pas  tout  ce 
que  peut  avoir  de  décisif  une  énergique  résolution  ;  ils  ont  hâte  de 
revenir  sur  leurs  pas  ;  la  route  la  plus  courte  leur  paraît  la  meilleure. 
Par  Saint-Pétersbourg,  Napoléon  pouvait  rendre  la  campagne  de 
Russie  glorieuse,  et  peut-être  aurait-il  entraîné  la  paix  ;  par  Kalouga, 
il  aurait  pu  éviter  la  fatale  retraite  sur  4des  pays  déjà  dévorés,  et  le 
passage  de  la  Béresina.  Eh  bien  !  ses  généraux  s'y  opposent. 

Tandis  que  Napoléon  a  repris  toute  son  activité,  tandis  qu'il  s'élève 
à  une  grande  hauteur  de  conception,  l'esprit  des  généraux  se  ramollit 
et  s'affaisse  :  on  songe  aux  beaux  hôtels  de  Paris ,  aux  tables  somp- 
tueuses; il  faut  y  revenir  par  la  route  la  plus  courte  et  le  plus  vite. 
Napoléon ,  cédant  une  fois  encore,  abandonne  la  route  de  Kalouga 
pour  se  porter  de  Malo-Jaroslawetz  sur  Mojaïsk,  c'est-à-dire  qu'il 
revient  dans  le  pays  que  l'armée  envahissante  a  déjà  dévasté,  au 
milieu  des  incendies,  à  travers  les  champs  de  bataille,  spectacle 
capable  de  démoraliser  des  hommes  déjà  tant  fatigués  :  un  pays 
neuf,  des  émotions  neuves,  voilà  ce  qui  peut  relever  l'armée  :  et 
voici  ce  que  la  résolution  faible  et  lâche  des  généraux  lui  donne  :  à 
quelques  lieues  de  Mojaïsk  se  retrouve  le  champ  de  la  Moskowa  ;  c'est 
là  que  se  déploient  les  vastes  débris  de  la  bataille  de  Borodino:  la 
Moskowa  coule  encore,  les  eaux  sont  paisibles,  mais  à  deux  lieues 
sont  couchés  sur  les  champs  désolés  les  cadavres  que  déchirent  des 
nuées  de  corbeaux.  Ici  des  débris  d'armes ,  là  des  canons,  des  affûts, 
des  roues  brisées,  des  chevaux  les  flancs  entr'ouverts,  des  boulets 
couvrant  la  terre  comme  si  Dieu  en  avait  envoyé  une  grêle  dans  ^a 
colère,  comme  si  un  orage  de  sang,  d'obus  et  de  balles  avait  crevé  sur 
ces  campagnes.  Mais  le  spectacle  le  plus  horrible,  le  plus  extraordi- 
naire, ce  fut  de  voir  des  blessés,  après  cinquante  jours,  restés  encore 
sur  le  champ  de  bataille  et  demandant  des  secours  à  leurs  frères 
d'armes.  Tacite  a  peint  dans  ses  Annales  l'impression  lugubre  (pie  fit 
sur  les  légions  romaines  l'aspect  des  champs  où  tombèrent  les  soldais 
de  Yarus;  le  grand  peintre  a  retracé  la  douleur  qu'éprouvèrent  les 
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riens,  les  vétérans;  et  ces  ocore  marchaient  peur  les 

venger;  mais  ici  c'était  uue  armée  en  pleine  retraite  à  qui  l'on  don- 
nait ce  fatal  spectacle. 

Il  fallait  pourtant  traverser  ce  champ  de  bataille  pour  se  porter  de 

1  ojaïsk  sur  Wiazma  :  le  soldat,  la  tète  baissée,  senl  til  s'affaiblir  les 

morales  de  son  esprit;  tous  avaient  l'œil  morse;  les  feux  de 

ne  !  1 1    •  i< -h i  plus  à  leurs  fronts,  pi  feantsde 

.  :<      avenirs  «lu  pays,  puis  la  retraite,  trois  cents  lieues  de 

'  et  de  dévastations  à  traverser.  <m  marchait  «loue  de  M< 
sur  Wiazma,  lorsqu'on  apprit  que  l'année  de  KutaseaT  avait  dei 
la  marche  des  Français,  et  que,  par  des  i  nemins  <1«'  traverse,  elle  était 

fce  à  Wia/ma  pour  disputer  le  passage  à  ces  nobles  débris  qui 
retournaient  vers  la  patrie. 

11  faut  ici  remarquer  la  stratégie  que  développe  l'année  russe  : 
Napoléon  est  obligé  de  prendre  la  grande  route,  desuivre  de  cl* 
p  i  *  i  !  a  déjà  traversés.  Tout,  autour  délai,  est  dévastation;  les 

urces  -Mit  rares,  les  grandes  routes  les  nées*  tracées  sont 
tueuses el  demandent  <1u  temps;  Kutusoff,  Miàaradowitch,  au 
traire,  abandonnant  ces  grand*  .  passent  par  des  chemins  de 

traverse  nui  abrégenl  considérablement  les  trajets;  leurs  partis  de 
•  ivalerie  légère,  constamment  sur  :  ie  l'armée  de  Na] 

en  retraite,  attaquent  et  surprennent  les  ili\i-iniiN.  Ce  qui!  j  i  de 
plus  terrible  dans  ces  mouvements,  ce  qui  leur  donne  un  caractère 
plus  dangereux  peur  l'armée  française,  c'est  qu'à  l'aide  de  ces  chemins 
1    traverse  indiqués  par  les  paysans,  les  Ruai  ivent  pi 

toujours  en  force  et  n  trani  dés  dans  les  points  où  les  Français  doivent 

r;  tantol  sur  le  penchant  d'une  Mlle  fortifiée,  tantôt  but  un 
champ,  ici  dans  an  bois,  i  e  c"nt  de  continuelles  embuscades  qu'il 
faut  éviter,  ou  bien  i!  faut  i  n — Ire  à  combattre  et  à  s'affaiblir. 
Voyea  quel  ordre,  quelle  persistance  !  lorsque  Napoléon  a  rend  pai 

i,  le  route  «le  Moscou  à   Kalouga,  Kutusoff  de  bon  camp  de 
Tarutino  vient  disputer  le  passage  de  Malo-Jarosiaweta1;  lorqueaban- 

1  Voici  comment  la  marche  de  Kutusoff  est  expliquée  par  les  II 

ourg,  1 1  novembre. 
\  i  -  qm  \t  -    ,i  nr 
Winzingerode,  Bonaparte  fit  prendre  à  son  Bernée  la  route  i      I        ..  .  ■        ]  « <r :  i 

^ur  Borowsk,  croyant,  ainsi  que  le  prouvent  ti  luvées  su i    • 

prisonnier,  pouvoir  *>'ou\  \  ir  un  chemin  dans  i'  s  plus  fei  Lili  -  proi  i 
»  Le  maréchal  Kutusoff  frustra  complètement  ce  dessein  paraneattaqsevîgou- 
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donnant  la  route  de  Kalouga,  les  Français  sont  obligés  de  se  porter 
sur  Mojaïsk,  ils  trouvent  encore  Miloradowitch  avec  l'avant-garde 
russe  qui  leur  barre  le  passage  à  Wiazma. 

Cette  activité  des  Russes  s'explique  par  plusieurs  causes  :  d'abord 
ils  font  une  guerre  nationale  et  sur  leur  territoire  ;  ils  peuvent  ainsi 
user  de  toutes  leurs  ressources,  les  paysans,  les  serfs,  les  aident  de 
leurs  bras,  de  leurs  moyens  ;  l'enthousiasme  est  partout,  les  procla- 
mations de  l'empereur  Alexandre  sont  affichées  dans  les  villages,  et 
ces  proclamations  racontent  :  «  comment  31oscou  a  été  occupé,  puis 
abandonné  par  ces  impies  du  Midi,  comment  ils  n'ont  rien  respecté, 
ni  les  traditions  saintes,  ni  l'église,  ni  la  croix  même  de  Saint-Ivan  ; 
le  temps  est  venu  de  se  soulever  en  masse,  l'ennemi  est  en  fuite.  » 
Le  langage  d'Alexandre  est  toujours  empreint  d'un  mysticisme  reli- 
gieux qui  parle  aux  mœurs  des  nations  slaves  :  il  y  a  des  accusations 
jetées  contre  la  France,  capables  d'exciter  toute  la  fureur  des  paysans  ; 
Alexandre  parle  des  malheurs  de  Moscou,  de  ce  grand  désastre  :  «  il 
faut  éteindre,  s'écrie-t-il,  dans  le  sang  des  Français  l'incendie  de 
Moscou  ;  »  image  barbare  qui  répond  aux  ressentiments  de  la  nation. 
KutusofT,  conservant  quelque  chose  de  plus  sauvage  encore  dans  ses 
proclamations,  ne  parle  plus  de  l'empereur  des  Français  que  pour  le 
signaler  sous  le  nom  de  Bonaparte,  le  tyran  du  monde;  Kutusoff 
annonce  le  plan  de  campagne  qui  déjà  se  développe  sur  les  flancs,  les 


reuse  qui  eut  lieu  le  24  octobre  à  3îalo-Jaroslav\etz  ;  cette  petite  ville  fut  prise  et 
reprise  à  différentes  fois;  à  la  fin  les  Français  furent  forcés  à  la  retraite  avec  perte 
de  seize  pièces  de  canon. 

»  Bonaparte  alors  abandonna  son  plan,  quitta  l'armée,  et  prit  la  route  de  Snio- 
lensk,  après  avoir  donné  l'ordre  que  toute  l'armée  le  suivît  par  la  même  route.  Pour 
cacher  sa  retraite  autant  que  possible,  il  ordonna  à  un  corps  de  se  jeter  sur  Médyn, 
comme  s'il  eût  eu  l'intention  de  tourner  la  gauebe  de  l'armée  russe.  Pendant  ce 
temps-là  les  gardes  et  la  plus  grande  partie  de  l'armée  marchèrent  vers  Mojaïsk. 

»  Aussitôt  que  le  maréchal  Kulusoff  eut  appris  cela,  il  leva  son  camp  et  suivit 
l'ennemi  avec  toute  son  armée. 

»  L'avant-garde  russe,  sous  les  ordres  de  Platoff,  atteignit  l'armée  française  le 
1er  novembre,  près  de  Kolosk,  pas  loin  de  Borodino,  et  lui  prit  deux  drapeaux  et 
vingt-quatre  pièces  de  canon. 

»  Le  3  novembre,  le  général  Miloradowitch ,  soutenu  par  Platoff,  attaqua  plu- 
sieurs corps  français  près  de  Wiazma,  commandés  par  le  vice-roi  d'Italie  et  par  Ner, 
Ces  corps  furent  complètement  battus  et  perdirent  u:i  drapeau,  cinq  pièces  de  canon. 
2,0U0  prisonniers,  parmi  lesquels  est  le  général  Vetien.  Toute  la  route  jusqu'à 
Mojaïsk  est  couverte  de  chariots  d'artillerie  et  de  chevaux  morts.  Les  Français,  dar.s 
leur  retraite,  font  UO  werstes  par  jour.  » 
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derrières  de  l'ennemi;  on  ne  laissera  aucun  repos  à  ce  Bonaparte; 
unie  poursuit  jour  pour  jour;  lui,  Kutusoff,  ila  réuni  L30,000hommes, 
tous  animés  de  la  plus  patriotique  ardeur  ;  les  armées  du  Danube  el 
de  Finlande  se  sont  également  donné  rrndr/-\ous  sur  la  Bérésina,  et 
c'est  là  qu'on  prendra  Napoléon  entre  trois  feux. 

A  Wiazraa  donc,  il  y  eut  une  affaire  d'arrière-garde  de  Milorado- 
witch,  secondé  par  l'heUnan  Platoff,  contre  le  corps  d'Eugène  l, 
de  Davoustetde  Nej .  Les  I  iosaques  jouent,  de  ce  moment,  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  :  Platoff  commande  à  vingt  régiments  ou  pulks 
chacun  de  1,500  hommes;  sa  race  esl  honorée  depuis  des  c 
parmi  les  i  artares  qui  bordent  les  rives  du  Don  ;  nul  n'es!  plus  respecté 
dans  ces  rangs  confus  ;  c'est  le  chef,  c'est  le  père  et  l'hetman  de  trente 
mille  Cosaques  qui  le  saluent  de  leurs  hourras  !  Quand  ces  vingt  régi- 
ments se  déploient  autour  de  lui  sur  leurs  chevaux  de  petite  taille, 
à  la  longue  crinière,  on  dirait  une  immense  volée  d'oiseaux  de  proie 
s'élançanl  des  plaines  du  Volga  :  ils  attaquent  de  tous  côtés  l'armée 
en  retraite;  ce  o'esl  point  une  misérable  cavalerie  comme  l'a  di1 
Napoléon;  mais  ce  sont  des  hommes  qu'il  faut  employer  selon  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes  -.  Si  les  Cosaques  ne  valaient  rien  pour  une 

1  lia/  poi  (  du  man  chai  /»  u  lltxan  ire. 

D    la  ville  <1  Unj  I  iv  12. 

a  Dieu  esl  grand.  Très-gracieux  souverain  •       toi  iV.  M.  I.,  etla 

rélicile  sur  une  nouvelle  vicl 

»  j  ..  I  osl  ml  le  i  ;  j"  u  du  i  •  ml    '.  i      il",  donl  je  j<  ns  icil'orif 

: 

i<  i  d'Ilalii    '  ' 

dérable,  <  i  :  •  -    ns. 

i»  L  \i  détruisent  les  colonnt 

follt 

Los  i.  ■  dèrenl 

russe,  'i  hier,  f'i  officiers  de  la  garde  italienne  se 
m        lèrenl  et  sollii  qu  ils  ne  «  on<  evaii  ni  pas  un  plus 

li<  nncur  que  de  i"  i .rr  l'unif  ;mr  m 
;  >  ment,  avait  i  nies,  en  voici  la  prew 

/  D  i 

u  Wiazma .  le  l  novembre  i  midi. 
»  Il  (•-•  très-important,  prince,  <i'   changer  la  manière  avec  laquelle  on  marche 
«!<  \a;it  l'ennemi,  qui  a  une  si  grande  quantil  tques.  11  faut  marcher  comme 

nous  i  -        .  çyplc,  lesl    -   -  lilieu,  marchant  sui   lulantdefil 

la  roule  i''  permet,  un  demi-bataillon  en  tête,  un  demi-bataillon  en  queue,  drs 
bataillons  surlesflam  de  i  son  front ,  il  y  ait  d 

partout.  I!  o'y  ;i  [  as  d'inconv  aient  que  i  es  balai  I  a  quelque  distant  e  les 
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charge  à  fond  sur  des  carrés  d'infanterie  la  baïonnette  croisée,  ils 
étaient  admirables  pour  arrêter  les  convois,  intercepter  les  commu- 
nications, séparer  les  corps  les  uns  des  autres,  et  l'armée  française  en 
retraite  éprouva  bientôt  les  terribles  effets  de  ces  hourras  de  Tartares, 
qui  furent  peut-être  ses  plus  redoutables  adversaires  dans  ce  mouve- 
ment rétrograde,  parce  qu'ils  faisaient  peur  ! 

Combien  ne  fit-il  pas  de  mal  à  l'armée,  ce  cri  :  «  Voilà  les  Cosa- 
ques !  »  Platoff,  leur  chef  respecté,  recevait  les  hommages  de  tous  ; 
on  le  distinguait  à  sa  barbe  blanche,  longue  et  vénérable,  à  l'ordre  de 
Saint-Wladimir  brillant  sur  sa  veste  de  calmouk  brochée  d'or  ;  et 
lorsqu'il  paraissait  au  milieu  des  bivacs,  les  yeux  ronds  et  sauvages 
des  Tartares  se  fixaient  sur  le  père  commun  et  sur  son  fils,  qui  portait 
le  costume  de  colonel  des  Cosaques  de  la  garde  ;  valeureux  fils,  qui 
mourut  atteint  d'une  balle  dans  la  campagne  ;  à  son  dernier  convoi 
parut  l'empereur  Alexandre,  le  czarowitz  Constantin,  et  le  malheureux 
père  se  couvrit  la  tète  de  cendres,  car  son  nom  était  éteint. 

Miloradow  itch  commandait  aussi  un  corps  de  troupes  légères  bien 
redoutables.  Kutusoff,  vieillard  déjà,  lourd  et  fatigué  dans  ses  mou- 
vements ,  ne  pouvait  toujours  suivre  Napoléon  dans  les  marches 
rapides;  ses  membres  engourdis  n'avaient  plus  la  vie  de  la  jeunesse. 
Toute  la  faute  ne  fut  pas  en  lui  pourtant  ,  la  majorité  des  troupes  de 
Kutusoff  n'étaient  point  bonnes;  les  forts,  les  grands,  les  héroïques, 
étaient  morts  à  Borodino  ;  presque  toutes  ses  troupes  étaient  des 
recrues,  des  milices  qui  comptaient  à  peine  quelques  mois  d'exercice  ; 
c'est  ce  qui  explique  cette  hésitation,  cette  absence  de  spontanéité 
dans  les  mouvements.  Kutusoffaurait  pu,  plusieurs  fois,  atteindre  Na- 
poléon, couper  sa  retraite,  et  il  opéra  presque  toujours  sans  activité. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Miloradowitch,  à  la  tète  de  meilleures 
troupes,  avide  de  distribuer  des  coups  de  sabre  :  Murât  le  connaissait 
bien  ;  cette  manière  lui  allait,  à  lui  l'impétueux,  le  fier  ;  ils  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  plus  d'une  glorieuse  rencontre.  Miloradowitch 

uns  des  aulres,  mettant  quelques  nièces  de  canon  entre  deux  sur  les  flancs.  On  ne 
doit  pas  souffrir  un  homme  isolé,  ni  un  homme  sans  fusil. 

»  Passé  le  défilé  de  Wiazma,  M.  le  duc  d'Elchingeu  fera  l'arrière-garde  :  l'em- 
pereur ordonne,  prince,  que  passé  Wiazma,  vous  marchiez  de  manière  à  soutenir 
le  duc  d'Elchingen,  si  cela  était  nécessaire,  et  à  cet  effet,  vous  vous  entendrez  avec 
lui,  cl  ïous  aurez  constamment  un  officier  de  votre  état-major  près  de  lui.  Vovig 
réglerez  \otrc  marche  sur  celle  du  duc  d'Elchingen. 

»  Signé:  Aipaantre.  » 
8 
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opérait  presque  toujouia  a\ec   lUatolI  ;  c'était   comme  L'infanterie 
pe  des  Cosaques.  Riatoffei  BfUoradowkcfa  se  portèrent  donc  sut 
Wiazma,  où  se  trouvaient  les  arrière-gardes  d'Eugène,  de  Ney,  de 
Davoust,  protégeant  la  retraite.  Lue  nuée  de  Cosaques  '  se  précipite 
dansies  intenallc^  des  corps  et  K-s  sépare;  puis  L'infanterie  de  jlilo- 
radowitch  tes  attaque  avec  la  régularité  des  troupes  d'élite  :  ces  cris, 
tueras  étonnent  Les  soldais  français,  déjà  aocahiés  de  fatigue  ; 
,  »  carrés  se  Donnent  péniblement;  pourtant  chacun  l'ait  em   i 
deven ,  et  le  cm  ps  d'£ugène  est  plein  de  fermeté.  Hais,  hélas  !  comme 
lans  toute  cette  U  iste  i  ampagne  ,  Le  seul  trophée  Mie  l'on  obtint 
tant  de  sang  ce  tut  un  paanngf  .1  travers  la  route  jonchée  de  cada- 
.  il  lallul  recommence]  j  marcher,  accablés  de  privations  et  de 
misères. 

Et  ici  se  manifeste  Le  grand  Qéau  qui  brisa  ces  1  olonnes  de  mi 
bien  plus  que  le  froid,  je  veux  parler  de  la  désorganisation  ;  elle  vient 
de  loin.  i'<,s>  Le  départ  de  cette  grande  armée  «1  m  tassa  l'Elbe,  la 
Vtstnk  et  !«'  Niémen,  on  peut  facilement  l'apercevoir  qu'elle  q'u 
aucun  des  1  arm  Lèresqui  constituent  L'unité  et  la  discipline;  compost  e 
de  mille  Dations  diverses,  elle  est  plutôt  une  multitude,  selon  l'expres- 
sion antique,  qu'une  armée;  il  faut  tout  le  prestige  qui  brille  mit  le 
front  d<-  f empereur  pour  maintenii  les  lois  d'organisation  mêmedai  - 
la  victoire;  Le  torrent  déborde,  il  ravage.  Ce  a'eat  point  là  cette  forte 
armée  du  camp  de  Bonlogsm,  ■'  magnifique  de  tenue  et  de  discipline  : 
1  e  ne  sont  pua  mène  les  régiments  de  Donvetta  levées  qui  suivirent 
glorieusement  leur  empereur  dans  la  campagne  de  1  si  ci  ;  c'est  quelque 
•    qui  tient  de  la  oeh  ie,  une  ton  de  Babel  on  ■  parient  mille 
-   Sovh  le  prestige  des  victoires,  dans  la  marche  an  avant,  »>n 
mal,  témoin  le  début  de  la  ne;  les  précautions  les  plus 

Res  «"'ni  omises  :  on  pille,  on  dévaste,  la  route  se  oov/vre  de  four- 
gons, de  voitures  de  transport,  d'élégantes  calèches,  de  beaux  équi- 

Berlhier,  singe  de  l'empereur,  répète  maille  poui 

I  ■-  u 

«  Wiazma,  le  "2  novembre,  h  midi. 
L  empereur,  H.  l«  duc.  roua  1  donn  ment  ses  instrui  lions,  ci  p<  1  - 

n'est  [ilu^  à  poriée  que  voosde  connaître  les  disposition   qu  il  \  aura  -i  (aire,  il  faut 
réprimet  avec  vigueui  les  entreprises  de  celte  oanaille  de  Cosaquet,  & 
■  u\  comme  :  s  pte  avec  lee  \\ 

»  Signé  :  Ajlbxandri.  a 
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pages.  Souvent  l'empereur,  en  parlant  des  masses  de  l'ennemi,  a^ait 
pris  pour  symbole  de  leur  confusion  l'armée  de  Xerxcès ,  ici  on  peut 
appliquer  cetteépithètcà  ses  soldats  :  la  cohue  est  avec  lui  ;  les  belles 
phalanges  macédoniennes  sont  mortes  à  Austerlitz,  à  Iéna  ;  on  les 
avait  reléguées  en  Espagne  ;  l'empire  en  est  à  l'époque  des  Perses  ; 
les  mœurs  asiatiques  ont  corrompu  les  généraux. 

Or,  si  déjà  la  confusion  se  faisait  sentir  dans  la  marche  en  avant  du 
Niémen  à  la  Moskowa,  combien  ne  dut-elle  pas  être  plus  terrible  dans 
la  retraite  !  La  désorganisation  devient  étrange  et  fatale  ;  les  Allemands 
jettent  leurs  armes,  et  il  y  a  parmi  les  Russes  une  légion  de  leur  pays 
toute  prête  à  les  recevoir  ;  les  Italiens,  les  Suisses,  les  Espagnols  trouvent 
abri  dans  les  rangs  ennemis  ;  on  les  invite  à  quitter  les  aigles,  à  fuir  le 
drapeau  oppresseur  ;  les  Français  eux-mêmes  s'enfuient  et  s'éparpillent 
par  bandes;  sans  munitions,  sans  vivres,  ils  ne  reconnaissent  plus  le 
frein  de  la  discipline  ;  il  marchent  en  troupeaux.  La  mort  fit  moins  de 
ravages  dans  ces  rangs  confus  que  le  désordre  ;  ce  grand  corps,  que  l'on 
appela  l'armée  de  Russie,  se  dépeça  comme  le  cadavre  d'un  géant  qui 
tomberait  en  putréfaction.  Et  ici  se  présente  une  question  grave;  en 
histoire  j'aime  les  faits  positifs  :  j'aborde  hautement  les  préjugés,  je 
les  discute  ;  que  faut-il  donc  croire  de  l'opinion  généralement  répan- 
due ,  que  le  froid  immodéré  fut  la  cause  principale  de  la  catastrophe 
de  Russie  i  ?  D'après  les  rapports  officiels ,  le  temps ,  qui  avait  été 
beau  jusqu'à  Wiazma,  commença  ses  plus  âpres  journées  le  7  no- 
vembre; il  se  continua  jusqu'au  18.  Du  10  au  14,  l'armée  resta  à 
Smolensk  ;  dans  cet  espace  le  froid  fut  très-intense ,  le  thermomètre 
descendit  à  dix-sept  degrés  ;  c'était  beaucoup  sans  doute,  mais  en  ce 
moment  où  en  était  le  personnel  de  l'armée  en  hommes  et  en  chevaux? 
car  ce  froid  n'a  pu  atteindre  que  ce  qui  restait  debout ,  les  morts 
étaient  à  l'abri. 

D'après  les  états  de  la  guerre ,  quatre-vingt-cinq  mille  chevaux  de 
cavalerie  passèrent  le  Niémen  dans  la  marche  en  avant  ;  on  n'en  avait 
plus  que  soixante  mille  à  Witepsk ,  moins  de  quarante-cinq  mille  à  la 
3Ioskowa ,  la  grande  mortalité  se  fit  sentir  à  Moscou  ;  l'on  doit  se  rap- 
peler que  le  temps  resta  constamment  beau ,  et  néanmoins  la  cava- 
lerie était  déjà  presque  toute  démontée.  Le  7  novembre ,  quand  le 
froid  commença  ,  il  restait  à  peine  douze  mille  chevaux  en  y  compre- 

1  Je  discute  cette  question  sur  les  documents  du  ministère  de  la  guerre. 
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liant  l'artillerie;  ainsi  le  froid  ne  put  aurir  que  sur  cette  masse  bien 
restreinte,  soixante -huit  mille  chevaux  riaient  déjà  tombés.  Ce  n<' 
fut  donc  pas  le  froid  qui  fut  cause  de  cette  grande  ruine,  nui-  le 
manque  de  fourrage,  le  peu  de  soin,  la  mauvaise  administration. 
Pour  les  homme*,  mêmes  calculs  :  plus  de  quatre  cent  mille  baïon- 
nettes passent  le  Niémen;  à  la  Moskowa,  en  y  comprenant  le*  corps 
détachés,  on  en  comptait  à  peine  la  moitié.  Lorsque  la  retraite  le 
Moscou  commence,  toujours4  par  le  plu*  beau  temps  du  monde, 
Kio.ooi)  hommes  à  peine  m. rient  de  la  capitale  en  cendre*  -,  s  \\  iazma 
l'armée  n'en  compte  plus  que  58,000  et  c'est  seulement  quatre  jours 
-  que  le  froid  se  manifeste ,  circonstance  essentielle  à  noter  ' .  Ce 
n'est  donc  pa*  ce  terrible  aspect  des  neiges,  cette  impression  d'une 
nature  vivement  secouée  par  les  ouragans  du  nord,  qui  ensevelit  ces 
immenses  masses  d'hommes;  mai*,  je  le  répète,  le  défaut  d'oi 
sation,  la  fuite,  le  manque  de  vivres,  la  désertion,  l'absence  de 
toute  unité  :  puis  la  confusion  qui  se  glisse  au  milieu  de  cette  multi- 
tude :  l'armée  se  dissont  d'elle-même;  cette  cohue  se  disperse;  les 
uns  vont  chercher  abri  même  dans  les  rangs  ennemis,  les  autres  fuient 
éperdus. 

Pour  s'en  convaincre  il  faut  lire  les  rapports  secrets  des  généraux 
iiisms  ,:i  leur  gouvernement  :  ils  s'effrayent  de  la  désertion  des  <  oi  pg 
entier*  d'Allemands ,  d'Italiens,  de  Polonais  qui  jettent  leur*  arm<  * 
et  demandent  du  painaui  Russes;  de  là  vient  ce  grand  nombre  «le 
prisonniers  faits  dans ,  ette  campagne,  au  delà  de  135,000,  généraux, 
officiers  et  soldats  ;  ce  fut  moins  le  froid  que  la  faim  qui  lit  tomber  le* 
hommes  et  le*  chevaux.  I. 'année  était  perdue  avant  que  la  saison  pi  tl 

Je  De  publie  i<  i  (jue  des  états  « •  tl ï <  iete. 
/  t  différents  corps  <U  l'armé*  di  M  itdt  Wiaxn  i. 

[nfanlerie  d<  la  garde  1 1,000 

leriei  Le  la  -  urde 

I     •  1.5.000 

:;   ci  rps  6,000 

12.000 

.Y  i  i  r^is  3,500 

rps  1,200 

Cavalerie  démontée,  <  -  en  infanterie                            iK)0 

Le  'e  corps  de  cavalerie  1,900 

i  iuxi  orps  d'arn»  i                                      1,900 


T<iiau\.     52,200    5,100 
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cet  aspect  rigoureux;  alors  il  fallut  sacrifier  ces  trophées  emportés  de 
3ÏOSCOU,  les  fourgons,  les  voitures  élégantes  des  généraux;  et  à  ce 
moment  on  se  plaignit  d'une  rigueur  si  affreuse  ;  le  froid  et  les  che- 
mins glacés  entraînèrent  la  perte  des  débris  de  l'artillerie ,  on  aima 
mieux  abandonner  les  canons  que  de  les  traîner  ;  ce  ne  sont  plus  là 
les  soldats  du  mont  Saint-Bernard  qui  soulevaient  les  pièces  sur  des 
traîneaux  ,  et  conduisaient  les  chevaux  à  la  main  au  milieu  des  neiges 
éternelles  '.  Napoléon  put  juger  la  grande  dégénération  de  l'armée; 
elle  en  était  à  la  décrépitude.  Lui ,  le  fort,  le  fier  empereur,  conti- 
nuait sa  route  au  milieu  de  sa  garde ,  la  seule  troupe  qui  eut  conservé 
sa  discipline  2  :  combien  ne  dut-il  pas  s'applaudir  d'avoir  réservé  cette 

1  L'artillerie,  en  quittant  Moscou,  était  encore  fort  belle. 

État  de  l'artillerie  le  20  octobre  1812. 

Pièces  de  12  18 

Pièces  de  6  264 

Pièces  de  4  32    servies  par  l'artillerie  de  la  jeune  garde. 

Pièces  de  3  122    servies  par  l'artillerie  régimentaire. 

Obusiers  de  6  p.  4  1.  10 

Obusiers  de  5  p.  61.  119 

Total,       565 

2  La  correspondance  militaire  de  l'empereur  avec  Berthier  et  celle  du  major  général 
avec  les  commandants  de  corps  d'armée  est  toujours  très-active. 

Napoléon  au  major  général. 

«  Mikalewka,  le  9  novembre  1S12. 
»  Mon  cousin,  écrivez  au  duc  de  Bellune  la  lettre  suivante  :  «  S.  M.  ordonne  que 
vous  réunissiez  vos  six  divisions  et  que  vous  ab«rdiez  sans  délai  l'ennemi,  et  le  pous- 
siez au  delà  de  la  Dwina;  que  vous  repreniez  Polotsk.  Ce  mouvement  est  des  plus 
importants  :  dans  peu  de  jours ,  vos  derrières  peuvent  être  inondés  de  Cosaques. 
L'armée  et  l'empereur  seront  demain  à  Smolensk,  mais  bien  fatigués  par  une  marche 
de  120  lieues  sans  s'arrêter.  Prenez  l'offensive,  le  salut  des  armées  en  dépend:  tout 

jour  de  retard  est  une  calamité. 

»  Signé  :  Napoléon.  » 

Le  major  général  au  maréchal  Davoust. 

«  Smolensk,  14  novembre,  à  7  heures  du  matin. 

»  Moi  sieur  le  prince  d'Eckmiïhl,  l'intention  de  l'empereur  est  que  vous  souteniez 
le  duc  d'Elchingen  dans  la  retraite  d'arrière-garde  qu'ii  fait.  Le  vice-roi  devant  parti: 
demain  15  pour  se  rendre  à  Krasnoï,  vous  verrez  à  faire  relever  et  occuper  les  postes 
que  vous  jugerez  convenable,  et  que  le  vice-roi  sera  dans  le  cas  d'évacuer. 

»  L'intention  de  l'empereur  est  que  vous  vous  reployiez,  avec  votre  corps  d'armée 
et  celui  du  duc  d'Elchingen,  sur  Krasnoï ,  en  faisant  votre  mouvement  le  16  ou  le  17. 
Le  général  Charpentier,  avec  sa  garnison  composée  de  trois  troisièmes  bataillons 
polonais  et  d'un  régiment  de  cavalerie,  quittera  la  ville. 

»  Avant  de  partir,  vous  ferez  sauter  les  tours  de  l'enceinte  de  Smolensk,  en  faisant 
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force  qu'on  lui  conseillait  de  s.icrilier  à  la  Moskowa  î  s'il  a>ait  été  livré 
à  celte  multitude  qu'on  appelait  encore  la  grande  année,  qui  sait  ce 
qui  lui  serait  arrhé  ? 

Des  murmures  s'élèvent  parmi  ces  hommes  qui,  oubliant  toutes  les 
luis  de  la  discipline,  accusent  l'empereur  de  leurs  calamités  ;  Napoléon 
ne  sort  plus  des  carrés  de  la  garde,  un  m. Mal  mécontent  peut  en  finir 
avec  lui  ;  il  se  montre  peu,  il  change  son  costume  traditionnel  autant 
pour  n'être  pas  reconnu  que  pour  se  préserver  du  froid;  au  lieu  de  son 
habit  vert  de  colonel  de  la  garde  •  de  ni  redingoUe  gi  ise  .  de  aon  ; 
chapeau,  il  prend  le  costume  pt  »1<  m;u-,  une  pelisse  eu  fourrure  chaude 
et  bien  doublée.,  relevée  par  de-  brandebourgs  d'or;  c'était  l'élégance 
la  plus  finie,  elle  pouvait  rivaliser  avec  celle  de-  boyards  et  de»  grands 

de  Pologne  dans  leurs  jour»  de  pompe».  Ce  fui  dan»  si  voiture  de 
ige,  et  couvert  de  fourrures,  que  Napoléon  lit  BOD  entrée  à  Smo- 
lensk;  les  débris  de  l'armée  y  marchaient  avec  impatience,  car  là 
on  trouverait  des  ressources,  et  pour  cela  ou  pouvait  hraver  la  tem- 
pérature froide  qui  dura  dou/e  juin  s  environ. 

A  Smolensk  étaient  les  grands  magasins  de  l'armée,  il  y  avait  plus 
de  sept  millions  de  ration»  ;  eh  bien  !  lorsque  l'empereur  voulut  prési- 
der lui-même  à  cette  distribution  pour  sa  garde,  il  trouva  les  magasins 

meure  le  feu  aui  mine»  déjà  préparées,  tous  reniera  à  ce  qu'on  fasse  brûler  li» 
munitionsd'arlillerie,  et  détruire  les  causons  etxoul  ce  § u'on  ne  pourra  pas  emmener, 
aii.-i  gue  les  tusils.  Quant  aux  tauoas  qu'on  ne  p"urr  i  pas  emmener,  l'artillerie  fera 
scier  l<»  tauriUona  1 1  les  Géra  amener. 

»  Les  génécaux  Chaaaeloiu>  ei  1.  ml  ici  pour  exécuter,  chacun  en 

ce  qui  le  concerne,  les  dispositions  i  i-dessas. 

»  Vuu»  aurai  soin,  IL  Le  mare  haï,  d  atdonner  des  patrouilles,  p^ui  iju'il  ne 
ici  aui  un  traînard  tançais,  v  nus  prendre]  au-»,  di ■-  mesures  pour  ue  laisseï  d ju-  1.  - 

hôpitaux  oue  Le  moins  de  malades  possible. 

»  Ai  i  \  vM'iu     la  ii  i  nu  i.  . 

l.e  ma/   r  r  néral  SU  mur.  chàk   V  <  >i. 

«  Smolenslt,  il  novembre,  à  s  heures  du  matin. 

u  L'rmpereur,  31.  le  dur.  se  rend  à  Erasaol  :  il  esl  néi  essaire  que  vous  continuiez 
,i  Faire  t 'arrière-garde :  le  prince  dTckmflhl  tous  soutiendra.  Vous  d. m  /  rester  dans 

ition  OÙ  TOUS  êtes  aujourd'hui  :  demain  18,  TOUS  prendm  li  position  du  i  "ii- 
i  du  faubourg,  et  le  16  VOUS  ferez  sauter  la  \ille  en  TOUS  en  allant,  <>u  simple- 
ment VOUS  prendre/  la  position  de  la  tète  de  pont,  BOUT  M  faire  »;uiler  la  \ille  que 

le  17.  si  tout  n'était  pas  prêt.  Ilesi  nécessaire  que  vous  tous  concentriez  arec  le  prince 
d'Eckmiih!  et  le  général  Charpentier.  L'empereur  tous  i  le  Burtout  de  fait  e 

on  sorte  que  tes  piè<  es  el  les  munition»  soient  détruites,  < :  qu'on  laisse  le  moins  de 

traineurs  possible  dan»  la  place. 

»  Alexandre   Bbkthict  .  » 
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presque  vides;  et  d'où  cela  provenait-il?  Les  fuyards  qui  précédaient 
l'armée  par  milliers  s'étaient  abattus  sur  Smolensk  comme  les  loups 
de  Sibérie  pressés  par  la  faim  ;  ils  avaient  menacé  de  tout  piller  si  ou 
ne  leur  livrait  les  magasins.  Les  fuyards,  gorgés  de  viande ,  de  pain  et 
d'eau-de-vie  ,  chargèrent  leurs  sacs,  grands  comme  des  outres  ;  beau- 
coup jetèrent  leurs  armes;  sans  fusils,  sans  sabres  ni  gibernes,  ils 
pouvaient  porter  plus  de  vivres ,  mieux  se  vêtir ,  mieux  se  couvrir;  et 
s'ils  étaient  rencontrés  par  des  corps  russes,  ils  se  laissaient  prendre  ; 
Allemands,  Italiens,  Polonais,  trouvaient  parmi  les  Russes  protec- 
tion ;  on  ne  leur  faisait  aucun  mal.  Cet  état  de  démoralisation  fut  ce 
qui  frappa  le  plus  vivement  l'esprit  haut  et  prévoyant  de  Napoléon;  il 
ne  put  voir  sans  frémir  cette  dévastation  des  magasins  de  Smolensk  ; 
le  froid  le  préoccupait  moins  que  cet  affreux  tumulte,  cet  abandon  de 
la  discipline,  ce  sauve  qui  peut,  général  dans  tous  les  rangs,  et  si 
indigne  d'une  armée  brave  et  vieillie  sous  les  drapeaux  ;  lui,  le  général 
d'ïtalie,  d'Egypte,  d'Austerlitz  et  de  Wagram ,  ne  reconnaissait  plus 
son  armée  ;  il  quitta  Smolensk  le  cœur  navré.  A  peu  de  distance, 
dans  la  petite  ville  d'Orsza,  l'empereur  fut  obligé  de  rappeler  aux 
soldats ,  en  termes  âpres  et  durs ,  qu'ils  violaient  leur  devoir ,  l'hon- 
neur et  la  sûreté  des  camps.  Berthier  répéta  ces  mêmes  paroles  dans 
un  ordre  du  jour  adressé  à  l'armée  '  ;  Napoléon  crut  nécessaire  de 
rappeler  à  sa  garde  la  majesté  de  son  devoir. 

1  Ordre  du  jour  de  Berthier. 

«  Soldats,  un  grand  nombre  de  vous  ont  quitté  leurs  drapeaux  et  marchent  isolé- 
ment; ils  violent  par  là  leurs  devoirs,  l'honneur  et  la  sûreté  de  l'armée;  prenant 
d'eux-mêmes  différentes  directions,  ils  tombent  dans  les  mains  de  l'ennemi. 

»  Un  pareil  désordre  doit  finir. 

»  L'empereur  ordonne  que  tous  les  hommes  isolés,  blessés  et  sans  armes  qui  ont 
quitté  leurs  drapeaux,  les  rejoignent  à  Orsza  :  1°  les  hommes  du  premier  corps,  aux 
ordres  du  prince  d'Eckmiihl,  se  réuniront  sur  les  hauteurs  de  la  ville  d'Orsza,  entre 
le  chemin  de  Minsk  et  celui  deSenno,  sous  les  ordres  du  général  Charrier  ;  là,  ils  re- 
joindront dans  la  journée  leurs  régiments  qui  viendront  prendre  position  sur  les  hau- 
teurs. (Ici  Berthier  fixait  le  lieu  où  les  soldats  de  chaque  corps  de\ aient  se  réunir.) 
Tous  soldats  qui,  après  la  publication  du  présent  ordre,  seraient  trouvés  marchant 
isolément,  seront  arrêtés  et  punis  prévôtalement;  les  chevaux  dont  ils  seront  trouvés 
munis  seront  saisis  et  réunis  à  l'artillerie  et  aux  transports  :  les  elTets  dont  ils  seront 
chargés,  hormis  ceux  du  linge  et  de  la  chaussure,  seront  brûlés.  Tous  MM.  les  offi- 
ciers généraux  et  autres  de  l'armée  feront  exécuter,  partout  où  ils  en  trouveront  l'oc- 
casion, les  dispositions  de  l'ordre  ci-dessus  ;  ils  feront  sentir  que  l'honneur  de  nos 
armes  et  la  sûreté  de  l'armée  en  dépendent.  L'état-major  général,  les  commandants 
des  corps  d  armée  et  les  chefs  de  corps  feront  publier,  au  son  de  la  caisse,  et  lircàliuuUi 
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Le  10  novembre,  à  mie  lieue  environ  de  Dubrowna,  l'empereur 
mit  pied  à  terre,  fit  former  l'infanterie  de  la  vieille  garde  en  carré, 
au  milieu  duquel  il  se  plaça,  la  haranguant  en  ces  termes  :  «  Grena- 
diers de  ma  garde,  vous  êtes  témoini  <!<■  la  désorganisation  uV  l'ar- 
mée ;  la  plupart  des  soldats,  par  nne  fatalité  déplorable,  <»ni  j  «  - 1  «"-  leurs 
armes,  si  vous  imitiez  ce  funeste  exemple,  tout  espoir  sérail  perdu  ; 
le  »  ilul  li'  l'armée  vous  est  confié  ,  vous  justifieres  la  bonne  opinion 
que  j'ai  de  vous.  Il  faut  non-seulemenl  que  les  officiers  maintiennent 
ni!'-  discipline  sévère,  mais  que  les  soldats  exercent  entre  eui  nie* 
re  ise  surveillance,  et  punissept  eux-mêmes  ceux  qui  s'écarte- 
raienl  de  leurs  rangs.  » 

Cet  appel  à  l'honneur  du  drapeau  fut  écouté  en  silence;  la  garde 
était  ployée  à  une  telle  discipline  qu'elle  pressa  ses  rangs  autour  de 
lui.  Os  vieilles  têtes  d'ailleurs,  habituées  à  la  guerre,  Bavaient  qu'un 
immense  danger  entourai!  de  toute  part  l'armée  impériale;  si  la 
poursuite  tardive  du  vieux  Kutusoff  laissait  à  Napoléon  le  tem] 
respirer ,  on  recevait  i|e>  rapports  terribles  <le  la  Lithuanie  :  i ■■  n'était 
plus  ,|r  Moscou  que  venait  le  danger,  mais  de  Wïtepsk  et  de  Minsk  , 
i  ■  st  i-  lire  sur  les  routes  qui  menaient  aux  frontières  de  la  Pologne 
et  <le  l'Allemagne  :  les  deus  armées  russes  du  Danube  et  de  Finlande, 
sous  l'amiral  Tschichakoff  et  le  général  W  ittgenstein  .  s'étaient  donné 
rendez-vous  sur  la  Bé résina.  Saint-Cyr  et  Victor  qui  devaient  proté- 
ger la  retraite  étaient  eux-mêmes  harcelés  ;  l'armée  du  Danube,  forte 
de  60,000  hommes,  sous  l'amiral  Tschichakoff,  s'était  porl 
marches  forcées  sur  Minsk:  les  instructions  secrètes  du  cabinet  de 
Vienne,  au  prince  de  Schwartzenberg,  lui  enjoignaient  de  se  borner  à 
défendre  la  Gallicie,  de  voir  venir  et  de  temporiser.  L'armée  le 
Tschichakoff  S'était   «1- «n t   emparée  de   Minsk  ,  point   important ,  ou 


voix  sur  ions  les  points  à  proximité,  la  proi  laraation  ci-dessus;  autant  «pic  possible, 
on  joindra  un  Bfre  on  antre  musique  an  tambour  pour  fixer  l'attention,  il  ne  doit  plus 
j  bt(  h  a  l'armée  nue  les  roitures  indispensal  l<  -  au  erricc;  en  conséquent  e,  on  (ers 
brûler  dans  la  journée  toutes  1rs  roitures  qui  ne  seraient  pas  d'une  al  -  tlue  né< 
ii  qui  ne  seraient  pas  autorisées  par  les  lois;  tucun  Boldat  ne  peut  conduin  l< 
chevaux  et  bagages.  On  laissera  an  petit  m  m  r<  de  réfugi  -  de  Moscou  les  roiturei 

«  Fait  à  Orsca,  le  19noveml  re  1812. 

»  Par  ordre  de  l  <  mp< 
»  Le  prince  de  Ncufi  hfttel,  major  généra). 

s  gnè  :  Au  IANHHE,  n 
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Napoléon  avait  réuni  de  grands  magasins;  dès  lors,  les  Russes  s'étaient 
portés  sur  Borisow,  la  porte  de  ce  grand  gouffre  qu'on  appelait  la 
Bérésina;  à  sa  face,  l'empereur  allait  trouver  les  troupes  aguerries  de 
Langeron,  de  Lambert,  généraux  d'origine  française,  et  de  Sacken, 
qui  toutes  marchaient  sous  l'amiral.  Au  môme  moment,  l'armée 
russe  du  Nord ,  sous  Wittgenstein ,  opérait  de  manière  à  pouvoir 
seconder  l'armée  du  Danube  dans  un  rendez-vous  de  mort  et  d'exter- 
mination contre  les  débris  de  l'armée  de  Napoléon.  Wittgenstein 
déployait  son  mouvement  sur  M'itepsk,  et,  descendant  par  la  gauche, 
il  devait  prêter  la  main  à  l'armée  du  Danube  sur  la  Bérésina  ; 
Witepsk  et  Minsk,  les  deux  points  où  Napoléon  pouvait  opérer  sa 
retraite ,  étaient  ainsi  occupés  par  deux  armées  considérables ,  tandis 
que  Kulusoff  était  à  sa  poursuite  et  que  Miloradowitch  avec  l'hetman 
des  Cosaques  Platoff  le  pressaient  sur  ses  flancs  l. 

En  face  de  ce  terrible  avenir,  pour  répondre  à  ce  danger ,  Napo- 
léon n'a  plus  que  cette  armée  désorganisée,  dont  le  tableau  est  hideux 
de  misère  ,  de  désespoir  et  de  découragement.  Il  ne  fait  plus  froid,  le 
dégel  arrive  ;  en  sortant  de  Smolensk ,  les  rapports  officiels  font 
monter  l'armée  à  37,000  hommes ,  compris  2,000  cavaliers  montés; 
Ney ,  qui  commande  l'arrière-garde  ,  a  été  beau  dans  cette  retraite  : 

1  Voici  une  dépêche  de  l'ambassadeur  de  Suède  à  Saint-Pétersbourg,  adressée  à 
Bernadotte,  qui  suit  avec  beaucoup  d'attention  la  retraite  de  l'armée  française  : 

«  Lorsque  Bonaparte  quitta  Moscou,  il  ordonna  à  Murât  d'attaquer  le  général 
Beniiigsen,  mais  il  fut  repoussé.  Bonaparte  alors  attaqua  Kulusoff  en  personne  avec  la 
plus  grande  fureur  à  Malo-Jaroslawetz  et  fut  encore  une  fois  repoussé.  Il  se  proposait 
alors  de  livrer  une  bataille  générale ,  et  s'il  la  gagnait  de  marcher  par  la  route  de 
Kalouga  vers  la  Pologne,  et  d'y  prendre  ses  quartiers  d'hiver  aussi  près  de  la  Gallicie 
que  possible.  Mais  il  trouva  les  Russes  tellement  fortifiés,  que  c'était  impossible  ;  il 
n'avait  plus,  en  conséquence,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  concentrer  toutes  ses 
forces,  et  de  s'en  retourner  par  Smolensk,  qui  est  entièrement  détruite  ;  les  mauvais 
chemins  et  l'état  effroyable  de  l'armée  française  mirent  Kutusoffàmême  de  l'atteindre 
près  de  Wiazma,  il  lui  livra  bataille,  et  la  défit.  Avant  la  bataille,  Bonaparte  donna  le 
commandent  nia  Murât,  et  avec  (i,000  hommes  se  rendit  lui-même  à  Smolensk  dans 
l'intention  de  continuer  sa  route  vers  la  France;  mais  il  rencontra  le  détachement  du 
général  Orlcl  qui  l'obligea  à  rebrousser  chemin.  Il  essaya  alors  de  pénétrer  par  la 
route  qui  conduit  de  Smolensk  à  Witepsk;  là,  il  rencontra  l'avant-gai  de  de  Wittgen- 
stein, fut  battu,  et  obligé  de  se  replier  sur  la  grande  armée. 

»  Il  a  maintenant  en  front  les  armées  de  Tormassoff,  de  Tschitchakoff  et  de 
Wittgenstein,  et  sur  ses  derrières  le  prince  Kutusoff  avec  lot),  000  hommes. 

»  Les  Russes  font  journellement  i!e  3  à  '«,000  prisonniers;  Wittgenstein  dans 
un  !  eul  jour  en  prit  C>,000  et  23  pièces  d'artillerie;  Platoff,  30  pièces  d'artillerie 
et  3,700  prisonniers.  » 
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il  soutient  et  protège  la  grande  cohue  avec  3,000  hommes.  On  le 
croit  perdu  :  un  moment  ses  propres  soldats  ont  voulu  se  rendu-;  il- 
ont  jeté  leurs  armes;  Ney ,  l'uil  enilamnié ,  la  culere  sur  le  image, 
leur  dit  alors  :  «  Verni  Mai  des  là»  lies  [  „  et  il  a  pris  un  fusil  comme 
un  simple  grenadier;  il  n'y  a  plus  avec  lui  ni  duché,  ni  bâton  de 
naréehal  ;  il  t'ait  sou  métier  de  soldai  et  il  le  fait  bien  :  il  i  muvé  ses 
camerades. 

Eugène  ,  à  sou  tour,  s'est  montré  grand  capitaine  sous  les  inspira- 
tions de  900  de\ouemenl  militaire  ;  les  Italiens  se  v.nt  bien  conduits. 

la  garde  royale  surtout ,  et  oel  exemple  a  retenu  bien  des  soldais  qui 
voulaient  s,,  rendre  BUS  immes  dans  ers  moments  de  désespoir  ;  Napo- 
léon ne  les  oublie  pas.  Parmi  les  lidelo  se  montre  (irouchy,  le  chef 
d'un  escadron  sacré-,  formé  d'otli.ier^.  prélude  des  gardes  du  corps.; 
ies  lieutenants  sont  simples  gardes.  Cet  escadron  sacré  est  destiné  à 
garantir  la  personne  de  L'empereur  ;  Mural  Le  guide.  Dans  toute  cette 
multitude,  un  soldat  pouvait  le  levai  et  «lire  :  «  C'est  un  homme  qui 
nous  a  fait  tout  ce  mal  ;  un  homme  do  moins  .  et  DOTS  ne  serions  pas 
dans  CCS  douleur».  »  infatigable,  l'empereur  semblait  a\oir  retrouvé 
sou  énergie.  11  y  a  des  eeractèeei  easasi  bits*  Us  se  révèleat  magni- 
fiques dan»  le  malheur.  Napoléon  lui  bien  gBBnd  dans  cette  retrait": 
on  l'entoure,  on  lui  prodigue  des  reproches;  on  semble  dire  :  a  Cet 
liomme-la  est  impitoyable,  il  veut  nous  taire  buis  périr.  »  On  lui 
reproche  jusqu'à  son  sang-froid;  on  voudrait  qu'A  pleurât  comme 
une   femme.   Et  lui,  qui   d"it  conduire  et  sauver   une   armée,   un 

.ie,  répond  par  ces  pnrnki  :  i  Lusses-moi  mon  calme!  »  oui, 

/-lui  son  ealme  ,  peu  empèl  lier  que  Lui-  VOUS  ne  restiez  captifs 

■t  que  les  aigh  -  ne  soient  abaissées  ;  oui ,  laissez-lui  sou  calme . 
retenir  l'année  dam  les  derniers  liens  de  la  discipline  qui  seule  peut  la 
préserver,  A  côté  de  l'empereur ,  Murât  s*effiace  jusqu'à  n'être  plus 
que  le  chef  de  L'escadron  sacré  avec  Grout  h}  .  on  ne  parle  plus  de  lui; 
les  Russes  lui  oui  enlevé  sa  caisse^  ses  panaches,  ses  dolmens;  c'esl 
que  Murât  n'est  fort  eue  dans  la  marche  en  avant  d'une  armée;  il  a 
in  de  la  victOfre,  elle  seule  lui  donne  sa  grandeur;  sans  la 
victoire,  ce  D'est  plus  qu'un  homme  ordinaire. 

L'aimée,  si  l'on  peut  appeler  armée  une  masse  confuse,  s'avance 
toujours  pour  trouver  un  chemin  qui  la  conduise  vers  la  Lithuanie; 
Minsk  et  Witepsk  sont  occupées  par  les  Russes;  les  deux  portes  sont 
ainsi  fermées,  et,pourpasser  LaBérésina,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  point, 
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celui  de  Borisow  ;  Napoléon  place  ses  espérances  dans  les  deux  corps 
commandés  par  Victor  et  Oudinot,  qui,  organisés  à  Wilna,  ont  con- 
servé leur  discipline;  ils  ont  éprouvé  des  froids  aussi  vifs  que  ceux 
qu'a  subis  la  colonne  de  Moscou  ;  ils  ont  maintenu  leur  rang ,  ils  ont 
pu  combattre,  l'un  Tschichakoff ,  l'autre  Wittgenstein.  S'ils  se  sont 
retirés  devant  les  masses  plus  considérables  des  armées  du  Danube  et 
de  Finlande,  ils  ont  néanmoins  conservé  une  armée  capable  d'obéir 
à  des  ordres  militaires,  ils  n'ont  pas  sous  les  yeux  une  cobue  informe. 
Aussi  Napoléon  s'occupe-t-il  plus  des  corps  de  Victor  et  d'Oudinot  * 

1  La  correspondance  du  quartier  général  n'a  plus  d'autre  pensée  que  la  nécessité 
du  passage  de  la  Bérésina. 

Le  major  général  au  maréchal  Victor. 

«  Dubrowna,  le  19  novembre,  à  trois  heures  du  malin. 

»  Je  vous  envoie,  M.  le  maréchal,  par  laide  de  camp  du  duc  de  Reggio,  le  dupli- 
cata des  ordres  que  je  vous  ai  adressés  hier  par  votre  aide  de  camp. 

»  L'empereur  arrive  à  Orsza  aujourd'hui  à  midi  ;  il  est  nécessaire,  M.  le  maréchal, 
que  la  position  que  vous  prendrez  vous  mette  plus  près  de  Borisow,  de  Wilna  et 
d'Orsza  que  l'armée  ennemie.  Faites  en  sorte  de  masquer  le  mouvement  du  duc  de 
Reggio,  et  défaire  croire,  au  contraire,  que  l'empereur  se  porte  sur  le  général 
Wittgenstein,  manœuvre  assez  naturelle.  L'intention  de  S.  M.  est  de  se  porter  sur 
Minsk,  et  quand  on  sera  maître  de  cette  ville,  de  prendre  la  ligne  de  la  Bérésina.  II 
serait  donc  possible  que  vous  reçussiez  l'ordre  de  vous  porter  sur  Bérésino,  de  couvrir 
par  là  la  route  de  Wilna,  et  de  vous  trouver  réuni  en  communication  avec  le  sixième 
corps.  Étudiez  ce  mouvement  et  faites-moi  connaître  vos  observations. 

»  Aussitôt  que  vous  m'aurez  instruit  de  la  situation  de  l'artillerie  que  vous  pouvez 
céder  aux  autres  corps,  je  vous  enverrai  des  ordres  pour  le  point  vers  lequel  elle  peut 
être  dirigée.  J'avais  chargé  le  général  Nansouty  de  vous  remettre  un  chiffre,  je  pense 
qu'il  l'aura  laissé  au  duc  de  Bassano,  qui  vous  l'aura  peut-ê;re  envoyé.  Faites-moi 
connaître  si  vous  l'avez  reçu,  afin  de  pouvoir  écrire  dans  les  lettres  quelques  notes 
en  chiffres,  qui  empêchent  que  ces  lettres  ne  soient  utiles  à  l'ennemi  dans  le  cas  où 
elles  tomberaient  entre  ses  mains  ;  cette  mesure  est  indispensable  ,  attendu  la  quan- 
tité de  Cosaques  qui  vont  se  trouver  partout. 

»  Alexandre  (Berthier).  » 

Le  major  général  au  maréchal  Oudinot. 

a  Toloczin,  le  23  novembre,  à  une  heure  du  matin, 
»  M.  le  duc  de  Reggio,  je  reçois  votre  lettre  du  22,  datée  de  >"acza.  Le  duc  do 
Bellune  sera  aujourd'hui  23  à  Kolopéniczi  ;  il  se  portera  le  24  sur  Baran.  Tâchez 
d'être  maître  du  gué  de  Wésélowo  le  plus  tôt  possible,  d'y  faire  construire  des  ponts, 
des  redoutes,  des  abatis  pour  le  garantir;  nous  pourrons  de  là  revenir  sur  la  tête  du 
pont  de  Borisow  pour  en  chasser  l'ennemi,  ou  de  là  revenir  sur  Minsk  ,  ou  enfin, 
comme  vous  le  proposez,  nous  porter  sur  Wileika  par  la  route  que  vous  avez  faite, 
et  que  vous  avez  trouvée  très-bonne.  Le  principal  est,  comme  l'empereur  vous  l'a 
mande  par  le  général  Dode,  d'être  maître  promptement  du  passage  de  la  Bérésina, 

»  Alexandre  (Bertuier).  » 
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que  de  la  masse  confuse  qui  l'entoure  ;  il  n'a  ni  cavalerie  ni  artillerie, 
les  soldats  sont  dispersés  comme  des  nuées  de  corbeaux ,  il  met  sa 
confiance  en  Victor  et  Oudinot  ;  il  les  avait  d'abord  appelés  à  son  aide, 
les  armées  du  Danube  et  de  Finlande  les  ont  arrêtés. 

Dés  ce  moment  Napoléon  se  trouve  comme  entouré  par  trois  corps 
formidables  qui  forment  une  enceinte  de  fer;  c'est  le  plan  primitif 
qui  s'e\écuîe.  Kutusoffle  poursuit  désormais  mollement  :  son  armée 
souffre  les  plus  cruelles  privations;  composée  de  milices,  elle  D'à  pas  cette 
hardiesse  des  soldats  qui  arrivent  des  campagnes  du  Danube  ou  de 
Finlan  le.  Kutusoff,  d'ailleurs,  est  tellement  persuadé  que  tout  passage 
se  trouve  impossible  à  la  Bérésina,  qu'il  ne  se  presse  pas  dans  sa  pour- 
suite; les  masses  de  fuyards  tomberont  nécessairement  sur  les  baïon- 
nettes de  Tschichakoff  et  de  Wittgenstein ,  et  il  faut  leur  laisser  la 
gloire  de  cette  capture.  Les  trois  corps  russes  agirent  avec  trop  de 
précaution  et  de  timidité;  Wittgenstein  pouvait  refouler  Victor, 
Tschichakoff  comptait  le  double  de  soldats  d'Oudinot,  et  si  Kutusoff 
avait  lancé  Miloradowitch  sur  l'arrière-garde,  c'en  était  fait  de  l'armée 
de  France  qui  se  serait  trouvée  acculée  à  la  Bérésina.  11  faut  le  dire, 
aussi,  le  déses]  oir  avait  donné  à  c<  tte  armée  malheureuse  nue  énergie 
sombre  et  fatale;  elle  marchait  avec  la  '  onviction  de  se  faire  un  pas- 
sage au  prix  de  son  sang;  de  pareils  hommes  poussés  au  désespoir 
sont  tcnil  les,  qui  peut  1rs  arrêter'.'  Os  débris  se  groupaient  donc; 
ce  que  la  discipline  ne  put  accomplir,  le  désespoir  le  lit  tout  Beul. 
Victor  et  (  Midinot  furent  les  sauveurs  de  ces  débris  ;  les  fuyards  durent 
éprouver  quelque  honte  à  l'aspect  de  i  es  régiments  qui  avaient  con- 
servé leur  discipline  ;  <  hidinol  et  Victor  avaient  des  troupes  peu  nom- 
breuses, mais  elles  n'avaient  pas  perdu  leur  inoral  ;  elles  durent  jeter 
un  regard  de  pitié  sur  ces  s., Mats  en  fuite,  sans  ■.  niformes,  suis 
drapeaux  et  sans  armes;  malheureux  compagnons,  lis  avaient  donc 
oublié  la  grande  histoire  de  l'année  de  France? 

Les  corps  d'Oudinot  et  de  Victor,  destinés  a  protéger  le  passage 
de  la  Bérésina,  auraient  vu  leur  force  se  doubler  si  îles  ordre-  avaient 
été  expédiés  à  Macdonald  pour  abandonner  la  ligne  de  Riga  désormais 
inutile,  et  se  porter  à  marches  forcées  sur  Witepsk  :  commenl  se 
lit-il  que  Macdonald  resta  dans  une  complète  ignorance  de  la  retraite 
désastreuse  et  précipitée  de  Napoléon  7  il  eut  seulement  connaissance 
de  l'itinéraire  jusqu'à  Smolensk.  Le  maréchal,  par  instinct  militaire, 
se  serait  déterminé  de  lui-même  à  se  porter  sur  Dunabourget  Witepsk  ; 
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mais  M.  Maret,  chargé  de  communiquer  lis  nouvelles  du  quartier 
général  et  de  répartir  les  bulletins,  annonçait  continuellement  des 
victoires  :  «  L'empereur  n'avait  éprouvé  aucun  échec  ;  pour  lui  tout 
était  succès  ;  on  devait  conserver  même  la  ligne  de  Riga.  »  Macdonald 
ainsi  trompé  ne  marcha  pas  sur  la  Bérésina,  et  quel  immense  secours 
n'aurait-il  pas  prêté  à  la  marche  de  Napoléon,  avec  30,000  hommes 
de  bonnes  troupes?  Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  déjà  plus  compter 
sur  les  Prussiens  et  les  Saxons  ;  si  les  généraux  d'York  et  Massenbach 
obéissaient  encore ,  officiers  et  soldats  murmuraient  hautement  ;  il 
eût  été  difficile  de  les  conduire  sur  la  Bérésina,  et  l'aspect  de  l'armée 
en  fuite  n'eût  pas  favorisé  le  dévouement  des  Prussiens  aux  drapeaux 
de  Napoléon. 

Sur  cette  fatale  rivière  de  la  Bérésina  allaient  se  porter  les  grands 
coups  pour  sauver  la  masse  confuse  qui  accompagnait  l'empereur; 
c'était  pour  la  préserver  qu'avaient  été  dirigées  toutes  les  manœuvres 
de  Victor  et  d'Oudinot.  L'état  militaire,  rédigé  la  veille  même  du  pas- 
sage, est  effrayant  à  voir  ;  la  vieille  garde ,  qui  seule  a  conservé  son 
attitude  et  son  personnel,  compte  à  peine  3,500  hommes  ;  la  brillante 
et  belle  cavalerie  de  Bessières,  ces  magnifiques  corps  de  la  garde  ont 
conservé  1,400  hommes.  En  dehors  de  ces  troupes  d'élite  il  n'y  a 
plus  rien  ;  Davoust  conduit  à  peine  mille  baïonnettes ,  Ney  trois 
mille,  Eugène  douze  cents;  Junot  n'a  plus  un  seul  soldat,  et,  chose 
effrayante,  la  réserve  de  cavalerie,  qui  comptait  trente-deux  mille 
chevaux,  n'est  portée  sur  l'état  militaire  qu'à  100  hommes  sous  les 
ordres  de  Latour-Maubourg  '. 

Ainsi  les  récits  enluminés  sur  les  pertes  éprouvées  au  passage  de  la 

Étal  officiel  des  forces  de  l'armée  le  26  novembre. 

Vieille  garde,  Lcfebvre. 

Jeune  garde,  Mortier. 

Cavalerie  de  la  garde,  Bessières. 

1er  corps,  Davoust. 

2e  corps,  Oudinot. 

3e  et  5e  corps,  y  compris  la  division  Claparède,  Ney. 

4e  corps,  Eugène. 

Le  8e  corps  et  la  cavalerie  démontée,  organisé  en  infanterie  sous 

Junot,  était  entièrement  dissous. 
9e  corps,  Victor. 

Les  4  corps  des  réserves  de  cavalerie,  Latour-Maubourg. 
Parmi  ces  100  cavaliers  il  y  avait  SO  cuirassiers  saxons. 

2.j,70O       4,00) 
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Bérésina  sont  aussi  inexacts  que  ee  que  l'on  a  écrit  sur  les  désasftn  - 
occasionnés  par  le  froid;  Napoléon  n'avait  plus  d'armée,  il  ne  pouvait 
donc  pas  en  perdre;  les  deux  seuls  corps  qui  coinhattirr.it  furent 
ceux  de  Victor  et  d'Ondinot,  l'un  fort  de  10,000  iwmaa,  l'autre 
de  7,000  hommes,  et  tous  deux  n'avaient  pas  fait  la  campagne  de 
Moscou.  Mais  comme  il  a  fallu  expliquer  cette  fatale  ruine  d'hommes, 
cette  immense  catastrophe,  on  a  pris  de»  grandes  causes,  l'âpre 
climat  de  la  Russie  et  le  passage  de  la  Bérésina.  En  France  on  aime 
les  tableaux,  le<  images  saisissantes,  <'t  ces  forêts  de  sapins  couvertes 
d'une  robe  blanche,  et  ces  routes  unies  de  gfa  es,  ces  ponts  où  se  pré- 
cipitent Mrs  masses  d'hommes  confuses,  ont  prêté  au  pinceau  de 
déchirants  épisodes.  Quant  aux  funérailles  de  ce  géant  qu'on  appela 
l'armée  de  Russie,  elles  étaient  accomplies  avant  le  grand  froid  et  le 
passage  delà  Bérésina;  ses  vastes  ossements  étaient  dispersés;  à  la 
Bérésina  il  n'y  eut  «pie  la  garde  et  les  corps  de  Victor  et  d'Oudinot 
qui  pavèrent  glorieusement  leur  lionne  renne. 

A  peine  l'empereur  sY^t-il  mis  en  communication  avec  Oudiool 
qu'il  lui  fait  écrire  de  s'emparer  sur-le-champ  de  la  tète  du  pont  d< 
Borisow  ;  il  lui  faut  à  tout  prix  un  passage;  Il  j  a  des  points  faible- 
ment défendus,  en  doit  s'en  saisir.  Napoléon  D'examiné  pas  »'  le 

maréchal  a  devant  lui  un  ennemi  plus  considérable  en  troupes,  en 
artillerie;  il  se  confie  à  lui  pour  le  salut  de  l'armée,  il  lui  faut  u ri 
pué,   et  le  plus  tôt  possible.    Oudinot  n'hésite  point,  il  attaque  et 

culbute  la  division  Pahlen,  r/eai  un  succès,  et  depuis  si  longtemps  on 
n'en  a  pas  obtenu!  Trois  généraux  d'état-major,  EWé,  Chasseloup  et 

Jomini,  se  rendent  auprès  d'Omlinot  pour  présidera  la  construction 
îles  ponts-,  les  mesures  furent  prises  pour  enlever  aux  armées  l'attirail 
qui  les  embarrassait;  presque  toutes  les  voitures  furent  brûlées  '  : 

Le  major  général  nu  <;i>itirn\"'. 

«  Losnitza,  le  25  novembre,  à  cinq  heures  du  matin. 
»  L'empereur  ordonne,  M.  le  général,  que  vous  vous  mettiez  en  mouvement  d< 
bonne  heure  pourrons  porter  entre  Losnitza  et  Niamanilza;  vous  passerez  Ii 
qui  est  entre  ces  deux  endroits  :  l'empereur  vous  ordonne  ^  faire  luùtrr  toutes  li  s 
voitures  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  droil  d'en  avoir.  Quant  aux  généraux  qui  j  ".-n 
droit,  ils  doivent  se  borner  a  une  seule  voilure.  L'empereura  vu  que  !<•  général  '"  en 
a  quatre,  vous  deux  ou  trois.  J  ai  \  u  a  la  suae  de  mes  équipages  uni'  \  oiture  du 
laine*";  aucun  soldai  ni  vivandier  ne  doit  avoii  de  voiture;  faites-les  donc  brûler  :  il 

laut  le  dire,  dans  vingt-quatre  heur  - i-  seron    peut-être  obligés  de  tout  brûlei  • 

donnez  tous  les  bons  chevaux  à  l'artillerie.  a  Ai  i  •  am.io:    Hun  ho  h 
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quelques  troupes  polonaises  revinrent  rejoindre  le  maréchal  Ney  qui 
soutenait,  en  arrière-garde,  les  cohues  d'Eugène  et  Davoust,  abandon- 
nant les  terres  de  Russie.  Une  empreinte  indicible  de  tristesse  régnait 
dans  l'armée  ;  on  savait  que  Wittgenstein  était  sur  la  droite  et 
Tschichakoff  sur  la  gauche,  et  ils  avaient  coupé  les  ponts;  tout  allait 
donc  dépendre  de  la  manœuvre  hardie,  impétueuse  d'Oudinot.  L'in- 
trépide maréchal  avait  lui-même  présidé  à  toutes  les  opérations  pour 
le  passage  de  la  Bérésina  ;  un  point  fut  choisi  ;  à  Studianka  le  gué 
sondé  n'offrit  de  profondeur  que  de  trois  à  six  pieds  :  alors  Oudinot 
commence  des  démonstrations  à  Borisow  pour  donner  le  change  à 
l'ennemi  ;  Victor  contient  Wittgenstein  par  d'héroïques  efforts ,  et 
Napoléon  arrive  de  sa  personne  pour  activer  la  construction  des  ponts. 
Le  2G  novembre  au  matin  tout  fut  fini  ;  le  dévouement  des  ponton- 
niers fut  admirable,  ils  se  jetèrent  au  milieu  des  flots,  nagèrent  dans 
ces  eaux  bourbeuses,  glacées  et  mortelles  :  rien  ne  les  arrêta,  car  il 
fallait  sauver  les  misérables  débris  de  la  grande  armée. 

L'ennemi  avait  paru  tout  autour  de  la  Bérésina  ;  sur  les  hauteurs 
escarpées,  au  milieu  des  touffes  de  bois,  se  montraient  les  avant-postes 
de  Kutusoff  ;  à  gauche,  l'amiral  Tschichakoff  déployait  ses  colonnes 
profondes  sur  Borisow  ;  Oudinot  le  contenait  par  l'attitude  la  plus 
martiale  ;  à  droite  Yictor  faisait  des  miracles  pour  préserver  de  l'at- 
taque subite  de  Wittgenstein  l'étrange  et  confuse  cohorte.  Le  premier 
pont  construit ,  Oudinot  passa  sur  la  rive  droite  et  se  précipita  sur 
l'ennemi  avec  un  courage  désespéré  ;  une  route  fut  dès  lors  à  lui.  Un 
second  pont  jeté  fut  destiné  aux  voitures  et  à  l'artillerie  ;  le  27,  une 
partie  de  l'armée  était  sur  la  rive  droite  ;  le  corps  de  Victor  seul  con- 
tinua de  faire  face  à  Wittgenstein  ;  il  protégeait  les  masses  confuses 
qui  s'éparpillaient  dans  les  marais  pour  attendre  et  disputer  le  passage 
sur  le  pont,  et  les  plus  lâcV  , lne  plus  chargés  de  butin,  n'étaient  pas 
les  derniers  :  les  mêmes  hommes  qui  avaient  compromis  le  salut  de 
l'armée,  les  traîneurs,  les  pillards,  rendirent  le  passage  lent,  dange- 
reux; on  se  disputait  ce  pont  étroit  au  milieu  des  angoisses  et 
d'étranges  cris ,  comme  celui  de  la  mort  dans  la  Divina  Commedia. 
Cependant  les  débris  d'Eugène,  de  Davoust,  de  Latour-Maubourg, 
passant  sur  la  rive  droite ,  il  ne  restait  plus  sur  l'autre  rive  que  les 
divisions  Partouneaux  et  Gérard;  on  ne  peut  dire  quelle  confusion 
régnait  partout  ;  les  fuyards  ne  permettaient  plus  aucun  ordre  clans 
les  divisions  solides  de  l'armée  :  ils  se  plaçaient  dans  les  régiments  et 
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brisaient  les  bataillons;  c'est  ainsi  que  Partouneaux,  entratné  et  enve- 
loppé par  le  corps  de  Wittgenstein,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes  ' . 
Ce  fut  alors  que  le  plan  russe  se  déploya  dans  toute  son  énergie  :  les 
généraux  ennemis  laissèrent  passer  la  moitié  des  troupes  sur  la  rive 
droite;  ils  voulurent  les  séparer  et  les  avoir  à  meilleur  marché  en  les 
attaquant  par  fractions.  Quand  Ney,  Oudinot,  Napoléon  et  la  garde 
furent  sur  la  rive  droite,  voici  tout  à  coup  que  le  canon  gronde, 
Tschichakoff  arrive  et  fond  sur  deux  colonnes  arec  la  plus  grande 
impétuosité;  Oudinot  est  blessé,  Ne\  est  seul  chargé  du  commande- 
ment, depuis  deux  heures  on  se  bat.  Alors  surgit  un  autre  danger; 
Victor  est  resté  sur  la  rive  gauche  ;  Partouneaux  a  mis  bas  les  aunes. 
la  division  Gérard  compte  3,000  hommes  à  peine;  elle  est  impé- 
tueusement attaquée  par  Wittgenstein  et  l'armée  de  Finlande. 

A  ce  moment  la  cohue  des  fuyards  de  Moscou  eut  peur,  et  ce  fut 
elle  qui,  par  sa  lâcheté,  vint  encombrer  les  ponts  el  se  faire  étouffer 
sous  les  chevaux  ou  au  bord  de  la  Bérésina  :  quelques  boulets  de 
\\  ittgenstein  avaient  rebondi  dans  leurs  rangs  pressés  :  les  pillards  ne 
voulaient  pas  se  séparer  de  leurs  voitures,  de  leur  argent  ;  ils  se  cram- 
ponnaient à  leur  butin  ;  de  la  le  premier  désordre  :  tandis  que  Victor 


1  il  peut  être  curieui  de  lire  la  dépêche  que  lord  Cathcarl  adressa  sur  le  passage 
de  la  Bérésina  au  vicomte  C  istlereagh. 

.   Saint-Pétersbourg,  12  décembre  1812. 
»  Milord, 

»  Voire  seigneurie  verra  par  leurs  rapports  que  If  passage  de  la  Bérésina  a 
,.m  Français  au  delà  de  20,100  hommes,  en  tués,  !  lessés,  noyés  et  prisonniers,  el 
que  les  restes  de  I  armée  de  Bonaparte  avec  lesquels  il  est  encore,  <-  ayenl  de  gagner 
Wileika  ;  et  que  le  corps  «lu  général  Wittgenstein  marche  sui  sa  droite,  el  qu'il  y  a 
imite  probabilité  qu'il  le  devancera  ;  que  l'armée  de  Moldavie  sur  la  gauche  marche 
sur  Malodeczno;  et  nue  le  corps  principal  d'armée,  sous  le  comte  Tormassoff, 
marche  sur  une  ligne  parallèle  a  celle  île  l'armée  de  Moldavie,  à  peu  de  distance 
d'elle,  tandis  que  le  comte  Platon*,  Bvec  un  fort  détachement  de  Cosaque  ,  de  cava- 
lerie légère  et  d'artillerie  légère,  et  l'infanterie  son-  le  général  Ermanoff,  doit  être 
en  avant  des  Français  dans  la  ligne  même  qu  ils  suivent. 

»  Les  levées  patriotiques  russes  arrivent  toujours  avec  le  même  lèle,  et  il  parait 
qu'une  nom  elle  année  de  80,000  hommes  d'infanterie  et  île  20,600  hommes  de  i  ava- 
lerie,  de  quelques-unes  des  provinces  méridionales,  est  déjà  assemblée  et  prête  à 
entrer  en  campagne. 

»  Les  Français  marchent  pendant  la  nuit,  et  font  halle  pondant  le  jour  en  batail- 
lons carrés.  Comme  ils  sont  entourés  par  les  Cosaques,  leur-  provisions  mui  néces- 
-  remenl  Irès-pr  raircs,  ri  sur  tous  les  terrains  qui  ont  été  occupés  par  leur  armée, 
on  trouve  un  nombre  considérable  d'hommes  morts  de  faim  et  de  froid. 

»    C.ITUCART.  » 
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sur  une  rive,  Ney  et  Oudinot  sur  l'autre,  sacrifiaient  leur  vie  et  celle 
de  leurs  braves,  les  lâches  se  jetaient  dans  les  rangs,  brisaient  l'ordre 
des  divisions,  encombraient  toutes  les  routes.  A  la  fin,  le  salut  de 
l'armée  exigea  que  l'on  coupât  les  ponts  :  l'on  incendia  donc  les  frêles 
ouvrages  construits  par  le  génie ,  il  resta  sur  l'autre  rive,  après  que 
Victor  eut  défilé,  environ  5,000  personnes  qui  s'agitaient  confusé- 
ment. Les  nuées  des  Cosaques  de  Platoff  entourèrent  cette  fourmi- 
lière qui  tendait  des  mains  suppliantes;  on  ne  leur  fit  aucun  mal,  car 
le  spectacle  de  ces  masses  était  pitoyable  :  il  y  avait  des  enfants,  des 
femmes,  et  surtout  de  ces  hommes  que  les  soldats  flétrissent  du  nom 
de  fricoteurs.  Wittgenstein  prit  ces  masses  confuses  sous  sa  protec- 
tion ;  on  leur  arracha  les  trésors  qu'elles  avaient  conservés  aux  dépens 
de  la  discipline  de  l'armée.  Les  bulletins  russes  constatent  les  senti- 
ments de  pitié  que  manifestèrent  même  les  Cosaques  à  l'aspect  d'une 
terreur  si  triste,  si  misérable. 

L'armée  active  avait  passé  la  Bérésina  après  des  travaux  inouïs  et  de 
glorieuses  actions  ;  on  ne  peut  dire  le  brillant  courage  que  déployèrent 
les  deux  corps  de  Victor  et  d'Oudinot  ;  cela  tenait  du  prodige  ;  Ney 
laissa  des  souvenirs  merveilleux,  Eugène  s'était  distingué,  Davoust 
avait  été  mou  et  Junot  complètement  nul.  Faut-il  le  dire?  les  états 
d'appel,  à  quelques  lieues  après  la  Bérésina,  ne  comptaient  plus 
que  8,800  hommes,  noyau  de  troupes  éprouvées,  car  elles  avaient 
résisté  à  tant  d'efforts  1  !  Autour  d'elles  voltigeaient  toujours  des 
masses  informes  complètement  désorganisées,  un  pêle-mêle  de  soldats, 
d'officiers  et  de  généraux.  Il  n'y  avait  plus  de  rang  ;  on  vivait  dans  la 
camaraderie  la  plus  funeste  pour  la  discipline  ;  le  général  tendait  la 
main  au  soldat,  s'il  avait  plus  de  ressources  que  lui.  Ici,  là,  des  êtres 
devenus  stupides  et  dont  l'intelligence  avait  fui  ;  il  ne  leur  restait  plus 
d'autre  instinct  que  celui  de  la  brute.  Après  la  Bérésina ,  le  froid 
reprit  et  les  vivres  devinrent  plus  abondants.  Victor  forma  constam- 

1  Trois  jours  après  le  passage  de  la  Bérésina,  l'armée  ne  comptait  plus  qUÔ 
8,800  hommes  (état  officiel). 

infant.      Garait 

Vieille  garde.  2,000        1,200 

Jeune  garde.  800 

Commandement  de  Ney.  1,800          500 

Oorps  de  Victor.  2,000           100 

1er  et  4e  corps.  400 


Totaux.  7,000        1.800 
9 
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ment  l'arrière-gardc  ;  l'on  marchait  avec  quelque  espérance  sur  la 
route  de  Wilna,  où  devaient  se  trouver  mille  ressources  e1  des  ren- 
forts. Les  Russes,  fatigués  eux-mêmes,  poursuivaient  mal  cette  armé 
qui  put  s'arrêter  un  moment  à  Malodeczno.  Napoléon  voulut  réor- 
ganiser co  débris;  il  avait  trouvé  dans  ce  bourg  quelques  vivres  et 
quelques  munitions;  il  espérait  rendre  un  peu  de  courage  à  ces  misé- 
-  troupes  qui  avaient  empêché  les  merveilles  de  tant  de  braves  et 
dignes  soldats.  Ce  fut  en  Nain  :  la  réorganisation  ne  put  s'accomplir, 
et  l'empereur  es  éprouva  un  \if  et  profond  dépit.  L'année  avait  perdu 
sa  discipline,  le  sol  la!  son  mural,  et  ce  fut  alors  que,  dans  un  senti- 
ment de  douleur  pour  tous  <'t  de  mépris  pour  quelques-uns,  Napo- 
léon dicta  le  vingt-neuvième  bulletin  '. 

Fatal  aveu!  Mais  l'empereur  voulait ,  en  disant  la  vérité,  donner 
une  sévère  leçon  à  son  armée.  L'idée  d'attribuer  tous  les  ravages  au 
froid  domine  dans  cette  belle  dictée  ,  et  cela  se  conçoit  :  il  ne  voulait 
pas  avoir  été  vaincu  par  les  hommes .  les  éléments  seuls  avaient  pu  le 
détruire.  Il  )  avait  là  un  de  ces  mensonges  que  Napoléon  jeta  souvent 
à  l'histoire  comme  un  manteau  pour  couvrir  les  fautes,  .l'ai  déjà  dit 


1  Voici  quelques  extraits  du  vingt-new  ième  bulletin  si  remarquable  : 
«  Le  froid  qui  avait  commencé  le  T.  s  accrut  subitement,  Bt  «lu  t  i  au  î.ï  et  feu  16 
le  thermomètre  marque  seize  ci  dix-buit  degrés  au-dessus  de  glace;  le-  chemins 
ii  eut  couvert  de  verglas  ;  chevaux  de  cavalerie,  d'artillerie,  de  train,  péris 

-  les  nuits,  non  ;  as  par  centaines,  mais  par  milliers,  surtout  les  chevaux  «le 

Franco  et  d'Allem 

»  Cette  fermée  ,  sil  die  le  6,  était  bien  différente  dès  le  t  i.  presque  Basa  i  tvalerie, 

rts.  L'ennemi,  qui  voyait  vur  lo^  chemins  Les  traces  de 

cette  .  '  mité  qui  frapp  lit  l'ai  mée  fir  inçaise,  chercha  à  en  profiter.  Il  enve- 

it  toutes  les  colonnes  p;ir  des  Cosaques,  qui  enlevaient,  comme  les  Arabes 

dans  les  dési  rts,  les  trains  et  les  voitures  qui  B'écartaieut. 

»  L'empereur  i  toujours  marché  au  milieu  de  sa  garde,  la  cavalerie  commandée 
par  le  maréchal  duc  d'Istrie,  et  l'infanterie  par  le  duc  de  Danlzig.  Sa  majesb 

dte  du  bon  esprit  que  sa  garde  a  montré  :  elle  a  toujours  été  proie  è  se  porter 
partout  où  les  circonstances  l'auraient  exigé  ;  mais  les  circonstances  ont  toujours 
été  telles  que  sa  simple  présence  a  sufli,  et  qu'elle  n'a  pas  été  dans  le  cas  d< 
donner. 

i)  Notre  cavalerie  était  tellement  démontée,  que  l'on  a  pu  réunir  les  officiers 
.  uxquels  il  restait  un  cheval  pour  en  former  quatre  compagnies  de  150  hommes 

saienl  les  fonctii  os  de  capitaine  ,  et  les  col Is  celles 

de  sous-officier.  Cet  escadron  sacré,  commandé  par  legénéral  Grouchy,  et  se 
ordres  du  r<  i  de  Naples .  ne  perdait  pas  de  vue  l'empereur  dans  tous  les  mou- 
Vements. 
»  La  santé  de  sa  majesté  n'a  jamais  été  meilleure.  « 
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que  le  froid  n'avait  commencé  que  le  7  novembre,  alors  que  l'armée 
ne  comptait  plus  que  10,000  hommes  :  la  faim  et  la  désorganisation 
avaient  tout  fait.  Il  faut  bien  étudier  ce  vingt-neuvième  bulletin  , 
acte  d'accusation  contre  l'armée  ;  Napoléon  cache  sa  colère  sous  des 
descriptions;  ce  sont  des  images  de  verglas,  des  calculs  de  thermo- 
mètre ;  à  Moscou,  Napoléon  avait  parlé  de  la  chaleur,  du  printemps, 
de  l'automne  ;  le  vingt-neuvième  bulletin  est  une  longue  dissertation 
sur  le  froid.  Ensuite  il  se  plaint  de  l'armée  ;  il  accuse  les  hommes  que 
la  nature  n'a  pas  trempés  fortement  ;  s'il  traite  les  Cosaques  de  misé- 
rable cavalerie ,  c'est  pour  dénoncer  le  peu  de  sang-froid  et  de  dis- 
cipline de  l'infanterie  française  :  «  Une  simple  compagnie  de  volti- 
geurs, ajoute-t-il,  aurait  suffi  pour  arrêter  ces  Cosaques.  »  Elle  ne 
s'était  donc  pas  trouvée ,  cette  compagnie  fière  et  forte  ?  Amère 
accusation  contre  l'armée  que  cette  phrase  du  vingt-neuvième  bulle- 
tin !  elle  s'était  laissé  entamer  par  une  misérable  cavalerie!  Voyez 
combien  Napoléon  exalte  Ney  et  ses  2,000  braves  de  l'arrière-garde 
qui  ont  su  se  défendre  contre  l'ennemi  ;  il  exalte  Oudinot  qui  a  su 
résister  aux  Russes;  il  exalte  Victor  pour  sa  belle  défense  d'arrière- 
garde.  La  bataille  de  la  Bérésina  est  le  dernier  reflet  de  tant  de 
gloire  ;  aussi  voit-on  la  joie  de  Napoléon  revenir  dans  cette  partie  de 
son  bulletin  ;  il  a  retrouvé  ses  braves  ;  ils  ont  fait  des  prisonniers , 
pris  des  canons.  Le  corps  de  Victor  et  d'Oudinot  n'était  plus  la  cohue 
de  Moscou. 

La  fin  du  bulletin  est  encore  une  accusation  contre  le  manque  de 
discipline.  Ecoutez  l'empereur  :  «  L'armée  a  besoin  de  se  refaire  ,  de 
se  réorganiser  ;  le  repos  est  sa  première  nécessité.  Les  Cosaques  ont 
pris  beaucoup  d'hommes  isolés  ;  pourquoi  préféraient-ils  marcher 
ainsi  isolés  que  dans  leur  corps?  »  L'empereur,  content  de  sa  garde, 
avait  continuellement  marché  au  milieu  d'elle  ;  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'armée  de  ligne  ,  et  finit  son  bulletin  par  signaler  le  rare  dévoue- 
ment de  quelques  hommes  à  sa  personne.  Quatre  compagnies  d'offi- 
ciers s'étaient  groupées  autour  de  lui  comme  des  gardes  du  corps  ;  les 
généraux  faisaient  les  fonctions  de  capitaines,  les  colonels  celles  de 
sous-ofïiciers  ;  Grouchy  commandait  ce  bataillon  sous  Murât,  et  Napo- 
léon l'appelait  sacré,  car  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  majesté  de  l'em- 
pereur. 

Napoléon,  en  effet,  avait  souvent  couru  des  dangers  non-seule- 
ment par  les  surprises  des  Cosaques,  mais  par  les  ressentiments  per- 
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sonnels  ;  plus  d'un  œil  fauve  de  soldat  se  porta  sur  celui  qu'ils  consi- 
déraient comme  l'auteur  de  tant  de  maux;  il  y  eut  des  complots 
d'officiers  qui  allèrent  bien  avant  ;  la  garde  et  l'escadron  sacré 
veillèrent  sur  l'empereur.  On  l'a  beaucoup  accusé  d'une  phrase  bien 
froide  sur  le  bon  état  de  sa  santé  ;  ces  paroles  étaient  d'une  grande 
portée  politique  après  la  conspiration  Malet;  elles  disaient  aux  mé- 
contents ,  aux  fonctionnaires  :  «  Prenez  garde ,  Napoléon  vit  et  vous 
surveille.  »  Le  vingt-neuvième  bulletin  est  comme  un  testamenl  his- 
torique et  solennel  ;  il  jette  à  la  postérité  ces  paroles  :  a  A  Moscou 
ce  n'est  pas  l'empereur  qui  déserte  l'armée,  mais  l'armée  qui  a  déserté 
l'empereur,  la  disciplinent  le  drapeau  !  » 
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Décembre  1812—  Janvier  1813. 


Durant  la  fatale  et  sanglante  retraite  de  Moscou  à  la  Bérésina , 
Napoléon  s'est  conduit  avec  une  grande  fermeté  de  caractère  ;  au 
milieu  des  reproches  irrités  et  des  paroles  amères  de  cette  multitude 
désorganisée,  il  lui  avait  fallu  du  calme,  et  il  n'en  avait  pas  manqué; 
ce  qu'on  appelait  insensibilité  n'était ,  à  vrai  dire ,  que  la  résolution 
tout  énergique  d'un  chef  militaire  qui  doit  présider  au  salut  de  tous , 
lorsque  le  découragement  et  la  désorganisation  s'étaient  montrés  par- 
tout. A  la  Bérésina,  la  tâche  de  l'empereur  finissait  ;  le  résultat  essen- 
tiel de  la  retraite  était  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  deux  armées 
du  Danube  et  de  Finlande ,  et  d'échapper  en  même  temps  à  la  pour- 
suite de  Kutusoff.  Cette  stratégie  avait  réussi  :  après  des  travaux 
inouïs  et  des  succès  glorieux,  la  Bérésina  était  passée,  et  les  pertes 
éprouvées  par  l'armée,  dans  ce  funeste  passage,  s'étaient  plutôt  éten- 
dues à  la  masse  des  fuyards  qu'aux  troupes  régulières  qui  tenaient 
encore  dans  leurs  rangs  avec  discipline  et  fermeté. 
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Au  delà  de  la  Bérésina  la  retraite  devait  prendre  un  caractère 
6xe  et  plus  régulier ,  l'armée  s'avançait  sur  ses  renforts ,  et  à  m< 
qu'elle  faisait  une  marche  militaire,  elle  trouvait  des  places  largement 
approvisionnées,  des  garnisons  ou  des  régiments  qui  se  portaient  à  la 
grande  armée;  avec  un  peu  d'iiabilelé  et  de  courage,  un  esprit  d'or- 
ganisation pouvait  régulariser  le  mouvement  rétrograde,  refopmer 
l'armée,  et,  en  se  posant  à  la  face  des  Russes,  on  aurait  emj 
l'étrange  terreur  qui  précipitait  l'armée  depuis  la  Dfoskowa  jusqu'à 
l'Elbe.  La  présence  de  l'empereur  n'était  plus  essentielle  sous  la  lente, 
le  difficile  était  accompli  ;  on  a\a;l  sauvé  ce  qui  restait  de  l'an 
hélas!  pouvait-on  même  appeler  armée  ces  8,000  hommes  qui  se 
pressaient  autour  de  leurs  drapeaux?  Qu'était-il  besoin  d'uni 
reur,  lorsque  les  soldats  réunis  formaient  à  peine  une  division? 

D'autres  motifs  entraînaient  le  chef  suprême  à  cette  résolution  de 
er  l'armée  pour  remplir  des  devoirs  plus  essentiels;  des  préoccu- 
pations graves  agitaient  son  esprit,  la  conspiration  Malet  revenait 
ans  cesse  à  son  Imagination  :  «  Quoi  !  lorsqu'il  coramandah  ai  e 
e  formidable  sous  les  murs  de  Moscou,  un  général  audacieux 
avait  pu  menacer  son  gouvernement  !  Quoi  !  la  simple  nouvelle  de 
sa  mort  avait  suffi  pour  compromettre  l'existence  d'un  édifice  qu'il 
avait  si  péniblement  élevé!  Qu'allait-il  arriver  aujourd'hui  après  tanl 
de  malheurs?  N'était-il  pas  à  craindre  que  quelque  nouveau  mécon- 
tent n'essayât,  après  le  vingt-neuvième  bulletin,  ce  que  Malet  avait 
tenté  lorsque  la  campagne  de  Moscou  était  heureuse  encore?  Paris 
était  le  centre  de  toute  organisation;  il  fallait  reformer  l'armée , 
empêcher  les  soulèvements  en  Hollande,  en  Italie,  sur  le  Rhin,  p  r- 
toutoù  les  ennemis  pouvaient  jeter  des  forces.  La  place  de  Napoléon 
n'était  plus  dans  les  camps,  mais  aux  tuileries,  parce  que  lui  seul 
était  la  Nie  et  la  force  de  son  gouvernement.  Chef  d'un  grand  empire, 
il  devait  se  placer  au  eentre.  » 

Après  le  passage  de  la  Bérésina,  celte  résolution  fut  irrévocable- 
ment prise,  l'empereur  la  tint  secrète  d'abord;  à  Smorgoni  l'armée 
s'était  arrêtée,  parce  qu'elle  pouvait  y  trouver  quelques  vivres  et  un 
peu  de  repos  ' .  Napoléon  profita  de  cette  circonstance  pour  délibérer 

1   Voici  les  aries  qui  se  rattachent  au  départ  de  l'empereur  : 
Napoléon  au  major  g  lierai. 

u  Benitza,  I,-  :;  décembre  l s  1 2 . 

»  Mon  cousin,  deux  ou  trois  jours  après  mon  départ,  on  mettra  le  décret  (i/jir 
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sur  les  moyens  de  laisser  une  bonne  organisation  à  cette  armée  que 
les  circonstances  le  forçaient  d'abandonner.  Dès  son  campement  à 
lîénitza,  il  songe  au  eboix  qu'il  doit  faire  pour  le  remplacer  en  son 
absence  ;  quel  sera  le  cbef  suprême  qui  mènera  les  débris  de  l'armée 
après  son  départ?  il  est  mécontent  de  Murât,  le  général  qui ,  avec 
sa  bravoure  ,  a  fait  le  plus  de  fautes  dans  la  campagne  ;  comment  se 
fait-il  que  l'empereur  le  préfère  à  tous?  Murât  a  le  courage  le  moins 
propre  à  la  retraite;  il  n'a  pas  cette  fermeté  froide,  indispensable 

à  l'ordre  de  l'armée  (ce  décret  nommait  Mural  commandant  en  chef;  ;  on  fera  courir 
le  bruit  que  je  me  suis  porté  sur  Varsovie ,  pour  rallier  le  corps  autrichien  et  le 
7e  corps.  Cinq  à  six  jours  après,  suivant  les  circonstances,  le  roi  de  Naplcs  fera  un  ordre 
du  jour,  pour  faire  connaître  à  l'armée  qu'ayant  dû  me  porter  à  Paris,  je  lui  ai  conQé 
le  commandement;  qu'il  espère  qu'officiers  généraux  et  soldats  lui  accorderont  la 
confiance  qu'il  mérite  par  son  dévouement  et  ses  services,  etc.,  etc.,  qu'il  s'em- 
pressera de  faire  connaître  à  l'empereur,  à  son  retour,  les  officiers  qui  dans  cette 
circonstaHce  l'auront  le  mieux  secondé.  »  Siyné  :  Napoléon.  » 

Napoléon  au  major  général. 

»  Benitza,  le  5  décembre  1812. 
»  Mon  cousin,  je  vous  envoie  ci-joint  une  instruction  pour  la  réorganisation  géné- 
rale de  l'armée;  le  roi  de  Naples  y  apportera  les  modifications  que  les  circonstances 
exigeront.  Je  pense  cependant  qu'il  est  nécessaire  d'organiser  aussitôt  les  Lithua- 
niens à  Kowno,  le  cinquième  corps  à  Varsovie,  les  Bavarois  à  Grodno,  le  huitième 
corps  et  les  Wurtembergeois  à  Olita,  les  petits  dépôts  à  Merecz  et  Olota,  et  la  cava- 
lerie à  pied  sur  Varsovie  et  Kcenigsberg,  ainsi  que  les  soldats  du  train  et  les  équi- 
pages militaires  qui  n'ont  pas  de  chevaux.  Il  faut  faire  partir  après-demain  toutes 
les  remontes  de  cavalerie  de  Wilna  sur  Kœnigsberg;  il  faut  faire  partir  après-demain 
les  agents  diplomatiques  pour  Varsovie;  il  faut  également  faire  partir  pour  Varsovie 
et  Kœnigsberg  tous  les  généraux  et  officiers  blessés,  en  leur  faisant  comprendre  la 
nécessité  de  débarrasser  Wilna,  et  d'y  avoir  des  logements  pour  la  partie  active  de 
l'armée.  On  assure  que  le  trésor  de  Wilna  est  considérable;  donnez  ordre  d'en 
envoyer  à  Varsovie  et  à  Kœnigsberg,  où  cela  est  nécessaire,  ce  qui  débarrassera 
d'autant  Wilna.  Enfin,  tous  les  ordres  qui  tendent  à  débarrasser  Wilna  doivent  être 
donnés  demain,  puisque  cela  est  utile  pour  plusieurs  raisons. 

»  Sur  ce,  etc.  »  Napoléon.  » 

Instruction. 

«  Smorgoni,  le  o  décembre  1812. 
»  Rallier  l'armée  à  Wilna,  tenir  cette  ville  et  prendre  ses  quartiers  d'hiver;  les 
Autrichiens  sur  le  Niémen  couvrant  Brezesc,  Grodno,  Varsovie;  l'armée  sur 
Wilna  et  Kowno.  En  cas  que  l'armée  ennemie  marche,  et  qu'on  ne  croie  pas  pou- 
voir tenir  en  deçà  du  Niémen,  la  droite  couvrant  Varsovie,  et  s'il  se  peut  Grodno  ; 
le  reste  de  l'armée  en  ligne  derrière  le  Niémen,  gardant  comme  tète  de  pont  Kowno. 
Faire  faire  des  approvisionnements  de  farine  à  Kœnigsberg,  Dantzig  ,  Varsovie, 
Tlioan;  faire  tout  évacuer  de  Wilna  et  de  Kowno,  afin  d'être  libre  de  ses  mouve- 
ments :  les  évacuations  auront  lieu  sur  Dantzig  pour  ce  qui  est  le  plus  précieux. 

»  Napoléon.  » 
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quand  il  faut  diriger  un  mouvement  rétrograde,  et  cependant  il  le 
choisit;  n'avait-il  pas  autour  de  lui  des  capacités  plus  spéciales?  il 
n'est  pas  un  seul  général  qui  n'ait  plus  mérité  que  Murât  un  rôle  si 
important,  Eugène  de  Beauharnais,  Ney  si  admirable,  Victor, 
Oudinot,  tous  ont  montré  tant  de  caractère  et  d'énergie  (pie  l'empe- 
reur pouvait  leur  laisser  ce  commandement. 

Ml  pourquoi  choisit-il  Murât?  Napoléon  est  encore  ici  aveuglé  par 
l'idée  de  monarchie  ;  Murât  est  roi ,  il  a  donc  le  pas  sur  le  \ ire-roi, 
sur  de  simples  maréchaux.  Ainsi  un  roi  improvisé,  Jérôme  ,  a  fait 
manquer  la  campagne,  dès  son  début,  par  un  oubli  de  discipline;  un 
roi  théâtral  changera  la  retraite  en  uni'  fuite  misérable.  Napoléon 
persiste;  à  Bénitza  il  dicte  un  ordre  adressé  à  Berthiersur  la  résolu- 
tion qu'il  va  prendre  ;  <»n  cachera  le  départ  de  l'empereur  pendant 
deux  ou  trois  jours,  puis  on  répandra  le  bruit  qu'il  s'est  porté  sur 
Varsovie  pour  rallier  le  corps  autrichien;  ce  ne  sera  que  huit  jouis 
après  qu'on  fera  connaître,  par  un  ordre  spécial,  le  choix  qu'il  a  fait 
«le  Mural  pour  conduire  et  diriger  l'armée.  Napoléon  formule  ses  in- 
tentions définitives  :  Murât  doit  s'occuper  surtout  de  réorganiser 
l'armée;  iliaque  corps  a  sa  position  centrale  pour  se  reformer;  son 
but  est  la  conservation  de  Wilna,  centre  choisi  pour  rétablir  les  corps 
affaiblis.  Si  l'on  ne  peut  tenir  la  ligne  du  Niémen  .  on  gardera  une 
tète  de  pont  en  s'appuj ant  sur  les  forteresses  prussiennes;  avant  tout 
il  faut  réorganiser  l'armée,  tâche  devenue  plus  facile  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  l'Allemagne  et  des  bords  de  la  Vistule;  fermeté  et 
célérité  sont  les  doubles  conditions  pour  rétablir  le  moral  de  celle 
année  m  fortement  éprouvée  par  les  privations  et  le  manque  de  di>- 
cipline. 

Le  5  décembre,  à  huit  heures  du  matin,  le  jour  commençait  à 
peine,  lorsque  Napoléon  partit  pour  Smorgoni,  où  devait  se  réunir 
le  dernier  conseil  des  maréchaux  a  qui  le  sort  de  l'armée  allait  être 
confié,  Murât,  Eugène,  Ney,  Davoust,  Berthier,  Lefebvre,  Bessièrea 
et  Mortier  ;  là  ,  l'empereur  leur  lit  connaître  >a  résolution  de  quitter 
l'armée  :  «  11  allait  directement  à  Paris  ;  qu'avait-il  à  faire  désormais 
sous  la  tente?  ses  devoirs  étaient  en  d'autres  lieux.  »  Tous  les  maré- 
chaux étaient  désoués  à  sa  personne;  il  y  eut  bien  quelques  mots 
durs,  aigres,  sur  les  souvenirs  de  l'Egypte,  et  Napoléon  leur  pré- 
senta comme  réponse  la  correspondance  du  ministre  de  la  guerre 
Clarke;  il  n'eut  pas  de  peine  à  leur  démontrer  :   «  Qu'il  était  en 
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France  le  seul  représentant  de  l'armée ,  de  ses  dignités  et  de  ses  pri- 
vilèges ,  et  que  si  son  pouvoir  tombait  sous  les  efforts  des  factions ,  le 
prestige  de  leurs  titres  s'écroulerait  avec  lui  ;  leurs  fortunes  se  liaient 
à  la  sienne ,  il  ne  fallait  pas  l'oublier  dans  le  grand  drame  dont  tous 
étaient  également  acteurs.  » 

La  majorité  des  maréchaux  l'approuva  ;  puis,  les  embrassant  tous, 
il  leur  recommanda  l'armée.  «  11  reviendrait  bientôt  les  rejoindre 
avec  des  masses  considérables ,  les  cohortes,  les  conscrits  de  1813  , 
et  tout  serait  prêt  pour  une  nouvelle  campagne  sur  la  Yistule.  »  Il 
dîna  sobrement ,  fit  appeler  Caulincourt ,  Duroc  ,  l'aide  de  camp 
général  Mouton ,  qu'il  désigna  pour  l'accompagner  ;  Caulincourt 
devait  tenir  la  gauche  dans  sa  voiture ,  Duroc  et  Mouton  monteraient 
dans  un  traîneau  ;  puis  le  mameluk  Roustan  ,  le  fils  de  l'Egypte  et  de 
son  soleil  brûlant ,  devait  se  placer  sur  le  siège  de  la  voiture ,  sous 
une  température  de  dix-huit  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  avec  lui  était 
un  capitaine  polonais  de  la  garde  destiné  à  servir  d'interprète.  Dans 
le  passe-port  délivré  par  Berthier ,  Napoléon  prit  le  nom  de  M.  de 
Rayneval,  secrétaire  de  légation,  voyageant  avec  M.  de  Caulincourt; 
une  petite  escorte  de  cavalerie  napolitaine  marchait  en  l'entourant 
pour  le  défendre  contre  les  partis  ennemis. 

Wilna  fut  la  première  ville  que  ce  petit  cortège  dut  traverser  :  na- 
guère il  l'avait  salué  en  triomphateur,  à  la  tète  de  deux  cent  mille 
hommes.  A  Wilna,  M.  31aret,  ministre  des  relations  extérieures, 
tenait  sa  cour  plénière  depuis  l'ouverture  de  la  campagne;  très- 
dévoué  à  l'empereur ,  M.  Maret  était  tout  à  fait  incapable  de  jouer  à 
Wilna  le  rôle  si  habile ,  si  puissant,  que  M.  de  Talleyrand  avait  tenu 
à  Vienne  en  1805,  au  temps  d'Austerlitz  ;  il  fut  la  cause  de  la  mau- 
vaise tournure  diplomatique  de  cette  campagne.  Tous  les  ministres 
des  puissances  alliées  à  la  France  étaient  à  Wilna ,  et  suivaient 
M.  Maret ,  qui  avait  la  mission  de  diriger  leur  conduite  et  de  prési- 
der à  leur  résolution  ;  avec  un  amour-propre  indicible,  M.  Maret 
s'imaginait  tromper  les  représentants  des  cabinets  sur  la  situation  de 
la  campagne ,  comme  si  les  puissances  ne  recevaient  pas  des  bulletins 
d'agents  secrets  '  sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Les  ambassadeurs 

1  Un  ministre  prussien  cernait  de  Wilna  à  Berlin  : 

«  Les  fuyards  qui  nous  arrivent  à  chaque  moment  présentent  un  spectacle  affli- 
geant, quoique  leur  misère  ne  soit  qu'un  juste  châtiment  de  leurs  crimes.  Les  géné- 
raux nous  arrivent  ici,  déguisés  en  paysans,  en  juifs.  Les  grands  dignitaires  arrivent 

9. 
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lui  laissaient  croire  qu'on  le  considérait  à  Vienne  ,  à  Berlin  ,  comme 
uu  oracle;  ils  folâtraient  avec  lui  comme  des  jeunes  gens  :  à  Wilna 
on  jouait  la  comédie  ;  tel  ministre  faisait  Crispin  ,  l'autre  Monder,  à 
la  joie  de  tous.  M.  Maret  était  fort  laborieux,  mais  de  celle  activité 
brouillonne,  qui  fait  beaucoup  <'l  produit  peu;  il  correspondait  a\ec 
tout  le  monde,  donnait  desordres,  des  contre-ordres,  des  noir. 
des  bulletins  arrangés;  et,  comme  dans  les  événements  de  la  guerre 
il  esl  dilîicile  de  tromper  lorsque  les  résultats  sont   à  VOS  portes, 
M.  31aret  se  remuait  très-stérilement;  il  devint  même  nuisible: 
ainsi,  à  Wilna,  il  était  l'intermédiaire  par  lequel  .Napoléon  pouvait 
correspondre  a\ec  SchwarUenberg  et  Biacdonald,  les  deux  i   .,- 
d'armée  qui  auraient  pu  appuyer  la  retraite  ;  or,  M.  Marel  envoyait 
des  bulletins  brillants  à  Maedonald  sur  les  succès  de  l'empereur, 
même  à  la  Bérésina;  il  écrivait  à  Scbwarlzenbcrg  la  menu 
:omme  si  le  général  autrichien  ne  rece\ait  pas  des  nou\<  . 
cour  et  des  communications  secrètes  de  Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Le  danger  de  cette  sécurité  trompeuse  et  béate,  c'est  que  lorsq 
rérité  était  connue,  Souvent  le  malheur  devenait  irréparable. 

Aussitôt  que  M.  .Maret  eut  appris  que  l'empereur  était  sur  la  , 
de  \\  ilna,  il  alla  au-de\ant  de  lui,  prit  plan  6  dans  sa  voiture,  et  tous 
deux  eurent  une  longue  conversation  sur  fêtât  des  affaires  :  «  Avait-on 
des  magasins  a  Wilna1!  quelles  ressources  allait-on  trouver?  que 


en  traîneaux,  à  moitié  morts  de  faim  et  il'-  froid.  Le  prince  Ad. un  de  Wurtemberg 

esl  .une,  fela  lettre,  en  Raillons;  il  a>.m  m.<   chemise  qu'il  partait  depuis  cinq 

pendant  tout  ce  t>  mps  il  :     ,  ■  dan  ■  un  lit  ;  il  a 

à  la  belle  étoile  tout  le  temps  qu'il  a  mée,  il  a  vécu  pendant 

nés  de  chair  de  cheTal.  in  personnage  qui  .1  fait  hier  une  visite  à  H.  M'",  lui 

i  1  il  avait  été  aussi  a  lu  chair  de  cheyal  pour  tonte  nourriture,  et  qu'il  .i  \ a 

.  mourant  de  faim 
de  leurs  camaradi  s.  1 
Taux,  il-  les  saignaient  d'abord  à  coups  de  baïom  ette  ou  des 
pour  étancher  leur  suif,  ci  coupaient  des  trani  hes  «  e  1  bah  qti  ils  mangeaient  crues. 

détails  suffirent  pour  tous  ..  nnei   ane  idée  de  l'état  d 
est  La  grande  arm 

1  Quant  à  l'année,  dit  Napoléon  h  Maret,  il  n'y  en  a  plus  :  ut  appeler 

année  une  troupe  de  débandés,  errant  ça  et  là  pour  chercher  leur  subsisi 
abris.  <>u  en  ferait  encore  une  armée  si,  but  un  point  rapproché  quelconque,  on 
pouvait  donner  du  pain  a  <le<  affamés,  des  souliers  et  des  vêtements  i  des  lion  mes 
qui  ne  peuvent  continuer  de  marcher  sui  la  glai  e  avec 
qui  sont  en  proie  à  un  froid  de  plus  de  ion  administratii 

n'a  rien  prévu,  et  mes  ordres  n'ont  point  été  < 
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ferait  le  corps  diplomatique?  »  L'empereur  parla  avec  beaucoup  de 
chaleur  à  M.  Maret,  s'élevant  surtout  contre  l'administration  de  l'ar- 
mée :  elle  avait  affamé  le  soldat  ;  rien  n'avait  été  prévu  ;  on  n'avait  ni 
pain  ni  souliers;  les  ordres  n'avaient  donc  pas  été  exécutés?  M.  Maret 
répondit  avec  sa  sécurité  habituelle  «que  la  faute  n'était  pas  en  lui;  » 
il  montra  l'état  des  subsistances  réunies  à  Wilna  ;  il  y  en  avait , 
disait-il,  pour  l'armée  entière,  et  préparées  avec  les  soins  d'un  véri- 
table commissaire  des  guerres.  «Ah!  dit  Napoléon,  vous  me  rendez 
la  vie  !  Tous  êtes  donc  sûr  que  l'armée  pourra  se  réparer  à  Wilna  ?  » 
M.  Maret,  toujours  dans  les  mêmes  illusions,  justifiées  par  les  états 
écrits  répondit  «  qu'il  en  était  certain  ;  ainsi  on  pourrait  défendre  la 
ligne  de  la  Vistule  ;  il  y  aurait  de  quoi  reconstituer  les  huit  corps 
d'armée,  comme  avant  les  désastres  de  la  campagne.  » — «C'est  bien, 
ajouta  Napoléon,  restez  ici  pour  instruire  Berthier  de  ce  que  vous  me 
dites  ' .  Quant  à  moi,  je  pars,  ma  présence  est  utile  à  Paris. »3I.  Maret 
se  garde  de  toute  observation  sur  les  périls  de  ce  voyage  ;  la  parole 
de  l'empereur  était  pour  lui  un  oracle;  il  dit  à  peine  quelques  mots 
de  la  conspiration  Malet.  M.  Maret  croyait  à  la  fortune  de  Napoléon 
comme  à  son  propre  destin.  «  Je  vais  à  Paris  rapidement,  ajouta  Napo- 
léon ;  je  vais  y  paraître  comme  un  coup  de  foudre.  Avez-vous  des 
nouvelles  de  M.  de  Pradt  à  Varsovie?  Qu'y  fait  l'abbé?  A-t-il  des 
hommes,  des  munitions?  »  Et  M.  Maret  s'étendit  beaucoup  sur  le  peu 
de  zèle  de  l'archevêque  de  Malines  «  qui  n'avait  pas  été  à  la  hauteur 
de  l'énergie  et  du  dévouement  que  la  personne  sacrée  de  l'empereur 
imposait  à  tous  ses  sujets.  » 

Ces  insinuations  de  M.  Maret  avaient-elles  de  la  vérité?  L'abbé  de 
Pradt  s'était-il  montré  au-dessous  de  ses  fonctions  à  Varsovie  ?  Il  faut 
se  rappeler  d'abord  la  nature  même  de  la  mission  confiée  à  l'arche- 
vêque de  Malines;  lorsque  Napoléon  désigna  l'abbé  de  Pradt  pour  le 
représenter  à  Varsovie,  celui-ci  crut  qu'il  s'agissait  sérieusement  d'une 
réorganisation  politique  de  la  Pologne;  un  prélat  pouvait  utilement 
la  seconder,  car  son  caractère  sacré  répondait  à  l'esprit  catholique  des 
Polonais.  Ainsi  M.  de  Pradt  avait  compris  sa  mission;  ainsi  il  l'avait 
appliquée  aux  trois  jeunes  secrétaires  que  Napoléon  avait  placés  auprès 
de  lui  :  le  premier,  31.  de  Broglie,  auditeur  sérieux  et  à  fortes  études; 

1  II  adressa  ces  mots  à  M.  Maret  :  «  Je  compte  que  vous  réussirez  à  persuader  a 
Mural  qu'il  peut  faire  prendre  ici  une  face  nouvelle  à  la  retraite;  dites-lui  que  le 
salut  de  l'armée  est  là  ;  dites-lui  que  je  compte  sur  lui.  a 
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les  autres,  MM.  de  Panât  et  de  Brevaones,  d'une  éducation  bril- 
lante et  fort  avancée.  L'empereur  n'avait  nullement  ce  dessein  :  quand 
la  campagne  fut  engagée  au  delà  de  Wilna,  il  demanda  .surtout  à  la 
Pologne  des  sacrifices  :  ((Armez!  armez!  »  furent  ses  seules  paroles  : 
des  vivres,  des  soldats,  des  chevaux,  voilà  le  sens  de  toutes  ses  dé- 
pêches. Or,  M.  de  Pradt  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  pour  de  telles 
fonctions;  elles  pouvaient  convenir  à  un  commissaire  des  guerres; 
un  archevêque  ne  devait  rien  entendre  à  lever  des  régiments  ou  à 
organiser  des  magasins  en  farines  et  biscuits,  fonctions  en  toutes  hypo- 
thèses singulières  pour  un  ambassadeur.  Aussi,  M.  de  Pradt,  dénoncé 
par  la  correspondance  journalière  de  M.  Maret,  dut  être  frappé  de 
disgrâce;  la  rapidité  delà  retraite  avait  seule  empêché  le  coup.  M.  de 
Pradt,  à  Varsovie,  n'avait  pas  tenu  la  même  conduite  que  .Al.  Maret 
à  Wilna;  il  n'avait  pas  le  style  antithétique  et  louangeur  de  M.  Bi- 
gnon;  il  laissait  respirer  les  autorités  polonaises,  les  ministres,  la 
diète;  et  tout  cela  ne  convenait  pas  à  Napoléon. 

Il  y  avait  quinze  jours  qu'on  n'avait  reçu  de  nouvelles  à  Varsovie, 
lorsque  arriva  en  toute  hâte  une  dépêche  de  .M.  Maret  ;  les  expressions 
en  étaient  rassurantes  :  à  l'entendre  il  n'j  avait  pis  un  seul  désastre 
depuis  Moscou  jusqu'à  la  Bérésina,  «l'empereur,  partout  victorieux, 
battait  les  Russes  ;  néanmoins  on  avail  besoin  de  reconstituer  l'armée, 
de  lui  faire  prendre  des  quartiers  d'hiver,  u  M.  Maret  recommandai!  à 
M.  de  Pradt  un  renouvellement  de  zèle,  en  répétant  sa  phrase  poétique  : 
«  Il  faut  mettre  la  Pologne  à  i  heval. 

Au  milieu  de  cette  sécurité,  tout  à  eoiip  .M.  de  Pradt  subit  un  ter- 
rible réveil.  Le  10  décembre,  il  reçut  une  nouvelle  dépêche  de  ai  .  Ma- 
ret pour  lui  annoncer  l'arrivée  du  corps  diplomatique  à  Varsovie; 
l'ambassadeur  travaillait  dans  une  nuit  d'hiver  en  Pologne,  lorsque 
les  portes  de  son  appartement  s'ouvrent  et  donnent  passage  à  un 
homme  grand  et  sec  qui  marchait  appuyé  sur  un  de  ses  secrétaires 
«  Un  taffetas  noir  enveloppait  la  tète  du  fantôme;  son  visage  était 
comme  perdu  dans  l'épaisseur  de  la  fourrure  où  il  était  enfoni 
démarche  était  appesantie  par  un  double  rempart  de  bottes  fourrées. 
C'était  une  espèce  de  revenant.  Je  me  lève,  dit  M.  de  Pradt,  je  l'aborde, 
et,  saisissant  quelques  traits  de  son  profil,  je  le  reconnais  et  m'écrie  : 
«Ah!  c'est  vous,  Caulincourt!  où  est  l'empereur?  »  —  «  A  l'hôte] 
d'Angleterre.  Allons,  marchons,  l'empereur  vous  attend.  »  Je  me  pré- 
cipite dans  la  cour,  dans  la  rue  ;  j'arrive  à  l'hôtel  d'Angleterre.  Il  était 
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une  heure  et  demie...  Je  trouve  dans  la  cour  une  petite  caisse  de 
voiture  sur  un  traîneau  fait  de  quatre  morceaux;  de  bois  de  sapin, 
il  était  à  moitié  fracassé...  La  porte  d'une  salle  basse  s'ouvre  mysté- 
rieusement. Roustan  me  reconnaît  et  m'introduit.  L'empereur,  comme 
à  l'ordinaire,  se  promenait  dans  la  chambre,  je  le  trouvai  enveloppé 
d'une  superbe  pelisse  couverte  d'une  étoffe  verte,  a\ec  de  magni- 
fiques brandebourgs  en  or.  Sa  tète  était  recouverte  d'une  espèce  de 
capuchon  fourré,  et  ses  bottes  de  cuir  étaient  enveloppées  de  four- 
rures... » 

Ainsi  fut  le  premier  aspect  de  ce  grand  empereur,  qui  naguère 
avait  traversé  Varsovie  à  la  tète  des  rois.  Napoléon  montra  un  visage 
riant  ;  sa  première  parole  à  M.  de  Pradt  fut  celle-ci  :  «Ah!  vous  voilà, 
M.  l'ambassadeur!  »  M.  de  Pradt,  restant  comme  atterré,  s'écria  par 
une  exclamation  involontaire  :  «  Vous  m'avez  donné  bien  de  l'inquié- 
tude, vous  vous  portez  bien?  Enfin  vous  voilà,  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir.  »  Napoléon  ne  répondit  pas  d'abord,  et  tandis  qu'on  l'aidait  à 
défaire  sa  pelisse,  il  commença  ses  questions  :  «  Que  se  passe-t-il  ici? 
que  faites-vous,  l'abbé,  avec  les  Polonais?»  M.  de  Pradt  lui  traça  le 
tableau  de  la  situation  déplorable  du  duché  de  Varsovie  depuis  l'oc- 
cupation française;  c'était  déplaire  à  l'empereur,  qui  n'aimait  pas  les 
tableaux  rembrunis  ;  et  toujours  avec  son  ton  de  légèreté,  Napoléon 
multiplia  ses  questions  pressées  :  «Qui  donc  a  ruiné  la  Pologne?  où 
sont  les  Russes  et  les  Autrichiens?  où  est  Reynier?  L'abbé,  il  faut 
lever  10,000  Cosaques  dans  ce  pays  et  les  armer  d'une  lance  et  d'un 
cheval.  »  La  conversation  se  continuait  sans  importance,  jusqu'à  ce 
qu'on  annonça  le  comte  Stanislas  Potocki,  le  chef  du  gouvernement, 
et  avec  lui  le  ministre  des  finances  du  royaume  de  Pologne.  Dès  que 
Napoléon  les  aperçut,  il  prit  un  air  gracieux  et  tranquille  :  «Eh  bien! 
comment  vous  portez-vous,  M.  Stanislas?  Et  vous,  M.  le  ministre 
des  finances?  »  Ceux-ci  répondirent  que  leur  santé  était  moins  pré- 
cieuse que  celle  de  leur  auguste  protecteur,  sans  doute  fortement 
ébranlée  par  les  dangers  qu'il  avait  courus  pendant  une  pénible 
et  longue  campagne.  «  Des  dangers  !  pas  le  moindre.  Je  Yis  dans 
l'agitation  ,  plus  je  tracasse ,  mieux  je  vaux.  11  n'y  a  que  les  rois  fai- 
néants qui  engraissent  dans  leurs  palais  :  moi ,  c'est  à  cheval  et  dans 
les  camps.  Du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas.  Je  vous  trouve 
bien  alarmés  ici.  » — «  C'est  que  nous  ne  savons  que  ce  qu'apportent 
les  bruits  publics.  »  —  «  Bah  !  l'armée  est  superbe,  j'ai  120,000 
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hommes;  j'ai  toujours  battu  1rs  Russes  '  ;  ils  n'osent  tenir  devant  nous. 
Ce  ne  sont  plus  les  soldats  de  Friedland  et  d'Eylau.  On  tiendra  devant 
Wflna;  je  vais  chercher  300,000  hommes.  Le  succès  rendra  les  Russes 
audacieux;  je  leur  livrerai  deux  ou  trois  batailles  sur  l'Oder,  et  dans 
six  mois  je  serai  encore  sur  le  Niémen.  Je  pèse  plus  sur  mon  trône 
qu'à  la  tôtc  de  mon  armée  ;  sûrement,  je  la  quitte  à  regret,  mais  il 
faut  surveiller  l'Autriche  et  la  Prusse.  Tout  ce  qui  arrive  n'est  rien  : 
c'est  un  malheur,  c'est  l'effet  du  climat;  l'ennemi  n'y  est  pour  rien, 
je  l'ai  battu  partout.  On  voulait  me  coupera  la  Bérésina;  je  me 
moquai  de  cet  imbécile  d'amiral  ;  j'avais  de  bonnes  troupes  et  du 
canon,  la  position  était  superbe  :  mille  cinq  cents  toises  de  ma- 
rais. J'en  ai  vu  bien  d'autres  :  à  Rfarengo,  j'étais  battu  jusqu'à  six 
heures  du  soir;  le  lendemain  j'étais  maître  do  l'Italie.  A  Ks^ling, 
j'étais  le  maître  de  l'Autriche.  Cet  archiduc  ;i\;iit  cru  m'arrèter;  il  a 
publié  je  or  sais  quoi  ;  mon  armée  avait  déjà  fait  une  lieue  et  demie 
en  avanl  ;  je  ne  lui  a% ;ii<  pas  luit  l'honneur  do  faire  des  dispositions, 

I  on  sait  ce  que  c'est  quand  je  suis  là.  Je  ne  puis  pas  empêcher  que  le 
Danube  grossisse  de  seize  pieds  dans  une  nuit.  Ah  !  sans  cela  l;i  mo- 
narchie autrichienne  était  finie,  mais  il  était  écrit  au  «ici  que  je  devais 
épouser  une  archiduchesse.  De  même,  eu  Russie,  je  ne  puis  pasempè< 
cher  qu'il  gèle  '.  On  vient  me  dire  tous  les  matins  que  j'ai  perdu  dix 
mille  chevaux  dans  la  nuit:  eh  bien!  nus  chevaux  normands  sont 
moins  durs  que  les  russes;  ils  ne  résistent  pas  passé  neuf  degrés  de 
J  ice  ;  de  même  des  hommes.  Aile/  voir  les  Bavarois,  il  n'en  reste  pas 
un.  Peut-être  dira-t-on  que  je  suis  resté  trop  Ion-temps  à  Mot 
peut  être  :  mais  il  faisait  beau;  la  saison  a  devancé  l'époque 

irdinaire  ;  j'v  attendais  la  paix.  Le  .">  octobre  ,  j';ii  envoyé  Lauriston 
pour  en  parler.  J'ai  pensé  à  aller  à  Saint-Pétersbourg,  j'avais  le  b 
ou  bien  de  marcher  dans  les  provinces  du  midi  de  la  Russie,  et  pa  set 
l'hiver  à  Smolensk.  On  tiendra  à  Wilna;  j'v  ai  laissé  le  roi  de  Naples. 
Ab!  Ab!  c'est  une  grande  Mené  politique;  qui  ne  hasarde  rien  n'a 
rien.  Les  Russes  se  sont  montrés  ;  l'empereur  Alexandre  est  aimé.  Ils 
ont  des  nuées  de  Cosaques.  Ces!  quelque  chose  que  cette  nation  !  les 
paysans  de  la  couronne  aiment  leur  gouvernement.  La  noblesse  est 
montée  à  cheval.  On  m'a  proposé  d'affranchir  les  esclaves;  je  n'en  ai 


1  C'était  là  sa  parole  habituelle  ;  il  ne  voulait  pas  être     incu. 

2  L'armée  étail  ré  T.nno  hommes  avanl  qu'il  ne 
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pas  voulu ,  ils  auraient  tout  massacré  ;  c'eût  été  horrible.  Je  faisais 
une  guerre  réglée  à  l'empereur  Alexandre;  mais  aussi  qui  aurait  cru 
qu'on  frappât  jamais  un  coup  comme  celui  de  l'incendie  de  Moscou? 
Cela  eut  fait  honneur  à  Rome.  Beaucoup  de  Français  m'ont  suivi  ; 
ils  me  retrouveront.» 

Que  de  désordre,  que  de  divagation  dans  cette  causerie  saccadée  ! 
on  voyait  que  l'empereur  voulait  rassurer  les  Polonais ,  atténuer  à 
leurs  yeux  les  affreux  désastres  de  son  armée  ;  il  passait  rapidement 
d'un  sujet  à  un  autre,  d'une  idée  à  une  émotion,  désirant  produire  un 
effet  profond  et  durable,  et  surtout  laisser  l'idée  extraordinaire  de  son 
tempérament  et  de  sa  volonté  de  fer.  Immédiatement  il  s'occupa  des 
affaires  du  duché  de  Varsovie;  dans  un  travail  rapide  avec  le  comte 
Stanislas  et  le  ministre  des  finances ,  il  régla  les  affaires  pressées  de  la 
Pologne,  lui  accorda  quelques  secours.  Puis  sans  s'arrêter  et  sur  ce 
traîneau  qui  portait  César  et  sa  fortune,  il  s'élança  sur  la  route  d'Alle- 
magne avec  Caulincourt  qui  ne  le  quittait  pas  plus  que  son  ombre. 
Il  voyageait  toujours,  lui,  sous  le  nom  de  M.  deRayneval,  secrétaire  de 
la  légation  française  en  Russie  '  ;  le  traîneau  allait  comme  un  trait 
lancé  d'une  main  vigoureuse  ;  on  craignait  les  complots,  les  embus- 
cades ;  et  d'ailleurs  il  fallait  au  plus  vite  toucher  Paris,  la  grande  cité. 

La  capitale  du  vaste  empire  était  à  ce  moment  agitée  par  les  fatales 
nouvelles  de  l'armée.  La  conspiration  Malet ,  les  exécutions  qui 
l'avaient  suivie ,  avaient  inspiré  un  double  sentiment  au  sein  de  la 
population  inquiète  ;  l'entreprise  hardie  d'un  seul  homme,  la  facilité 
qu'il  avait  trouvée  pour  son  exécution,  en  jetant  une  grande  incertitude 
dans  les  esprits,  avaient  pleinement  détruit  la  confiance  sur  la  durée 
du  vaste  édifice  élevé  par  l'empereur  ;  «  tout  cela  ne  tenait  donc  à 
rien  et  pouvait  être  renversé  par  un  coup  de  fortune  !  un  général 
audacieux  s'agitait,  et  tout  était  fini  ;»  le  peuple  avait  également  vu, 
dans  la  fusillade  de  Grenelle,  un  retour  sanglant  vers  les  jours  de  la 
convention  et  du  directoire  ;  treize  personnes  frappées  dans  la  même 
journée  !  innocentes  ou  coupables,  toutes  étaient  réunies  dans  un  même 
holocauste;  la  faiblesse  avait  fait  ce  sacrifice  à  la  peur;  on  lavait 
dans  le  sang  la  honte  qu'avaient  subie  les  autorités  couvertes  de  digni- 
tés, de  plaques  d'or  ;  ces  gens-là  avaient  agi  si  impitoyablement  parce 

1  M.  de  Rayncval,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  la  grande  école  diploma- 
tique, était  petit,  un  peu  gros,  comme  l'empereur.  Il  est  mort  dans  son  ambassade  à, 
Madrid. 
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qu'ils  voulaient  se  sauver  d'une  destitution  ;  un  craignait  le  courroux 
de  l'empereur,  ses  foudroyantes  paroles  dénonçant  la  pusillanimité  des 
magistrats  ;  et  c'était  pour  constater  leur  énergie  que  Cambacérès, 
Savary  et  Clarke  surtout  avaient  commandé  sans  pitié  l'affreuse  bou- 
cherie de  Grenelle. 

Dans  cette  agitation  sourde  et  menaçante  des  esprits,  ce  qui  jetait 
mille  craintes  sombres  et  terribles  dans  l'Ame  des  fonctionnaires,  c'était 
la  rareté  des  bulletins  et  l'insignifiance  de  tous  ceux  qui  arrivaient  de 
la  grande  armée  l.  Depuis  l'origine  de  la  campagne,  \oiri  dans  quel 
ordre  les  bulletins  axaient  été  reçus  :  le  1<>'  avait  annoncé  la  pi  ise  de 
Moscou  :  les  imis  suivants  donnaient  le  tableau  de  l'incendie,  le  pano- 
rama de  la  grande  ville  en  proie  aux  fia  m  mes,  enluminé  par  M.  Daru. 
Par  le  -2.Y  bulletin  on  dit  un  mot  de  l'évacuation  de  Moscou  ;  di  - 
moment  les  nouvelles  commencent  à  être  pleines  d'incertitudes  :  on 
fait  des  conjectures,  on  ne  raconte  plus  les  faits,  on  en  raisonne  : 
«quelques-uns disent  qu'on  garderale  Kremlin,  d'autres  qu'on  le  fera 
sauter  ;»  on  discutesur  la  fertilité  des  provint  es  russes,  sur  les  beautés 
de  Tula  et  de  Kalouga.  Ce  n'est  plus  la  manière  large,  nette,  éner- 
gique îles  bulletins  d'Allemagne,  dictés  par  l'empereur;  point  d'opé- 
rations militaires:  on  affirme  seulemenl  qu'on  doit  se  rapprocher  de 
Pétcrsbourg  et  de  Wilna.  Napoléon  reprend  si  manière  plus  hardie 
dans  le  récit  du  combat  de  Malo-JaroslaweU  ;  ensuite  vient  encore  1.» 
beauté  des  chemins,  la  <  lialcur  du  >< Mcil  :  on  résume  ce  bulletin  en 
disant  :  «  Il  n'y  a  plus  d'infanterie  russe,  toutes  leurs  forces  consistent 
en  Cosaques.  »  Combien  cela  était  vrai  !  quelle  exactitude  dans  ce 
tracé  des  faits  ! 

Quinze  jours  s'écoulent,  et  point  de  nouvelles;  quel  est  le  sort  de 
l'armée?  on  l'ignore  !  Quels  sont  les  desseins  de  l'empereur  '!  Tout  est 

1  Les  journaux  anglais  se  moquaient  de  l'insignifiance  des  bulletins  français,  île 
lo  résument  ainsi  pour  se  railler  des  Parisii 

«  Bonaparte  se  porte  bien  ;  l'année  est  dans  le  meilleui  i  lat,  et  continue  sa  marche 
tranquillement;  à  la  \ériié  les  chevaux  delà  cavalerie  et  de  l'artillerie  ont  souffert. 
mais  ils  se  rétabliront  bientôt  quand  Us  auront  du  fourrage  en  abondant  e  ;  Mural 
et  Beaubarnais  se  portent  aussi  bien  que  Bonaparte  :  l'amiral  Tschicbakoff  a  été  at- 
taqué et  battu  le  23  no\emlirc  (ils  ne  disent  pas  où),  et  le  même  jour,  le  eorps  de 
\\  ittgenstein  a  essayé  de  Taire  une  diversion,  mais  il  b  été  tenu  en  échec  par  le  corps 
d'Oudinol;  le  froid  n'est  pas  plus  considérable,  mais  plus  agréable  parce  qu'A  est 
pin- -ce  en  Pologne  qu'en  Hollande  :  enfin  on  rappelle  au\  Parisiens  que  J.-J.  Rous- 
seau a  le  premier  remarqué  que  le  Français  s'accommode  à  merveille  de  tous  les 
climats,  » 
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vague,  indécis  ;  puis  on  reçoit  un  bulletin  daté  de  Smolensk,  le  premier 
de  la  retraite  ;  le  temps  a  été  beau  jusqu'au  G  novembre ,  l'hiver  a 
commencé  le  7  ;  il  est  supportable,  on  avait  perdu  des  chevaux,  mais 
avec  tout  cela  des  victoires;  les  Russes  sont  partout  culbutés,  ils  ne 
résistent  pas  à  nos  charges.  Ce  bulletin  avait  fait  naître  quelques 
alarmes  ;  ce  qui  les  accroît ,  c'est  que  plus  de  vingt  jours  se  passent 
encore  sans  nouvelles  ;  la  police  fait  publier  de  fausses  lettres,  écrites 
de  Wilna,  des  extraits  des  dépèches  de  M.  Marct1,  et  point  de  bul- 
letins. Alors  s'accréditent  les  bruits  les  plus  sinistres,  le  peuple  se 
demande  ce  qu'est  devenu  son  empereur  et  l'armée.  Cependant,  tel 
était  le  prestige  attaché  à  la  fortune  de  Napoléon  qu'on  ne  pouvait 
croire  à  une  de  ces  grandes  catastrophes  qui  en  finissent  avec  les  con- 
quérants :  ne  s'était-il  pas  trouvé  dans  des  positions  aussi  délicates, 
aussi  désespérées,  à  Marengo,  à  Prussisch-Eylau ,  à  Essling?  Les  mi- 
nistres, les  fonctionnaires,  je  dirai  même  la  nation,  avaient  une  telle 
confiance  en  lui  qu'on  ne  désespérait  jamais.  On  se  faisait  donc  illu- 
sion ;  au  premier  jour  viendraient  les  nouvelles  d'une  victoire,  gage  et 
mobile  de  la  paix!  l'aigle  était  si  habitué  à  dominer  les  orages  ! 

Qu'on  s'imagine  donc  le  sentiment  effrayant,  la  terreur  indicible 
que  dut  éprouver  Cambacérès  lorsque,  recevant  une  dépêche  du  quar- 
tier général ,  il  la  décachette  et  lit  le  vingt-neuvième  bulletin  écrit 
avec  cette  franchise  qui  ne  déguise  rien,  parce  que  Napoléon  a  besoin 
de  soulager  son  cœur  vivement  ému  delà  désorganisation  de  l'armée  ! 
il  avoue  la  plus  grande  destruction  d'hommes  ;  il  n'a  plus  rien ,  ni 
armes ,  ni  matériel.  L'esprit  pusillanime  de  Cambacérès  en  fut  atterré; 
il  convoque  sur-le-champ  un  conseil  des  ministres,  à  onze  heures  du 
soir  ;  on  y  accourt  en  toute  hâte,  car  on  savait  que  l'archichancelier 
avait  reçu  un  courrier  de  l'armée  ;  est-ce  une  victoire?  est-ce  la  paix? 
et  Cambacérès ,  le  visage  effrayant  de  pâleur ,  lit  d'une  voix  émue  le 
vingt-neuvième  bulletin.  La  terreur  se  répand  et  gagne  les  ministres; 
les  caractères  les  plus  fermes ,  les  plus  mâles ,  en  sont  vivement 
éprouvés  :  «Faut-il  publier  ce  triste  bulletin  ,  faire  savoir  à  la  nation 
tant  de  pertes?  ou  bien  doit-on  les  dissimuler  d'abord  afin  de  préparer 
l'opinion  ?  »  Les  ordres  du  quartier  général  sont  précis  ;  Napoléon 
veut  que  le  bulletin  soit  inséré  dans  le  Moniteur  avec  une  note  étrange 


1  Le  Moniteur  et  les  journaux  remplissaient  leurs  colonnes  du  dictionnaire  géo- 
graphique sur  le  climat  et  les  villes  de  la  Russie  ;  cela  tenait  lieu  de  bulletins. 
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et  laudativc  rédigée  par  les  écrivains  du  ministère  de  la  police.  On 
fait  un  commentaire  sur  le  bulletin  ,  on  le  proclame  digne,  par  son 
style  mâle,  des  écrits  de  Xénophon  et  des  Commentaires  de  César, 
«  c'est  une  pièce  historique  du  premier  rang  '.  »  Ainsi  une  belle 
armée  a  péri  ;  400,000  hommes  son!  dispersés  par  la  désorganisation 
et  la  mort,  et  l'on  examine  en  académicien  la  pureté  de  la  diction  de 
ce  beau  morceau  d'histoire!  Cela  dit  toute  la  lâcheté  d'une  époque. 
Le  17  au  matin,  le  Moniteur  parut  a\ec  le  bulletin  daté  de  Malo- 
deczno  :  quel  réveil  pour  le  peuple  î  quelle  nouvelle  jetée  aux  mères, 
aux  femmes,  à  toute  cette  génération  qui  avait  des  intérêts,  desaf- 
i ■•■  lions  abritées  sous  les  drapeaux  de  l'empereur  !  Ce  fut  comme  on 
long  gémissement  de  la  patrie  :  quoi!  100,000  hommes  étaient  là- 
ouchéssous  les  neiges,  et  pas  un  mot  de  pitié  pour  eux  ,  pas  un 
D<  Profundia  de  gloire!  Ce  froid  et  didactique  bulletin  faisait  fris- 
sonner par  l'égoïsme  qui  rattachait  tout  à  un  seul  homme.  Des  plaintes 
s'élevèrent  de  toutes  parts,  on  jeta  des  imprécations  contre  l'empe- 
reur, la  police  même  de  la  tyrannie  fut  impuissante  pour  empêcher 
les  paroles  atroces  contre  an  homme  qui  avait  sacrifié  toute  une  année 
dans  un  but  insensé  :  «  Les  plu»  glorieuses  légions  avaient  trouvé  la 
mort ,  comment  les  remplacer  sur  le  champ  de  bataille?  Quels  sacri- 
fices fallait-il  encore  faire?  ( m  allait  redemander  le  sang  le  plus  pur, 
le  plus  noble!  i.a  Prusse  et  l'Autriche  n'allatent-eHes  pas  se  lever 
contre  Napoléon .  et  faudrait-il  recommencer  une  guerre  générale 
pour  défendre  un  seul  homme?  Ainsi  s'expliquait  la  belle  énigme  de 
Malet;  combien  n'avait-il  p.!*  raison  en  songeant  à  renverserle  tyran  !  » 
La  bourse  baissa  de  sept  francs  dans  nne  seule  semaine ,  tontes  les 
transactions  furent  spontanément  arrêtées;  Paris  fut  en  pleins  et  en 
deuil;  on  se  passait  ce  bulletin  pour  le  commenter  dans  toutes  les 
expressions  les  plus  sinistres.  Cette  inquiétude  durait  depuis  deux 
jours;  elle  était  à  son  paroxysme,  lorsque  le  19  au  matin  une  salve 
décent  et  un  coups  de  canon  annonça  l'arrivée  subite  de  sa  majesté 
l'empereur  et  roi  aux  Tuileries. 


1  On  trouve  ces  étranges  mots  dans  la  note  qui  suit  le  29'  bulletin  dans  \e  Moniteur: 
«  Ce  bulletin  doit  ajouter  à  l'admiration  qu'inspirent  la  fermeté  stoïque  <'t  le  puissant 
génie  île  S.  M.  Peu  de  pages  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  peuvent  être  com- 
parées à  ec  mémorable  bulletin,  sous  le  rapport  de  la  noblesse,  de  l'élévation  et  de 

l'intérêt:  c'est  une  nièce  historique  du  premier  rang.  Xénophon  et  César  ont  ainsi  en  il , 
l'un  la  Retraite  des  Dix  Mille,  l'autre  ses  Commentaires, 
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II  avait  traversé  rapidement  l'Allemagne;  s'arrètant  quelques  heures 
à  Dresde  * ,  il  reçut  en  suzerain  le  roi  Frédéric-Auguste  dans  le  palais 
Marcelin],  et  rassura  son  esprit  :  «  Bientôt  il  reparaîtrait  à  la  tête  d'une 
armée  plusforte,plusdissiplinée,plus  brillante;  lelionn'était  pas  mort.» 
Napoléon  était  là  ,  dans  ce  palais  Marcolini ,  où  il  avait  reçu  naguère 
l'empereur  d'Autriche ,  le  roi  de  Prusse  ;  il  avait  traité  les  monarques 
avec  hauteur,  les  diadèmes  s'abaissaient,  les  rois  faisaient  antichambre; 
aujourd'hui  tout  avait  changé  de  face,  la  main  de  Dieu  avait  brisé  son 
orgueil  ;  le  chêne  superbe  était  abattu  par  l'ouragan  des  neiges.  Cette 
ame  trempée  de  fer  ne  fit  point  paraître  les  déchirements  de  ses  en- 
trailles ;  il  dévora  tout  en  présence  de  Frédéric-Auguste  ,  si  digne  de 
ses  épanchements  et  de  sa  confiance ,  prince  allemand ,  candide  et 
loyal.  Pendant  les  quelques  heures  qu'il  resta  dans  Dresde,  il  écrivit 
à  l'empereur  d'Autriche  en  termes  affectueux  ;  il  lui  donnait  le  titre 
de  «  monsieur  mon  frère  et  très-cher  beau-père,  »  le  rassurant  sur 
sa  bonne  santé  qui  avait  résisté  à  tant  et  de  si  longues  fatigues;  la  grande 
armée  ,  il  l'avait  quittée  à  la  Bérésina,  la  laissant  sous  le  commande- 
ment de  Murât  ;  dans  quatre  jours  il  serait  à  Paris  ,  où  il  espérait 
recevoir  bientôt-un  ambassadeur  autrichien  pour  s'entretenir  des  con- 


1  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  Cambacérès  par  estafette;  il  adressa  également  la  lettre 
suivante  à  l'empereur  d'Autriche  : 

«  Dresde,  le  14  décembre  1812. 

»  Monsieur  mon  frère  et  très-cher  beau-père ,  je  m'arrête  un  moment  à  Dresde 
pour  écrire  à  V.  M.,  et  lui  donner  de  mes  nouvelles.  Malgré  d'aussi  grandes  fatigue? , 
ma  santé  n'a  jamais  été  meilleure.  Je  suis  parti  le  5  de  ce  mois,  après  la  bataille  do 
la  Bérésina,  de  Lithuanie,  laissant  la  grande  armée  sous  les  ordres  du  roi  de  Naples, 
le  prince  de  Neufehàtel  continuant  à  faire  les  fonctions  de  major  général.  Je  serai  dans 
quatre  jours  à  Paris;  j'y  resterai  les  mois  d'hiver  pour  vaquer  aux  affaires  les  plus 
importantes.  Peut-être  V.  M.  jugera-t-elle  utile  d'y  envoyer  quelqu'un  en  l'absence 
de  son  ambassadeur  dont  la  présence  est  utile  aux  armées. 

»  Les  différents  bulletins  que  le  duc  de  Bassano  n'aura  pas  manqué  d'envoyer  au 
comte  Otto  auront  instruit  V.  M.  de  la  marche  des  affaires.  Il  serait  important,  dans 
tes  circonstances,  que  V.  M.  rendît  mobile  un  corps  de  Gallicie  et  de  Transylvanie, 
en  portant  ainsi  vos  forces  entières  à  00,000  hommes.  J'ai  une  pleine  confiance  dans 
les  sentiments  de  V.  M.  L'alliance  que  nous  avons  contractée  forme  un  système  per- 
manent dont  nos  peuples  doivent  retirer  de  si  grands  avantages,  que  je  pense  que 
V.  M.  fera  tout  ce  qu'elle  m'a  promis  à  Dresde  pour  assurer  le  triomphe  de  la  cause 
commune,  et  nous  conduire  promptement  à  une  paix  convenable. 

»  Elle  peut  être  persuadée  que,  de  mon  cùté,  elle  me  trouvera  toujours  prêt  à  faire 
tout  ce  qui  pourra  lui  être  agréable,  à  la  comaincre  de  l'importance  que  j'attache  à, 
nos  relations  actuelles,  et  lui  donner  des  preuves  de  la  plus  parfaite  estime  avec  Uv» 
quelle  je  suis  de  V.  M.  le  bon  frère  et  beau-fils.  »  Napoléon.  » 
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ditions  de  l'alliance  ;  Napoléon  demandait  qu'on  mobilisât  un  corps 
de  GO, 000  hommes,  par  une  extension  bienveillante  aux  articles  du 
traité  d'alliance;  cette  demande  était  dictée  par  la  nécessité  d'arrêter 
le  mouvement  russe  se  déployant  avec  tant  d'énergie,  aussi  bien  contre 
l'Autriche  que  contre  la  Prusse.  » 

De  Dresde  à  Mayence,  la  course  de  Napoléon  fut  rapide  :  deux 
jours  suffirent  de  l'Elbe  au  Rhin  ;  il  craignait  quelque  entreprise 
contre  lui  au  milieu  de  celle  Allemagne  si  justement  indignée.  Le 
plus  grand  incognito  fut  gardé,  et  malgré  cela  do  émeutes  de  peuples 
grondent;  on  veut  un  moment  l'enlever  ;  la  fortune  de  César  le  pro- 
tège; il  ne  s'arrête  ni  à  Metz  ni  à  Troyes,  et  ses  chevaux  Balancent 
sur  Taris.  Napoléon  arrive  au  milieu  des  ténèbres  d'une  nuit  de  dé- 
cembre;  à  onze  heures  il  était  à  la  grille  des  Tuilerie-.;  il  dut  se 
nommer  pour  se  faire  ouvrir  l'enceinte  «lu  palais.  L'empereur  monte 
l'escalier  rapidement,  s'avance  à  travers  les  vastes  salles  :  le  pas  de  ses 
bottes  retentit  lourdement  sous  les  galeries  :  il  court  ver-  le  salon  de 
Marie-Louise  qui  venait  de  se  mettre  au  lit,  et  pénètre  sans  préam- 
bule dans  sa  chambre  à  coucher.  Les  femmes  s'effrayent,  appellent  ; 
Napoléon  se  découvre,  et  Marie-Louise  ',  surprise  comme  elle  le  fut 
lors  de  l'entrevue  cavalière  de  Compiègne,  accueille  son  mari  avec 
quelques  démonstrations  de  tendresse  et  «1*-  j<»ic  Napoléon,  galant, 
empressé,  ne  s'occupe  que  d'elle;  il  ne  pense  plus  à  ses  soldats,  qui 
n'avaient  pour  oreiller  que  la  ueige  :  le  lendemain  ,  il  ne  se  réveilla 
qu'à  huit  heures.  Les  ministres,  mandés  la  veille,  durent  se  trouver 
à  son  royal  lever,  les  appartements  du  château  étaient  remplis  d'une 
foule  empressée,  les  uns  curieux,  lesautres  tremblants,  car  de  grandes 
choses  s'étaient  passées  et  des  comptes  restaient  à  régler.  C'était  rem- 
plis d'effroi  que  ces  hommes  s'approchaient  de  celui  qui  se  croyait  en 
sa  personne  quelque  chose  d'inspiré  et  d'infini. 

1  Napoléon  avait  écrit  plusieurs  fois  à  l'impératrice,  mais  sans  lui  ann<  m  rr  s<  d 
retour;  il  arriva  sans  être  attendu.  Marie-Louise,  triste  et  ouffranle  depuis  q 
temps,  venait  de  se  mettre  au  lit.  La  femme  de  chambre,  q  ti  couchait  dans  la  pii  o 
voisine,  se  disposait  à  en  faire  autant,  et  à  fermer  toutes  les  portes,  quand  elle  entendit 
plusieurs  voii  dans  le  salon  qui  précédait.  Au  même  instant,  la  pi  rte  s'ouvre,  et  elle 
voit  entrer  deux  hommes  couverts  de  grands  manleaui  fourrés,  I  Ile  >e  précipite  vers 
la  porte  qui  conduit  à  la  chambre  de  l'impératrice  pour  en  barrer  l'entrée,  quand  un 
des  d<  ui  ayant  eearte  sou  manteau,  elle  reconnut  l'empereur.  Un  tri  qu'elle  jeta  avertit 
l'impératrice  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  1 1  cbaml  re  voisine 
et  elle  allait  sauter  hors  de  son  lit,  quand  son  mari  la  serra  dan-  ses  bras.  L'entrevue 
fut  tendre  et  affectucus  ,  R  cil  d'un  témoin  oculaire] 
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La  nuit  même  du  18  au  19,  le  général  Savary  avait  été  prévenu  le 
premier  de  l'arrivée  de  l'empereur  ;  lui  plus  qu'un  autre  était  com- 
promis, car  nul  ne  pouvait  oublier  comment  Malet  l'avait  traité.  Le 
général  Savary  accourt  sur-le-champ  chez  Cambacérès  :  «  L'empereur 
est  à  Paris!  que  faire?  comment  s'entendre?  »  Tous  les  ministres  se 
réunirent  en  conseil ,  tous  croyaient  porter  la  responsabilité  de  l'af- 
faire Malet  :  comment  répondre  aux  nombreuses  questions  que  leur 
adresserait  l'empereur  sur  la  situation  du  pays?  Tant  de  choses  s'étaient 
passées  depuis  le  départ  pour  Moscou  !  Quel  visage  prendraient-ils 
devant  lui?  Le  caractère  irritable  de  Napoléon  devait  s'être  aigri  en- 
core par  des  secousses  si  répétées  ;  le  malheur  rend  méchant.  Dans 
cette  crise  de  la  conspiration  Malet,  nul  n'avait  songé  au  roi  de  Rome 
comme  à  l'héritier  de  l'empire  ;  on  avait  oublié  le  sang  de  la  race  ! 
Le  ministre  le  plus  spécialement  compromis,  Savary,  n'avait  ni  prévu 
ni  réprimé  :  il  s'était  laissé  conduire  et  traîner  à  la  Force,  où  il  en 
avait  fait  conduire  tant  d'autres,  et  ces  sortes  de  fautes,  ces  ridi- 
cules, coups  mortels  portés  à  l'autorité,  l'empereur  les  pardonnait 
rarement. 

Il  fallait  pourtant  se  décider  à  paraître  devant  ce  visage  que  tous 
étudiaient  comme  la  source  de  la  faveur  et  de  la  disgrâce.  Dès  neuf 
heures,  les  salons  d'or  et  de  soie  des  Tuileries  s'emplirent  d'une  foule 
immense;  Cambacérès  le  premier  fut  admis  dans  un  entretien  parti- 
culier. Chef  du  gouvernement ,  Napoléon  lui  demanda  ce  qu'on  avait 
fait  en  son  absence,  quel  était  l'état  des  esprits,  le  sentiment  des  corps 
politiques  ;  il  paraissait  préoccupé  d'une  idée ,  celle  qu'en  France 
«  le  malheur  venait  de  ce  qu'on  manquait  de  toute  foi  monarchique  :  » 
il  déclama  contre  la  révolution  et  les  hommes  qui  l'avaient  conduite 
dans  les  voies  sanglantes  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  manquer  de  conve- 
nances, car  il  avait  à  la  face  Cambacérès;  les  principes  révolution- 
naires lui  paraissaient  la  véritable  plaie  de  l'époque  ;  à  plusieurs 
reprises  Napoléon  revint  sur  la  nécessité  d'organiser  plus  monarehi- 
quement  la  France,  et  il  répéta  devant  un  homme  qui  avait  volé  la 
morl  d'un  roi,  la  vieille  maxime  des  Bourbons  :  Le  roi  est  mort,  vive 
le  roi  î  Quelle  étrange  allusion  ! 

Après  Cambacérès ,  le  tour  fut  à  Clarkc  ,  le  ministre  de  la  guerre. 
Napoléon  le  pressa  de  questions  vives,  saccadées  :  «  Quel  était  Malet? 
Cet  homme  avait  une  tète  énergique,  une  àme  forte  ;  son  projet  était 
le  plus  surprenant  tîe  tous  ceux  qu'on  avait  vus  depuis  le  consulat  ; 
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on  avait  été  trop  vite;  on  aurait  pu  rattacher  Malet ,  et  c'était  pour 
le  système  impérial  une  conquête;  Guidai  oe  valail  pas  la  peine  qu'on 
s'occupât  de  lui  ;  mais  Lahorie  ,  l'ami  de  Rforeau  ,  évidemment  le  re- 
présentait dans  la  conspiration,  <'t  c'était  là  un  fait  grave  :  pourquoi 
faire  si  vite  exécuter  le  colonel  Soulier,  brave  soldat,  <'l  tous  ses  capi- 
taines et  lieutenant-,  qui  pouvaient  n'être  pas  complices?  On  était 
.-'lié  trop  loin  et  trop  fort.  »  Clarke  lit  connaître  les  preuves  de  cul- 
pabilité :  «  Au  temps  où  l'on  vivait,  répoodit-il,  pour  donner  du  nerf 
et  du  dévouement  à  l'armée,  il  fallait  ne  pas  hésiter;  on  devait 
prouver  à  tous  avec  la  rapidité  de  la  foudre  <pie  le  gouvernement  de 
Napoléon  était  héréditaire;  après  S.  M.  on  devait  songer  au  roi  de 
Rome,  et  pour  cela  un  exemple  avait  paru  nécessaire.  » 

Enfin  Savary  fut  introduit:  on  le  fuyait  connue  frappé  irrévoca- 
blement de  disgrâce  ;  on  se  trompa  :  l'empereur  savait  le  dévouement 
de  son  ministre;  chez  Savary  il  n'v  avait  pas  de  complicité  possible; 
son  bras  était  aveugle,  et  l'empereur  avait  uni'  grande  prédilection 
pour  ces  caractères,  tous  deux  causèrent  longuement  sur  le  sens  de 
la  conspiration,  il  sut  gré  à  Savarv  de  si'-  opinion-  très-rationnelles 
sur  le  but  de  la  conjuration  Malet.  Quanl  a  -a  conduite  personnelle, 
Savarv  eut  quelque  peine  à  lui  faire  comprendre  que  c'était  là  un 
de  ces  coups  hardi-  qui  se  renfei  niaient  souvent  dan-  une  tète  seule  : 

On  ne  pouvait  faire  la  police  de  ton-  le-  cerveaux  humains;  Savarv 
rejeta  beaucoup  de  faute-  sur  la  polit  e  de  la  place  de  Taris,  trop  indé- 
pendante de  la  sienne.  De  tout.- ,  es  causeries,  il  résulta,  pour  Les  mi- 
nistre-, cette  conviction,  qu'ils  se  communiquèrent,  a -avoir:  que 
Naj  oléon  revenait  ave,  ,|r-  idées  plu-  absolues ,  ''t  que  pour  lui  plaire 
il  fallait   le  Servir  dan- cette  ligne  de  devoirs,  et  ne   plus  lui   parler 

que  la  langue  de  M.  de  Fontanes;  le-  souvenirs  mêmes  de  la  ré\olu- 
tion  étaient  proscrits. 

Le  lendemain  ,  grande  réception  du  dimanche  ;  le  sénat  dut  com- 
plimenter l'empereur  par  la  bouche  de  M.  de  Lacépède  ',son  président, 
tache  assez  difficile  à  remplir  après  l'éclat  sanglant  de  la  conspiration 

1  Voici  ce  que  disait  .M.  de  Lacépède  dans  son  langage  monarchique  : 

«  Le  sénat,  premier  conseil  tic  l'empereur,  ci  dont  l'autoi  it>'  d  exi  ite  que  lorsque 

le  monarque-  la  réclame  et  la  met  en  mouvement,  esi  i  labli  pour  la  conservation  de 

cette  monarchie  cl  de  l'hérédité  de  votre  tronc  il  un-  noire  quatrième  dynastie. 
»  Dans  les  commencements  de  dos  anciennes  dynastie-,  sire,  on  \  it  plu-  d'une  fois 

le  monarque  ordonner  qu'on  sermenl  solennel  liai  d'avance  le-  Français  de  tous  le*; 

ran^s  à  l'héritier  du  tià  le,  c  quelquefois,  I  du  jeune  prince  le  pern  it, 
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Malet.  Sans  doute  le  sénat  n'était  ni  compromis,  ni  complice  dans 
cette  hardie  conspiration  ;  mais  Malet  avait  pensé  au  sénat  comme  à. 
un  instrument;  les  conjurés  faisaient  reposer  sur  cette  autorité  la  base 
d'un  changement  dans  les  constitutions  et  la  dynastie  ;  le  sénat  était 
donc  coupable  non  pas  de  ce  qu'il  avait  fait,  mais  de  ce  qu'on  avait  cru 
qu'il  pouvait  faire  ;  il  avait  donc  à  se  justifier.  Aussi  M.  de  Lacépède, 
en  complimentant  l'empereur ,  se  hâtait  de  dire  «  que  son  absence 
était  une  calamité  publique  ;  on  avait  vu,  par  expérience,  qu'il  man- 

une  couronne  fut  placée  sur  sa  tèto,  comme  Irgage  de  son  autorité  future,  et  le  sym- 
bole de  la  perpétuité  du  gouvernement. 

»  L'affection  que  toute  la  nation  a  pour  le  roi  de  Rome  prouve,  sire,  et  rattache- 
ment des  Fiançais  pour  le  sang  de  V.M.,  et  le  sentiment  intérieur  qui  rassure  chaque 
citoyen  et  qui  lui  montre  dans  cet  auguste  enfant  la  sûreté  des  siens,  la  sauvegarde 
de  ca  fortune,  et  un  obstacle  invincible  à  ces  divisions  intestines,  ces  agitations  en  îles 
et  ces  bouleversements  politiques,  les  plus  grands  des  fléaux  qui  puissent  affliger  les 
peuples.  » 

Réponse  de  l'empereur. 

«  Sénateurs,  ce  que  vous  me  dites  m'est  fort  agréable.  J'ai  à  cœur  la  gloire  et  la 
puissance  de  la  France;  mais  mes  premières  pensées  sont  pour  tout  ce  qui  peut  per- 
pétuer la  tranquillité  intérieure,  et  mettre  à  jamais  mes  peuples  à  l'abri  des  déchire- 
ments des  factions  et  des  horreurs  de  l'anarchie.  C'est  sur  les  ruines  de  ces  ennemis 
du  bonheur  des  peuples  que  j'ai  fondé,  avec  la  volonté  et  l'amour  des  Français,  ce 
trône  auquel  sont  attachées  désormais  les  destinées  de  la  patrie. 

»  Des  soldais  timides  et  lâches  perdent  l'indépendance  des  nations  :  mais  des  ma- 
gistrats pusillanimes  détruisent  l'empire  des  lois,  les  droits  du  trône  et  l'ordre  social 
lui-même. 

»  La  plus  belle  mort  serait  celle  d'un  soldat  qui  périt  au  champ  d'honneur,  si  la 
mort  d'un  magistrat  périssant  en  défendant  le  souverain,  le  trône  et  les  lois,  n'était 
plus  glorieuse  encore. 

»  Lorsque  j'ai  entrepris  la  régénération  de  la  France,  j'ai  demandé  à  la  Providence 
un  nombre  d'années  déterminé.  On  détruit  dans  un  moment,  mais  on  ne  peut  réédi- 
fier sans  le  secours  du  temps.  Le  plus  grand  besoin  de  l'État  est  celui  de  magistrats 
ourageux. 

»  Nos  pères  avaient  pour  cri  de  ralliement  :  Le  roi  est  morl,  vive  le  roi!  Ce  peu  de 
mots  contient  les  principaux  avantages  de  la  monarchie.  Je  crois  avoir  bien  étudié 
l'esprit  que  mes  peuples  ont  montré  dans  les  différents  siècles.  J'ai  réfléchi  à  ce  qui  a 
été  fait  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  :  j'y  penserai  encore. 

»  La  guerre  que  je  soutiens  contre  la  Russie  est  une  guerre  politique.  Je  l'ai  faite 
sans  animosité;  j'eusse  voulu  lui  épargner  les  maux  qu'elle-même  s'est  faits.  J'aurais 
pu  armer  la  plus  grande  partie  de  sa  population  contre  elle-même  en  proclamant  la 
•iberté  des  esclaves;  un  grand  nombre  de  \illages  me  l'ont  demandé;  mais  lorsque 
j'ai  connu  l'abrutissement  de  cette  classe  nombreuse  du  peuple  russe,  je  me  suis  refusé 
à  cette  mesure,  qui  aurait  voué  à  la  mort  et  aux  plus  horribles  supplices  bien  des  fa- 
milles. Mon  armée  a  essuyé  des  pertes,  mais  c'est  par  la  rigueur  prématurée  de  la  saison , 

»  J'agrée  les  sentiments  que  \ous  m'exprimez.  » 
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quaitun  complément  aux  institutions  »  c'était  indiquer  la  nécessité 
de  la  régence  et  du  couronnement  du  prince  impérial  )  ;  31.  de  Lacé- 
pède  ajoutait  que  des  insensés .  des  échappés  de  prison,  avaient  voulu 
troubler  l'ordre  public;  le  sénat,  premier  conseil  de  l'empereur, 
n'avait  d'autorité  que  lorsque  le  prince  la  mettait  en  jeu  ,  et  pour  la 
conservation  et  l'hérédité  de  la  quatrième  dynastie;  au  commence- 
ment de  notre  histoire  un  serment  solennel  liait  le  peuple  à  l'héritier 
du  trône  et  le  sénat  désirait  que  l'empereur  pût  répondre  à  ratta- 
chement de  la  France  pour  le  roi  de  Rome,  en  liant  la  nation  et  le 
prime  par  un  nouveau  couronnement.  M.  de  Lacépède  insista  sur 
cette  double  phrase  :  «  Le  sénat,  premier  conseil  de  l'empereur,  et 
qui  n'avait  d'autorité  que  lorsque  le  prince  la  mettait  enjeu.  »  Et 
pourquoi  cela?  c'est  que  si  le  sénat  n'était  qu'un  conseil ,  il  ne  pouvait 
détruire  le  souverain  ,  et  >'\\  ne  pouvait  agir  sans  l'empereur,  jamais 
il  ne  pourrait  agir  contre  lui ,  et  le  trône  était  ainsi  garanti. 

.Napoléon  ,  dissimulant  ses  ressentiments  et  ses  haines  contre  l'es- 
prit intime  du  sénat ,  répondit  avec  gravité  :  •  qu'il  avait  à  cœur  la 
gloire  et  la  puissance  de  la  France;  le  trône  était  désormais  lié  aux 
destinées  de  la  patrie,  »  Puis  apostrophant  lesmagistrats  pusillanimes, 
il  ajouta  que  si  de  lèches  soldats  perdaient  l'indépendance  des  nations, 
les  faibles  magistrats  compromettaient  les  droits  du  trône  et  de  l'ordre 
social.  »  Napoléon  1rs  invitait  donc  à  mourir  pour  défendre  le  souve- 
rain et  les  lois;  car  des  magistrats  courageux  étaient  ],<  premier 
besoin  de  l'ordre.  Enfin  il  proclama  en  pleine  face  du  sénat  la  maxime 
héréditaire:  «Le  roi  est  mort,  vive  leroi!  »  mots  qui  contenaient, 
selon  lui,  les  avantages  de  la  monarchie. 

Cette  répons,-  frappa  BU  plus  haut  point  les  esprits;  elle  étonna 
les  vieux  révolutionnaires  :  sans  le  -avoir,  -ans  ]»■  vouloir,  l'empereur 
reconstruisait  la  dynastie  des  Bourbons  et  les  hases  sur  lesquelles 
elle  reposait  tout  entière,  il  se  montra  encore  plus  monarchique  avec 
le  conseil  d'État,  parce  qu'il  le  savait  composé  d'hommes  qui  appar- 
tenaient presque  tous  ou  auxvm  siècle  ou  à  l'époque  révolution- 
naire, et  il  voulait  leur  donner  une  leçon.  Pour  éviter  l'orage,  le 
conseil  d'État  avait  exprimé  dans  son  adresse  les  plus  pures  opinions  '  ; 

1  Discours  du  conseil  d'État,  prononcé  par  M.  1^'fcrmon. 

«  Sire,  le  premier  besoin  qu  nt,  avec  tous  vos  fidèli  s  sujets,  les  membres 

<lr  votre  conseil  i   État,  est  d'apporter  au  pied  du  trône  de  V.  M.  li  -  ins  sur 

son  heureux  retour. 

»  Sire,  nous  avons  vu  avec  la  plus  profonde  douleur  l'attentat  commis  par  un 
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Malet  y  était  appelé  un  homme  en  délire  :  «  tout  le  monde  devait 
rivaliser  pour  donner  des  gages  à  la  monarchie  et  à  l'hérédité;  si  Dieu 
privait  la  France  du  grand  monarque ,  on  se  réunirait  autour  d'un 
berceau  pour  prêter  les  serments  de  fidélité  à  cet  enfant,  le  symbole 
de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  espérances.  » 

A  ces  paroles  l'empereur  répondit  sévèrement,  comme  devant  le 
sénat  abaissé  ;  il  déclama  contre  l'idéologie  et  la  métaphysique.  Napo- 
léon savait  bien  ce  qu'il  faisait  ;  flétrissant  toute  pensée  généreuse  et 
libérale,  il  les  dénonçait  comme  la  cause  première  des  malheurs  pu- 
homme  en  délire,  qui,  par  un  premier  crime  constaté,  avait  déjà  mérité  une  peir.e 
que  V.  M.  avait  eu  la  générosité  de  lui  remettre;  mais  sa  tentative  n'a  servi  qu  à 
prouvera  nos  anciens  ennemis  l'inutilité  de  pareils  complots,  et  à  mettre  dans  un 
nouveau  jour  le  sincère  attachement  de  tous  les  fonctionnaires  de  l'empire  pour  la 
constitution  que  V.  M.  lui  a  donnée.  Toutes  les  parties  de  l'empire  ont  montré  la 
preuve  de  leur  dévouement,  et  tous  vos  sujets  ont  rivalisé  avec  les  fonctionnaire.-, 
publics  de  respect  pour  les  principes ,  et  d'attachement  à  votre  personne  sacrée  et  à 
son  auguste  dynastie. 

»  Dieu ,  qui  protège  la  France,  la  préservera  longtemps  du  plus  grand  des  mai- 
heurs;  mais  dans  cette  circonstance,  tous  les  cœurs  se  rallieraient  autour  du  prince 
qui  est  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  espérances,  et  chaque  Français  renouvellerait 
à  ses  pieds  les  serments  de  fidélité  et  d'amour  pour  l'empereur  que  la  constitution 
appelle  à  succéder.  » 

Réponse  de  l'empereur  au  conseil  d'État. 

«  Conseillers  d'État,  toutes  les  fois  que  j'entre  en  France,  mon  cœur  éprouve  une 
bien  vive  satisfaction.  Si  le  peuple  montre  tant  d'amour  pour  mon  fils,  c'est  qu'il  e?t 
convaincu  par  sentiment  des  bienfaits  de  la  monarchie. 

»  C'est  à  l'idéologie,  à  cette  ténébreuse  métaphysique,  qui,  en  recherchant  a%ec 
subtilité  les  causes  premières,  veut  sur  ces  bases  fonder  la  législation  des  peuples, 
au  lieu  d'approprier  les  lois  à  la  connaissance  du  cœur  humain  et  aux  leçons  de 
l'histoire,  qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés  notre  belle  France. 
Ces  erreurs  devaient  et  ont  effectivement  amené  le  régime  des  hommes  de  sang.  En 
effet,  qui  a  proclamé  le  principe  d'insurrection  comme  un  devoir?  Qui  a  adulé  le 
peuple  en  le  proclamant  à  une  souveraineté  qu'il  était  incapable  d'exercer?  Quia 
détruit  la  sainteté  et  le  respect  des  lois,  en  les  faisant  dépendre  non  des  principe- 
sacrés  de  la  justice,  de  la  nature  des  choses  et  de  la  justice  civile,  mais  seulement 
de  la  volonté  d'une  assemblée  composée  d'hommes  étrangers  à  la  connaissant :e  des 
lois  civiles,  criminelles,  administratives,  politiques  et  militaires? 

»  Lorsqu'on  est  appelé  à  régénérer  un  État,  ce  sont  des  principes  constamment 
opposés  qu'il  faut  suivre.  L'histoire  peint  le  cœur  humain  :  c'est  dans  l'histoire  qu'il 
faut  chercher  les  avantages  et  les  inconvénients  des  différentes  législations.  Voilà  les 
principes  que  le  conseil  d'État  d'un  grand  empire  ne  doit  jamais  perdre  de  vue;  il 
doit  y  joindre  un  courage  à  toute  épreuve,  et ,  à  l'exemple  des  présidents  llarl  ij  çt 
Mole,  être  prêt  à  périr  en  défendant  le  souverain,  le  trône  et  les  lois. 

»  J'apprécie  les  preuves  d'attachement  que  le  conseil  d'État  m'a  dennées  dans 
toutes  les  circonstances,  j'agrée  ses  sentiments.  » 

XI.  10 
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blics  qu'avait  éprennes  la  France,  en  amenant,  disait-il,  le  régime  des 
hommes  de  sang.  Quelle  colère  1  et  contre  qui  l'empereur  éclatait-il 
avec  tant  de  violence?  11  y  avait  de  l'impertinence  à  jeter  à  la  fa. 
des  régicides,  des  révolutionnaires,  tels  que  Merlin,  Berlier,  Treilhard, 
des  déclamations  contre  les  assemblées  délibérantes  dont  presque  tous 
avaient  fait  partie.  I  s  iss  m  s,  continuait  l'empereur,  avaient 
détruit  la  sainteté  des  lois  :  elles  seules  avaient  proclamé  le  principe 
d'insurrection  i  omme  an  devoir.  Le  conseil  d'Etat  d'un  grand  empire 
devait  joindre  aux  sentiments  monarchiques  un  courage  à  toute 
épreuve,  et  être  prêt,  à  l'exemple  des  présidents  Ilarlav  et  Mole,  à 
mourir  pour  le  souverain,  le  trône  et  les  lois.  •  Désormais  le  langage 
de  l'empereur  ne  sortait  pas  de  ces  Formules,  et  l'on  en  comprend  le 
but  :  au  sénat,  Napoléon  voulait  indiquer  les  limites  de  son  autorité, 
qui  ne  pouvait  être  légitimée  que  par  lui  ;  au  conseil  d'État,  il  vou- 
lait  signaler  l'esprit  et  la  tendance  que  désormais  devaient  avoir  -  - 
actes  et  sa  jurisprudence.  Ce  conseil  avait  à  poursuivre  et  à  punir  les 
fonctionnaires  publics  et  pusillanimes,  toutes  i  es  colères  de  l'empereui 

tombaient  en  plein  sur  M.  Frochot. 

A  l'arrivée  de  l'empereur,  on  crojait  à  la  disgrâce  de  M.  Pasquiei 
comme  à  celle  du  général  Savarj  :  on  se  trompait  :  l'empereur  ac- 
cueillit gracieusement  le  préfet  de  police;  lui-même  prit  la  parole 
pour  aider  à  sa  justification.  L'empereur  savait  que  la  surveillance 
des  officiers  dans  les  prisons  d'Etat  n'appartenait  pas  au  préfet -,  elle 
dépendait  absolument  de  la  police  militaire,  fort  jalouse  de  ses  attri- 
butions ;  il  répéta  :  «  que  personne  ne  pouvait  répondre  d'un  coup  dl 

tète,  d'un  coup  de  force  ou  de  surprise  :  on  s'était  emparé  de  .M.  Pas- 

qujer,  preuve  qu'il  était  dévoue  a  sa  personne  et  que  les  conjurés  re- 
comptaient pas  sur  ni  trahison  ;  au  retour  même  du  préfet  à  son  hôtel, 
les  cohortes  avaient  voulu  lui  faire  un  mauvais  parti,  on  le  savait  ;  la 
préfecture  de  polii  e  était  purement  une  fonction  d'édilité,  la  politique 
était  en  dehors  d'elle,  o  L'empereur  le  confirma  donc  en  son  posw 
de  confiance  :  «  Veillez  bien,  et  que  Paris  soit  content.  »  31.  Pasquiei 
lui  parla  alors  pour  la  première  fois  de  la  création  d'un  corps  spécial 
de  gendarmerie  avec  lo  deux  conditions  militaire  et  municipale  ,  et 
qui  dépendrait  spécialement  du  préfet  de  police,  si  souvent  appelé  aux 
fonctionsjudiciaires.  L'empereur  en  comprit  fort  l'utilité;  il  fut  institut'* 
quelques  mois  après  sur  un  rapport  spécial  de  M.  Pasquier,  dont  la 
conduite  fut  en  tout  point  approuvée. 
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II  n'en  fut  pas  ainsi  de  M.  Frochot  ;  il  fallait  un  exemple  ,  on  le 
choisit  ;  les  conspirateurs  l'avaient  placé  parmi  les  hommes  sur  les- 
quels ils  pouvaient  compter  :  était-il  complice,  car  Malet  l'avait  mis 
dans  son  gouvernement  provisoire  ?  La  chose  n'était  pas  probable  ; 
mais  tant  il  y  a  qu'il  s'était  prêté,  avec  une  complaisance  extrême,  à 
toutes  les  volontés  des  conspirateurs  ;  premier  magistrat  de  la  capi- 
tale, chef  du  conseil  municipal,  comment  se  faisait-il  qu'en  supposant 
l'empereur  mort,  il  n'avait  pas  songé  au  roi  de  Rome?  comment  se 
faisait-il  qu'il  avait  fait  préparer  la  salle  nécessaire  pour  un  gouver- 
nement provisoire  formé  de  conspirateurs?  c'étaient  donc  là  ces 
magistrats  pusillanimes ,  idéologues ,  dont  Napoléon  avait  parlé  au 
conseil  d'État  ;  il  les  dénonçait  pour  appeler  sur  la  tête  de  M.  Frochot 
un  jugement  inflexible  et  solennel  des  sections  réunies.  En  vain  le 
préfet  disgracié  invoquait-il  son  dévouement  passé  ,  la  terreur  qu'il 
avait  éprouvée  en  apprenant  la  mort  de  l'empereur,  les  pleurs  qu'il 
avait  versés;  Napoléon  n'en  tint  compte,  et  M.  Frochot  fut  traduit 
devant  les  sections  du  conseil  d'État. 

Là  tout  fut  dit  et  délibéré  pour  consommer  sa  perte;  chaque  sec- 
tion donna  son  avis  sur  des  formules  préparées  d'avance  *  ;  les  paroles 

1  Je  donne  les  avis  des  sections  du  conseil  d'État  sur  l'affaire  de  M.  Frochot. 

Section  de  législation. 

«  La  section  de  législation  est  d'avis,  à  l'unanimité,  qu'il  est  évident  que  le  comte 
Frochot  n'a  pas  été  complice  de  ladite  sédition,  mais  qu'il  n'a  pas  montré  la  présence 
d'esprit,  le  courage  et  le  dévouement  que  la  circonstance  exigeait  de  sa  part,  et 
qu'ayant  totalement  oublié  les  obligations  que  les  constitutions  de  l'empire,  ses 
fonctions  et  son  serment  lui  imposaient  envers  le  prince  impérial,  l'intérêt  public 
exige  qu'il  ne  conserve  pas  la  place  de  préfet  du  département  de  la  Seine.  » 

Section  de  l'intérieur. 

«  Dans  les  circonstances  où  le  comte  Frochot  s'est  trouvé  le  23  octobre,  il  faut 
distinguer  les  sentiments  qu'il  a  éprouvés  et  la  conduite  qu'il  a  tenue. 

»  Les  sentiments  ont  conservé  le  caractère  d'attachement  et  de  fidélité  qu'il  a  tou- 
jours professés  et  manifestés  pour  la  personne  de  l'empereur;  et  !eur  force  même 
parait  lui  avoir  fait  perdre  de  vue,  dès  qu'il  eut  appris  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  majesté,  les  obligations  que  cet  événement  lui  aurait  imposées,  s'il  eût  été 
vrai. 

»  Il  n'a  pas  fait  sentir  à  Soulier  que,  dans  la  fatale  supposition  à  laquelle  il  ajou- 
tait foi,  l'autorité  civile,  comme  la  force  militaire,  avaient  d'autres  devoirs  à  rem- 
plir envers  le  roi  de  Rome,  héritier  du  trône,  envers  son  auguste  mère,  et  envoi  s  la 
dynastie  de  Napoléon. 

»  Il  a  ordonné,  même  sanâ  y  avoir  été  contraint,  ni  par  menaces,  ni  par  violence. 
de  préparer  un  lieu  de  séances  et  des  tables  pour  une  commis' ion  de  gouvernement. 
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de  l'empereur  avaient  donné  le  ton,  tous  l'imitèrent  et  le  suivirent. 
JLa  section  de  législation,  qui  comptait  trois  régicides,  déclara,  avec 
une  extrême  exaltation  monarchique,  qu'il  fallait  destituer  M.  Frochot 
parce  qu'il  avait  méconnu  l'hérédité  et  la  sainteté  de  la  couronne 

contre  laquelle,  au  contraire,  il  devait  s'armer  de  toute  l'autorité  qui  lui  était  confit  e, 
contre  laquelle  il  devait  s'efforcer  do  tourner  la  force  militaire  qui  1  environnait, 
contre  laquelle  il  devait  défendre  jusqu'à  la  mon  le  chef-lieu  de  l'administration  mu- 
nicipale. 

»  Ces  fautes  graves  ont  été  celles,  d'une  àmc  abattue  et  non  d'un  cœur  infidèle. 

»  Mais  le  sentiment  profond  de  leur'gravité  b  fait  penser  unanimement  à  la  section 
de  l'intérieur  que  le  comte  Frochot  ne  doit  pas  conserver  les  fonctions  dans  l'exi  rcice 
desquelles  il  les  a  commises.  ■> 

Section  des  finances. 

«  1°  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  a-t-il  reçu  de  Soulier  connaissance  du  com- 
plot du  23  octobre  tendant  à  détruire  le  gouvernement  impérial! 

-  Les  opinions  recueillies  sont  unanimes  poui  l'affirmative. 

»  2°  M.  Frochot  a-t-il  donne  l'ordre  provoqué  par  Soulier  de  faire  établir  un  bureau 
pour  le  gouvernement  provisoire? 

-  Les  opinions  recueillie-  sonl  unanimes  pour  l'affirmative. 

M.  Frochot  a-t-il  essuyé  des  Tiolences  ou  des  menaces  pour  donner  cet 
ordre? 
»  Les  opinions  recueillies  sont  unanimes  pour  la  négative. 
i   Quel  parti  convient-il  de  prendre  a  l'égard  de  If.  Frochot? 
»  La  section  est  d'avis  que,  d'après  les  faits  constates  el  recueillis,  il  y  aurait  lieu 
à  faire  rendre,  par  le  conseil  d'État,  une  décision .  conformément  à  l'article  T.'J  des 
onstitutions  de  I  empire,  pour  autoi  iser  à  mettre  en  jugement  M.  Frochot,  préfet  «lu 
lement  de  la  Seine  ;  mais  considérant  le  peu  de  temps  qui  s'est  <  coule  du  moment 
d  ■  -a  rentrée  à  la  préfecture  a  celui       UU.  Saulnier  el  Laborde  sont  venus  ordonner 
au  commandant  Soulier  de  se  retirer  avec  la  troupe;  la  surprise  éprouvée  par  M.  Fro- 
chot, L'égarement  d'esprit  dans  lequel  il  a  été  plongé,  enfin  les  inconvénients  el 
ultés  qu'entraînerait  L'instruction  d'une  nouvelle  procédure,  que  le  parti  te  plus 
aable  dans  la  circonstance  est  de  le  destituer  de  ses  pi 

Section  </'  lu  marine. 

«  La  section  est  d'avis  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  montri  .  dès  l'origine,  une 

hésitation  condamnable;  qu'il  n'a  tien  fait  soit  poui  désabuser  Souliei  sur  l'illégalité 

d     i  rdres  qu'il  avait  reçu--,  soit  pour  repousser  toute  atteinte  i  l'autt  nie  légitime, 

e  sut  le-  constitutions  de  l'empire,  qui  établissent  l'ordr    de  succession  au 

•  i   ne.  et  de  gouvernement  dans  les  cas  prévus. 

»  La  section  pense  qu'il  n'est  pas  coupable  de  complicité  avet  Mali  t ,  mais  qu'il 
n'a  pas  eu  le  sentiment  énergique  de  ses  devoirs;  qu'il  a  méconnu  1rs  obligations  du 

ment  qu'il  a  prête  de  maintenir  les  lois  constitutionnelle-,  de  l'empire.  En  i 
quence,  elle  déclare  qu'il  ne  peut  pas  être  continue  dans  l'eiercice  de    e-  fonc- 
tions, u 

Section  de  la  guerre. 

a  La  section  est  d'avis  que  M.  le  comte  Frochot  a  été  pusillanime,  indigne  du 
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dans  le  prince  impérial.  La  section  de  l'intérieur,  composée  d'hommes 
plus  élégants  et  plus  gentilshommes,  fut  modérée  dans  son  indignation 
contre  les  conspirateurs  qui  n'avaient  pas  cru  à  la  royauté  :  MM.  de 
Ségur,  le  duc  Dalberg,  d'Hauterive,  Mole  déclarèrent  que  les  fautes 
de  M.  Frochot  résultaient  «  d'une  âme  abattue ,  et  non  d'un  cœur 
infidèle.  »  La  section  des  finances,  tout  inflexible,  trouva  des  motifs 
pour  mettre  M.  Frochot  en  jugement;  elle  ne  l'excusait  que  par  son 
égarement  d'esprit;  M.  Bérenger  le  déclarait  pusillanime,  en  toutes 
lettres.  La  section  de  la  marine  déclara  «  qu'il  avait  manqué  à  ses 
devoirs.  »  La  section  de  la  guerre  prononça  son  indignité. 

Toutes  ces  déclarations  d'un  monarchisme  exalté,  même  parmi  les 
conventionnels  les  plus  ardents,  motivèrent  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  prononça  la  destitution  de  M.  Frochot  ;  l'empereur  frappait  moins 
l'homme  que  la  doctrine,  les  antécédents  que  l'acte  même.  M.  Frochot 
était  classé  parmi  les  philosophes,  les  amis  de  Mirabeau  et  de  Cabanis; 
c'était  un  fonctionnaire  aux  idées  de  1789,  aux  pensées  libérales  que 
l'empereur  avait  proscrites  ;  telles  furent  les  causes  réelles  de  sa  dis- 
grâce. On  le  remplaça  par  un  magistrat  aux  formes  plus  dévouées, 
gendre  de  M.  Lebrun;  c'était  le  préfet  de  Savone,  M.  de  Chabrol  ; 
issu  d'une  bonne  famille  d'Auvergne,  élevé  dans  les  idées  monar- 
chiques,.M.  de  Chabrol  s'était  distingué  auservicede  l'État;  élève  de 
l'école  polytechnique,  il  avait  suivi  Bonaparte  dans  la  campagne 
d'Egypte  et  accompli  des  travaux  sérieux  à  Savone  ;  le  tracé  de  plu- 
sieurs routes  lui  appartient.  M.  de  Chabrol ,  né  avec  la  vie  politique 
de  l'empire ,  comprit  ses  fonctions  de  préfet  de  la  Seine  comme 
51.  Pasquier  celles  de  préfet  de  police  ;  M.  de  Chabrol  se  fit  le  chef 
du  conseil  municipal,  comme  M.  Pasquier  se  fit  la  base  de  toute  la 

premier  magistrat  du  département,  et  mérite  d'être  puni,  soit  qu'il  y  ait  lieu,  d'après 
les  lois,  de  le  mettre  en  jugement  pour  faire  examiner  ses  intentions,  soit  que  sa  fai- 
blesse lui  fasse  perdre  la  confiance  de  sa  majesté.  » 

Destitution  de  M.  Frochot. 

«  Napoléon,  empereur  des  Français,  etc. 

»  Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit  : 

»  Art.  1er.  Le  comte  Frochot  est  destitué  de  ses  fonctions  de  conseiller  d'Etat  et 
de  préfet  du  département  de  la  Seine. 

»  2.  Notre  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  du  présent  décret. 

»  Au  palais  des  Tuileries,  le 23  décembre  1812. 

»  Napoléon.  » 
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sûreté  de  la  capitale;  Paris  «Hait  désormais  aux  mains  de  deux 
hommes  dévoués  aux  idées  monarchiques.       - 

Tout  alors  n'a\ait-il  pas  cette  tendance  au  monarchisme?  L'empe- 
reur l'indiquait  par  ses  paroles,  par  ses  actes,  par  ses  volontés,  et 
pour  tous  les  corps  politiques  un  seul  désir  du  souverain  était  un 
ordre.  Au  retour  de  la  campagne  de  1S12,  DU  ne  parla  plus  que  du 
eouronnement  du  prince  impérial  à  Notre-Dame,  ou  peut-être  à 
tteims,  c'était  plus  antique;  tous  les  corps  d'Ltat,  le  peuple,  l'année, 
se  presseraient  a  ses  pied»  pour  le  saluer  empereur;  ainsi  Chariemagne 
avait  l'ait  pour  son  lils  Louis,  qu'il  revêtit  du  pallium  au  milieu  des 
acclamation»  des  grand»,  d.  »  ew'qucs  et  des  UMMI  ilmitiuici.  l.'empe-" 
reur  se  complut  a  cette  idée,  seulement  il  en  relarda  l'e\écution  parce 
qu'il  fallait  courir  au  plus  pressé,  la  guerre  m  permettait  pas  de 
songer  à  ce  grand  déploiement  des  solennités  monarchiques  ;  il  (allait 
un  drapeau  de  victoire  pour  ombrager  la  tète  de  cet  enuut. 

L'école  de  M.  de  Lontanes  inspira  au  sénat  la  pensée  de  la  régence 
immédiatement  applicable  pour  le  cas  où  l'empereur  se  remettrait  a 
la  tète  de  ses  armées;  avec  la  régence,  l'hérédité  était  assurée, OD  n'a- 
vait plusè  redouter  les  tantes  et  le»  erreurs  d'un  conseil  de  ministres; 
la  femme  de  l'empereur,  la  mère  du  prince  impérial,  présiderait  a 
tous  les  conseils.  La  régence  était  une  idée  vieille  et  monarchique, 
un  principe  fondamental;  il  y  avait  quelque  chose  d'auguste  et  de 
majestueux  dans  cette  femme  qui  présidait  les  conseils  de  gouverne- 
ment ;  elle  rappelait  la  reine  l>la  m  lu,  Anne  d'Autriche,  et  Ces  formules 

caressaient  la  pensée  orgueilleuse  de  Napoléon.  Dans  sesidéea  d'alueni  e 

intime  avec  l'Autriche,  il  \   eut  de  l'habileté  à  choisir  .Marie-l.oui»e 

pour  lui  confier  le  gouvernement  de  la  France,  c'était  un  double  lien. 

Dès  ce  moment  les  adresses,  le»  félicitations  des  corps,  les  cours  (le 
justice  comme  les  fonctionnaires  civils,  tous  ne  parlèrenl  plu»  que  de 
régence  et  du  cri  que  poussaient  nos  peu-»  :  «  l  <  roi  est  mort,  vive  /'■ 
roi!  »  Dans  cette  régénération  des  maximes  vieillies,  tout  ne  fut  plus 
en  France  qu'un  long  commentaire  des  réponses  de  l'empereur  \  au 
sénat  et  au  conseil  d'État. 


1  «  Le  bon  sens,  ditM.jdeFoatanes,  B'arriteavec  respect  devant  le  mystei 
pouvoir  et  de  l'obcissame:  il  l'abandonne  à  la  religion  «pii  rendit  le  prince  sacré  en 
le  faisant  l'image  de  Dieu  même.  C'est  lui  qui  terrasse  l'anarchie  et  les  Xactii 
proclamant  l'hérédité  du  trône;  c'est  lui  <jui  lit  de  cette  lui  un  dogme  français ,  '■; , 
si  je  puis  parler  ainsi,  un  article  fondamental  de  la  loi  tic  nos  pères  :  la  nature  ordonne 
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On  pouvait  voir  qu'autour  de  lui  allaient  se  décider  de  grandes 
affaires.  Il  avait  mandé  Fouché  de  son  exil  dans  la  sénatoreried'Àix, 
soit  qu'il  voulût  alors  le  surveiller  de  plus  près  à  Paris,  soit  qu'il  voulût 
le  consulter.  Chose  remarquable,  Fouché  approuva  beaucoup  l'idée 
de  régence;  cela  lui  plaisait,  parce  que,  la  guerre  pouvant  enlever 
Napoléon,  et  lui  Fouché,  se  trouvant  de  plein  droit  dans  le  conseil 
de  régence,  il  pourrait  saisir  le  gouvernement,  objet  de  son  ambition. 
Napoléon  se  rapproche  aussi  de  31.  de  Talleyrand;  il  le  consulte,  il 
l'appelle  dans  tous  les  conseils  ;  il  fait  trêve  à  quelques  disputes  d'a- 
mour-propre. La  question  est  de  savoir  s'il  faut  faire  la  paix  ou 
continuer  la  guerre,  point  bien  vague  quand  les  conditions  restent 
complexes.  Cambacérès  penche  pour  la  paix  ;  il  ne  voulait  pas  ainsi 
exposer  l'empire  ;  il  avait  peur  pour  ses  dignités  ;  les  cartes  pouvaient 
mal  tourner.  Clarke,  qui  pénétrait  mieux  la  pensée  intime  de  Napo- 
léon, fut  un  des  partisans  les  plus  prononcés  de  la  guerre,  déclarant 
que  la  France  en  avait  les  éléments  et  le  pouvoir  ;  il  fallait  la  conti- 
nuer à  outrance  ;  la  patrie  se  sacrifierait  tout  entière  pour  défendre 
ses  vastes  limites  ;  il  ne  fallait  céder  ni  un  village,  ni  une  influence  du 
noble  et  vaste  empire. 

M.  de  Talleyrand,  à  son  tour  consulté,  aperçut  le  piège  que  Napo- 
léon lui  tendait  en  posant  la  difficulté  dans  des  limites  sans  précision. 
«  Que  signifiait  ce  terme  vague  :  faire  la  paix  ou  la  guerre?  Le  tout 
était  de  savoir  à  quelles  conditions.  »  M.  de  Talleyrand  savait  que 
M.  Maret,  selon  sa  vieille  rancune,  voulait  le  compromettre;  pressé 
de  répondre,  il  posa  la  question  sur  un  meilleur  terrain  ;  son  opinion 
fut  qu'on  devait  négocier,  et  l'expression  négocier  signifiait  poser  ou 
accepter  des  conditions,  sans  en  dire  les  bases,  ni  les  limites.  Plein 
d'impatience,  Napoléon  s'écria  :  «  Expliquez-vous  mieux,  M.  de  Tal- 

en  vain  que  les  rois  se  succèdent,  le  bon  sens  veut  que  la  royauté  soit  immortelle... 
Permettez  donc,  sire,  que  l'université  détourne  un  moment  les  yeux  du  trône  que 
vous  remplissez  de  tant  de  gloire,  vers  cet  auguste  berceau  où  repose  l'héritier  de 
votre  grandeur.  Nous  le  confondons  avec  votre  majesté  dans  le  même  respect,  et  dans 
le  même  amour.  Nous  lui  jurons  d'avance  un  dévouement  sans  bornes  comme  a. 
vous-même.  »  (Discours  du  25  décembre  1812.) 

«  Sire,  dit  M.  Séguier,  premier  président  de  la  cour  impériale  de  Paris,  l'autorité 
impériale  n'aura  jamais  de  plus  fermes  appuis  que  les  magistrats...  Nos  pères  ont 
affronté  les  périls  pour  maintenir  l'hérédité  de  la  couronne;  leur  esprit  vit  encore 
parmi  nous  :  nous  sommes  prêts  à  tout  sacrifier  pour  voire  personne  sacrée,  et  pour 
la  perpétuité  de  votre  dynastie.  Veuillez,  sire,  recevoir  ce  nouveau  serment,  nous  y 
serons  fidèles  jusqu'à  la  mort.  »  (Discours  du  27  décembre.) 
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leyrand;  »  et  après  s'être  fait  prier,  le  prince  répondit  :  «  En  ce 
moment,  V.  M.  a  encore  des  effets  négociables;  elle  peut  les  offrir 
et  les  donner,  il  peut  arriver  plus  tard  que  le  cours  en  soit  plus  diffi- 
cile. »  En  ces  mots  était  toute  la  question.  Mais  l'opinion  belliqueuse 
du  général  Clarke,  sur  la  nécessité  de  continuer  la  guerre,  se  rattachait 
davantage  aux  sentiments  de  l'empereur,  et  le  conquérant  préféra  la 
pousser  jusqu'au  bout. 

Si  on  se  préparait  à  consolider  la  monarchie  par  la  régence  et  le 
couronnement  du  prince  impérial,  on  parlait  aussi  d'établir  des  com- 
pagnies privilégiées  autour  du  trône,  lesquelles,  sous  le  titre  de  gardes 
du  corps,  seraient  plus  spécialement  chargées  «le  la  conservation  de' 
l'empereur  et  du  prince  impérial,  Sorte  d'ornement  militaire  pour 
l'édifice  dynastique  qu'on  voulait  élever.  La  recrudescence  vers  les 
idées  de  Louis  XIV  grandissait  :  régence,  couronnement  à  Reims, 
gardes  du  corps,  que  pouvaient  désirer  de  plus  les  fervents  adeptes  du 
prince  monarchique?  Napoléon  jouait  à  la  vieille  monarchie,  et  pour- 
quoi s'arrêterait-il  là?  Il  avait  besoin  des  idées  religieuses,  de  l'appui 
du  clergé,  pour  préparer  le  sacre  de  SOD  Bis  ;  Pie  \  Il  viendrait  mettre 
l'onction  sainte  sur  ce  front  d'enfant.  Les  dissidences  avec  Rome  !, 

1  L'empereur  mit  une  sorte  d'affectation  a  faire  publier  une  adresse  à  Rome,  comme 
pour  dire  nu  pape  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur  la  grande  cité. 

La  dépulatioti  qui  vint  à  Paris  se  composait  de  MM.  Louis  Marconi,  adjoint  nu 
maire  de  Rome;  du  prince  Paluzzo  Attieri,  et  du  marquis  Joseph  Tortoiiia.  «  La  ville 
de  Rome,  disaient-ils,  a  l'honneur  d'offrir  à  votre  majesté ,  avec  l'hommage  «le  sa 
fidélité  et  de  son  obéissance,  les  vœui  les  plus  sincères  pour  la  gloire  <lc  votre  règne 
et  la  prospérité  de  voire  auguste  dynastie...  C'est  de  vous,  sire,  que  Rome  a  obtenu 
le  liant  rjnn  de  la  seconde  v ille  de  l'empire.  Pour  mettre  le  comble  a  SOU  bonheur,  il 
ne  vous  reste  plu>  qu'à  l'honorer  de  votre  présence.  Venez  au  palais  <I »*—  Césars,  vous 
y  entendrez,  sire,  le-  acclamations  longtemps  prolongées  des  Romains.  .Nous  cein- 
drons votre  front  d'un  laurier  toujours  vert,  et  votre  entrée  dans  DOS  mur»,  sera  le 
plus  solennel,  le  plus  applaudi,  le  mieux  mérité  de  tous  les  triomphes.  » 

La  depuiatii'ii  de  Milan  disait  :  a  Les  peuples  de  votre  royaume  d'Italie  prennent 
aussi  la  plus  vive  part  a  ce  mouvement  de  joie,  de  tendresse  et  d'admiration  que 
votre  retour  inspire...  Notre  royaume,  sire,  est  votre  ouvrage;  il  mois  doit  ses  lois 
prolectrices,  ses  monuments,  ses  routes,  se-  canaux,  la  prospérité  de  son  agriculture 
et  de  son  industrie,  ses  lycées,  son  université,  1  honneur  des  arts  et  la  paix  intérieure 
dont  il  jouit...  Les  peuples  d'Italie  le  déclarent  à  l'univers  :  il  n'est  aucun  sacrifice 
auquel  ils  ne  soient  résolus  pour  que  votre  majesté  achève  le  grand  œuvre  qui  lui  a  etc 
eonlie  parla  Providence.  Dans  des  circonstances  extraordinaires,  il  faut  des  moyens 
extraordinaires  et  nos  efforts  seront  illimités...  11  faut  des  armes,  des  armées,  de 
J'or,  de  la  fidélité,  de  la  constance  !  Tout  ce  qui  dépend,  de  nous,  sire,  nous  vous 
l'offrons.  Ce  n'est  point  le  conseil  de  l'autorité  ;  c'est  la  conviction,  c'est  le  sentiment, 
■c'est  le  cri  gênerai  exprimé  par  le  besoin  de  notre  existence.  » 
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jetaient  de  la  confusion  dans  l'Église  même,  il  fallait  en  finir  ;  le  pape 
était  à  Fontainebleau,  le  palais  chéri  de  François  I",  orné  par  le 
primatice ,  et  François  Ier  n'avait-il  pas  signé  le  concordat  avec- 
Léon  X?  Toutes  ces  idées  plaisaient  encore  au  fondateur  du  grand 
empire  dans  sa  monomanie  de  suzerain,  «  on  supposait  une  grande 
partie  de  chasse ,  délassement  royal  ;  il  arrivait  donc  tout  botté  et  tout 
éperonné;  et,  après  avoir  forcé  un  cerf,  il  emportait  un  concordat  à 
la  course  !»  Il  y  avait  là  du  Louis  XIV.  Il  habituait  ainsi  ses  conseils, 
ses  cours ,  à  le  voir  éperonné  et  faisant  retentir  les  dalles  des  palais 
.  sous  ses  bottes  de  fer. 

A  peine  arrivé  de  sa  désastreuse  campagne  de  Moscou,  l'empereur 
avait  envoyé,  à  l'occasion  du  premier  de  l'an,  un  chambellan  pour 
complimenter  le  pape  ;  les  négociations  avaient  recommencé  par  l'en- 
tremise de  M.  Duvoisin  ,  évèque  de  Nantes ,  qui  voulait  rattacher  le 
sacerdoce  à  l'empire.  Le  pape  était  souffrant,  fatigué,  importuné;  il 
ne  prenait  presque  aucune  nourriture,  et  son  corps  débile,  altéré  par 
l'âpre  climat  de  Fontainebleau ,  semblait  n'être  plus  destiné  qu'à  la 
mort,  lorsque  tout  à  coup,  le  19  janvier,  les  fanfares  du  cor  annoncent 
l'arrivée  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  Sans  se  débotter,  l'empe- 
reur entre  chez  le  pape,  et  l'embrasse  avec  cordialité  ;  la  conversation 
se  fit  en  italien  ;  Napoléon  parlait  cette  langue  avec  un  accent  corse, 
le  pape  avec  l'accent  pur  de  Toscane;  ils  se  traitèrent  mutuellement 
de  san  padre  et  de  mio  figlio.  Dans  la  première  entrevue  on  ne  dit 
rien  de  sérieux  ;  on  ne  se  fit  que  de  simples  compliments  ;  le  lendemain 
quelques  discussions  commencèrent  avec  une  vivacité  si  grande  qu'on 
alla  plus  tard  jusqu'à  dire  que  Napoléon  avait  saisi  le  pape  rudement; 
dans  un  accès  de  colère,  pour  le  contraindre  à  signer.  En  1815,  au 
moment  des  passions  si  vives  contre  l'empereur,  Pie  YII,  interrogé, 
répondit  :  «  Non  ,  il  ne  s'est  pas  porté  à  une  telle  iniquité  ,  et  Dieu 
permet  que  dans  cette  occasion  nous  n'ayons  pas  à  proférer  un  men- 
songe *.  »  Paroles  admirables  !  car  elles  supposent  que  s'il  y  avait  eu 
excès,  Pie  VII  n'en  aurait  rien  dit.  Pressé  de  s'expliquer  de  nouveau, 
le  pape  répondit  à  un  pieux  Français  qui  l'interrogeait  :  «  Que  voulez- 
vous?  Napoléon  était  vif,  et  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  nous  frappât; 
mais  de  temps  à  autre  il  portait  son  poing  vers  nous;  c'était  défaut 
d'éducation  corse,  une  gesticulation  italienne.  » 


1  Voyez  l'excellente  Biographie  de  Pie  VIT,  par  M.  Artaud. 

10. 
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ïanl  il  y  a  que  la  conversation  fut  très-vive  de  la  part  de  l'empe- 
reur, il  y  eut  peu  de  politesse,  point  de  convenances;  il  pressa,  tor- 
tura Vie  VII  ;  devant  lui  était  un  vieillard  de  soixante  et  onze  ans, 
dout  la  > ie  était  desséchée  par  la  douleur;  le  pape  ne  mangeait  pas 
depuis  cinq  jours,  les  cardinaux  le  pressaient;  on  le  menaça  tic  dé- 
truire la  religion  en  France  ;  le  pontife  était  privé  de  ses  amis,  aucune 
voix  sage  et  noble  n'était  là  pour  K-  consoler;  l'empereur  prit  la 
plume  ',  la  lui  mit  dans  les  doigts,  le  força  pour  ainsi  dire,  à  appose] 

1  1 1  rit'  du  concordat. 

«  An.  1er.  Sa  sainteté  exert  en  !•  pontifical  en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie, 
delà  même  manière  et  u\n  les  m<  mes  formes  que  si    ,  seurs. 

»  2.  Les  ambassadeurs .  ministres  d  nfT  lires  des  puissances  près  le  Baint-pèrc  .  el 
les  .iin!  ;  s  ailleurs,  ministres  ou  chargée  d'affiairi  s  que  le  pape  i">nrr;!ii  avoir  près  des 
puissant  es  étrangères,  jouirent  de*  immunités  ci  privilèges  dont  jouissent  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique. 

»  .'t.  Les  domaines  que  te  taint-pèn  t  pas  al 

exempts  de  toute  espèce  d'impôts,  ils  seronl  administrés  |>.ir  ses  agents  ou  cl 
d'Affaires.  Ceux  <ju  i  seraiont  sliénés  seront    remplacée  jusqu'à  concurrence   de 
2.i«to,ooo  de  francs  de  revenu. 

o  i.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notification  d  '    nominati 

l  empereur  eus  arehevêchéseï  évêchés  de  l'empire  et  do  royaume  d'Ital  i    I 
dennera  l'institution  canonique,  conformément  sus  eoneordutout  en  rertu  «lu  • 
induit,  i.  information  préalable  sera  faite  pai  le  métropolitain.  Lt  -  ùxn 
[ue  le  pape  ail  si  cordé  l'institution,  le  n   tropolitain,  et  t  son  di 
du  métropolitain,  l'évoque  le  plu  le  la  province,  proi  nsthu- 

lloi  de  i  svéqua  nommé,  <!•'  marnera  qu'un  siégi   ot  s"it  jamais  rscani  plots  d'une 
année. 

»  '•>.  Le  pane  nommera,  soit  en  1  le  royaume  d'Italie,  à  dix  év 

i  ont  ultérieurement        g  1 t. 

»  6.  Les  six  évêchés  suburdicsires  set  I  nt  A  la  nomination  du 

pnpt'. 

', .  a  l'égard  des  évéques  des  États  rom  nts  de  leurs  diocèses  pai  les 

circonstances ,  le  saint-père  pourra  exi  Dndroitdi 

évêchés  in  partdms. 

»  s.  Sa  majesté  si  si  sainteté  se  eon<  erterosl  i  n  temps  oppoi  mn  sur  la  n  duction 
»  faire,  s'il  )  a  lieu,  aux  évêchés  de  la  Toscane  et  du  pays  de  Gênes,  ainsi  que  pi  m 
les  évêchés  à  établir  en  Hollande  et  dan   les  i  nenl  ttiques. 

9.  Le  propagande,  la  pénitencerie,  les  srchi  es  seronl  établies  dans  le  lieu  «lu 
séjoui  du  saint-père. 

»  10.  Sa  majesté  rend  ses  bonnes  inaux,  évéques,  prêtres,  laïques, 

qui  ont  encouru  sa  disgrâce  par  suite  des  i   et  '.va    ils  actuels. 

»  11.  Le  saint-père  se  porte  aux  di  positions  ci-dessus  pi  r  considération  de  l'étal 
actuel  de  l'Église,  et  dons  la  confiance  que  lui  a  inspirées.  H. qu'elle  accordera  sa 
puissante  protection  bux  besoins  si  nombreux  qu  a  l;i  religion  dans  les  tempe  où  nous 
vivons. 

n   IS'ai    'i  i  ON,    l'u  S.  P.  P.T1I. 

»  Fontainebleau,  le  23  janvii  ri 
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son  nom ,  et  quand  il  y  fut,  il  mit  le  sien  à  coté,  quelques-uns  disent 
au-dessus,  et  il  emporta  le  concordat  avec  vivacité,  comme  chose  ac- 
complie. On  fit  croire  à  Pie  VII  que  c'étaient  de  simples  préliminaires 
destinés  au  secret  entre  lui  et  Napoléon  ;  et  quelques  jours  après  le 
concordat  parut  dans  le  Moniteur;  cet  acte  satisfaisait  pleinement 
l'empereur  ;  Pie  VII  obtenait  ses  biens  personnels  et  deux  millions  de 
revenu  en  échange  de  ses  domaines  aliénés  ;  le  pape  devait  donner 
l'institution  canonique  aux  évoques,  et  après  six  mois  le  métropoli- 
tain le  remplaçait  même  pour  l'anneau  ;  à  certains  évèchés  Pie  VII 
devait  nommer  directement  ;  les  archives  et  la  propagande  le  suivraient 
dans  sa  résidence,  partout  où  elle  serait  fixée  ;  l'empereur  déclara  qu'il 
rendait  ses  bonnes  grâces  aux  cardinaux,  aux  évoques,  alors  en  cap- 
tivité, absents  ou  dispersés  sous  la  surveillance  de  la  police;  des  places 
dans  le  sénat  furent  même  promises  aux  cardinaux  français. 

Maître  de  ce  concordat,  Napoléon  crut  dominer  les  affaires  reli- 
gieuses de  son  empire.  La  régence,  le  couronnement  du  prince 
impérial ,  voilà  pour  la  dynastie  ;  le  concordat  relevait  à  l'égal  de 
Charlemagne  et  de  François  Ier.  Le  pape  était  sous  sa  main  ;  n'était-ce 
pas  là  un  beau  résultat  pour  la  majesté  de  l'empereur?  Napoléon 
oubliait  une  seule  chose ,  c'est  qu'il  ne  travaillait  pas  pour  recueillir 
le  fruit  de  son  œuvre;  en  reconstruisant  les  vieux  principes  monar- 
chiques, il  préparait  la  restauration  des  Bourbons,  la  légitimité,  toute 
dans  cet  axiome  :  «  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  »  Et  que  pouvait 
être  un  concordat  signé  par  le  pape  captif?  Semblable  à  l'abdication 
de  Ferdinand  VII  à  Bayonne ,  il  était  conçu  et  signé  sans  liberté  : 
Fontainebleau  ne  fut  pour  le  pape  qu'un  guet-apens  magnifique  et 
ombragé.  Valençay  et  Fontainebleau  furent  de  grandes  prisons  de 
pontife  et  de  roi,  et  les  actes  qu'on  signe  sous  les  verrous  (les  verrous 
seraient-ils  d'or)  sont  frappés  d'une  nullité  radicale. 


212  EFFET  PRODUIT  EN  EUROPE 


CHAPITRE  VIII. 


EFFET    PRODUT    EN    EIROPE    PA1    LE    DÉSASTRE    DE    BOSSIB. 


L'Allemagne.  —Situation  morale.  —  La  philosophie.  —  Les  écoles.  —  Poésies  ci 
chants  nationaux.  —  L'étudiant  poëte  Koerner.  —  Les  généraux  York  et  tfassen- 
bacfa  se  prononcent  pour  la  cause  germanique.  —  Rapports  des  sociétés  secrètes 
avec  Wittgenstein.  —  L'Italie.  —  Pensée  d'unité.  —  Système  autrichien.  —  Caro- 
line .Murât.  —  Système  national  et  patriote.  —  Les  carbonari.  —  Constitution  de 
la  Sicile.  —  L'Espagne.  —  Actes  des  corlès.—  Mouvemeni  de  l'insurrection.  — 
loseph  Bonaparte  et  les  maréchaux  français.  —  L'Angleterre.  —  S,i  protection 
aux  idées  patriotes.  —  Philosophie  et  littérature.  —  Idée  aristocratique,  Waltex 
Scott.—  Idée  de  délivrance.—  Lord  Byron.  —  Childe-Harold  en  I  magne  el  ea 
Portugal.—  Ki.it  moral  des  villes  hanséatiques,— de  la  Hollande, — de  la  Belgique. 
—  Joie  des  ennemis  de  n  ipoléon.  —  Bernadotle.  —  Horeau.  —  Leconrhe.  — 
Pozzo  ili  Borgo.  —  Winzingerode.  —  Wiltgenstein.  —  Stadion.  —  Genlz.  —  Plan 
pour  la  destruction  de  l'empire.  —  Béveil  des  vieilles  dynasties.  —  Démarche 
jio;  nlaire  de  Louis  XVIII. 


Décembre  1813  1  I  iriei  1013. 

Si  les  désastres  de  l'armée  française  retentirent  comme  nn  chant 

funèbre  dans  les  cités  de  l'empire  ému  ;  si  1rs  mères,  le>  épouses  et 
[es  sœurs  gémissantes,  demandèrent  compte  h  Napoléon  du  sang  vers* 
loin  de  la  patrie,  quel  effel  plus  grand  dut  encore  produire  ce  désastre 
sur  les  peuples  que  courbait  I»'  sceptre  du  conquérant!  La  Franc* 

s'était  attachée  à  lui  par  les  services  immenses  qu'il  avait  rendus  à 
l'ordre,  à  la  fort  e  du  gouvernement  ;  elle  lui  devait  tant ,  qu'elle  put 

s'associer  à  ses  mauvais  jours;  mais  les  populations  d'Allemagne, 
d'Italie,  soumises  à  son  empire,  la  Hollande,  l'Espagne,  qui  gémissaient 
sous  son  joug,  ne  durent-elles  pas  voir  avec  une  joie  secrète  un  évé- 
nement sinistre  sans  doute,  mais  qui  pouvait  faire  luire  pour  elles  un< 
époque  de  délivrance  et  de  nationalité?  Au  nord  et  au  midi  l'exemple 
était  donné;  des  murs  de  MOSCOU  au\  colonnes  d'Hercule,  des  villes 
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glacées  de  la  Moskowa  aux  chaudes  cités  de  l'Andalousie,  on  enseignait 
aux  masses  le  moyen  de  se  délivrer  de  la  domination  étrangère. 

L'Allemagne  avait  tant  souffert,  la  Prusse  et  la  Saxe  surtout  !  l'hu- 
miliation était  si  grande  !  le  caractère  français  léger  et  moqueur  avait 
complètement  blessé  cet  esprit  germanique,  grave  et  sévère,  qui  avait 
sa  fierté  et  sa  grandeur.  La  Prusse  gémissait  sous  un  joug  effroyable  ; 
les  incessantes  contributions  n'avaient  pu  satisfaire  les  généraux  avides  ; 
l'occupation  militaire  continuait  avec  ses  plus  impératives  exigences. 
Napoléon  avait  garnison  à  Berlin  ;  allié  de  la  Prusse,  il  l'avait  traitée 
comme  un  pays  conquis  ;  des  réquisitions  avaient  marqué  le  passage 
des  troupes  françaises  ;  comme  une  armée  envahissante,  elles  entraî- 
naient tout  derrière  elles  ;  les  troupeaux  des  vertes  campagnes  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder,  les  grains,  les  fourrages,  les  produits  de  la  sueur 
du  paysan.  Et  ce  qui  blessait  plus  profondément  encore  la  partie  noble 
et  élevée  de  l'Allemagne  ',  c'est  qu'en  la  dépouillant,  on  l'humiliait 


1  Les  agents  secrets  de  l'Angleterre  faisaient  ainsi  les  peintures  de  cette  situation 
des  esprits  en  Allemagne  et  en  France  : 

«  Au  commencement  de  décembre  il  y  eu  des  troubles  à  Berlin  ;  et  dans  tout  le 
territoire  prussien  les  paysans  tuent  les  soldats  fiançais  qu'ils  trouvent  isolés. 

«  A  Vienne,  le  public  a  manifesté  sa  joie  en  apprenant  les  désastres  de  l'armée  de 
Bonaparte.  Le  hasard  fit  que  le  jour  que  la  nouvelle  en  arriva,  on  jouait  sur  les  diffé- 
rents théâtres  des  pièces  dont  les  titres  prêtaient  à  des  allusions  que  les  spectateurs 
ont  avidement  saisies;  c'étaient  :  Le  Glaive  de  la  justice;  le  Trésor  perdu;  les  Yo 
leurs.  M.  Otto,  ambassadeur  de  Bonaparte,  s'est  plaint  :  on  lui  a  répondu  qu'il  était 
difficile  de  prendre  connaissance  d'une  affaire  de  cette  nature,  car  on  ne  savait  qui 
punir. 

»  Jérôme  Bonaparte  a  fait  ses  paquets,  et  se  dispose  à  partir  pour  Paris  :  le  peuple 
westphalien  lui  a  manifesté  qu'il  aimerait  mieux  n'être  pas  sujet  d'un  Bonaparte. 

»  Le  général  Winzingerode  dit  qu'il  est  convaincu  que  le  nombre  de  corps  morts 
qu'il  a  \u  sur  la  route  de  Moscou  à  Smolensk,  excédait  60,000.  Ce  général  a  entendu 
Bonaparte  donner  aux  gendarmes,  qui  étaient  chargés  de  l'escorter,  l'ordre  de  lui  brû- 
ler la  cervelle  s'ils  jugeaient  qu'ils  y  eût  apparence  qu'il  pût  être  pris  par  les  Russes. 

»  On  se  rappelle  que  dans  un  de  ses  rapports  le  maréchal  Kutusoff  a  dit  que 
Bonaparte,  pendant  sa  glorieuse  retraite,  voyageait  dans  un  carrosse  escorté  par  ses 
gardes.  Les  soldats  français  imaginant  que  c'était  plutôt  pour  se  garantir  de  la  rigueur 
prématurée  de  l'hiver  que  pour  se  dérober  à  sa  gloire  et  aux  témoignages  de  leur 
amour  et  de  leur  admiration,  ont  crié  si  haut  et  si  longtemps  :  Hors  du  carrosse  ! 
hors  du  carrosse!  que  le  héros  en  est  descendu  et  les  a  accompagnés  à  cheval.  Mais  il 
avait  un  icitchoura  bon  et  chaud  ;  et  les  compagnons  de  sa  glorieuse  retraite  étaient 
presque  nus  et  gelés.  Les  cris  :  A  bas  le  wilchoura!  à  bas  le  witchoura!  se  firent 
entendre  de  manière  à  décider  le  héros  à  se  débarrasser  de  son  witchoura.  Aussi  n'a- 
t-il  pas  manqué,  dans  son  bulletin,  de  dire  à  quel  degré  était  le  thermomètre  de 
Réaurnur  pendant  le  retraite  de  Moscou.  Beaucoup  de  gens  qui  ne  connaissent  p;»s 
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aussi  ;  les  peuples  ne  pardonnent  jamais  aux  hommes  qui  leur  font 
sentir  leur  sujétion,  on  oublie  la  main  qui  pèse,  mais  jamais  la  parole 
qui  méprise.  Ainsi  agissaient  les  Français  en  Prusse  ;  c'était  une  ma- 
nière de  gouverner  à  coups  de  cravache,  et  de  ces  façons-là,  vient  un 
jour  où  l'on  se  venge. 

Il  arrivait  précisément  qu'à  «cite  époque,  tout  abaissée  qu'elle  pût 
être,  la  Prusse  grandissant  par  de  fortes  études,  se  repliait  sur  elle- 
même  pour  se  préparera  des  jours  fiers  el  heureux  :  jamais  les  uni- 
versités ne  lurent  plus  fécondes  en  grandes  œuvres;  à  la  philosophie 
de  Kant  avait  succédé  le  système  de  Fichte,  ce  stoïcisme  patriote  qui 
t'aidait  sacrifier  la  chair  au  noble  dévouement  de  rame.  Les  molles 
loctrines  de  Widand  et  de  Goethe  n'étaient  plus  qu'une  distraction 
mondaine,  bonne  pour  certains  hommes  qui  vivaient  dans  la  ps 
et  dans  les  grandeurs  sensualistes  ;  la  jeunesse  ardente,  studieuse,  se 
précipitait  dans  les  universités  pour  entendre  la  doctrine  de  Fichte  : 

■lie  leur  di^il  de  préparer  leur  mâle  courage  pour  des  jours  meilleurs; 
une  haine  profonde s'exaltait  dans  lésâmes  contre  la  domination  fran- 
çaise, et  tontes  les  œuvres  curent  pour  but  de  relever  la  dignité  et 
l'unité  germanique.  Le  travail  qui  révèle  le  plus  cette  hante  destina- 
tion de  l'avenir  est  le  prospectus  de  la  grande  collection  des  gfonu- 
menta  Germaniœ  que  Perthz  allait  publier  ;  lorsqu*on  abaissait  la 
patrie  allemande,  un  savant  patriote  recueillait  les  débris  des  glorieux 
monuments  de  l'histoire  germanique;  quand  Napoléon,  de  bob  pied 

uperbe,  semblait  jeter  le  mépris  à  l'Allemagne,  on  lui  disait  à  la  tare  : 

os  aussi,  oous  avons  eu  noire  Charlemagne;  il  \i\ait  dans  ses 

palais  de  larges  pierres  à  Francfort  et  a  Rfayence,  et  l'abbaye  de  Fulde 


Le  soldat  français  de  la  révolution,  douteront  de  cette  anecdote;  les  conscrits  que 
i.     iparte  laisse  vieillir  dans  les  prisons  d  Angleterre  n  en  douteront  pas. 

En  voici  une  antre  qui  a  élé  racontée  a  Douvres  par  des  contrebandiers  menant 
de  la  côte  de  France .  et  <iui  explique  pourquoi  Bonapai  te  a  bus  tant  d'importance  à 
i  e  qui  osi  arrivé  au  théâtre  de  lu  i  ue  Feydeau  : 

<•  il  paraît  que  les  spectateurs  s'étaient  partagé  les  rôles.  Aussitôt  que  quelques* 
uns  d'entre  eus  demandèrent  l'acteur,  d'autres  >e  mirent  à  criei  :  Paix  là;  paix  ht; 

après  quelques  moments  au  lieu  de  paix  là  tout  le  monda  criait  :  la  paix,  la 
paix! 

»  Nous  savons  par  les  dépêches  de  lord  Cathcart  que  70,000  hommes  étaient  prêts 
,i  se  réunir  aux  armées  ,  et  une  proclamation  d'Alexandre  i  ordonné  une  1er 
3  10,000  hommes.  A  cela  Bonaparte  a  a  opposer  a  <  ■<■  qu'il  appelle  son  ban,  et  que 
«son  bon  peuple  de  Paris  avait  rangé,  longtemps  avant  lederoiei  sénatos-consulte,  eu 
trois  classes  :  1    les  ban-boches,  2  les  ban-croches,  3  les  ban-dits,  a 
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a  conservé  ses  annales;  à  cette  époque,  il  y  eut  un  Saxon  du  nom 
de  Witikind,  la  Germanie  le  compte  parmi  ses  glorieux  enfante  ;  tout 
se  brise  dans  la  marche  des  temps ,  et  c'est  en  vain  que  l'on  cherche 
encore  quelques  débris  de  la  dynastie  des  Carlovingiens.  Qui  sait  ce 
que  tu  deviendras ,  toi ,  l'empereur  des  Français,  et  ton  édifice  fra- 
gile? » 

La  poésie  donna  l'impulsion  noble  et  fière  à  la  Germanie  ;  et  ces 
deux  \ierges  au  front  étoile  se  pressèrent  dans  de  nobles  étreintes  ; 
ici,  ce  ne  furent  pas  les  chants  des  montagnards  appelant  les  Suisses 
à  la  liberté,  mais  les  accents  de  nobles  écoliers,  jeunes  hommes,  qui 
rêvaient  l'unité  allemande,  comme  la  fiancée  de  leur  amour.  Dans 
ces  réunions  du  soir,  quand  les  longs  tourbillons  de  fumée  s'élevaient 
de  leurs  pipes  ardentes,  lorsque  les  pots  de  bière  de  Passaw,  le  kirsch 
de  Souabe,  le  vin  du  Rhin  ou  de  Hongrie  resplendissaient  dans  leurs 
verres  de  cristal  de  Bohème ,  un  chœur  se  faisait  entendre  pour  ré- 
citer les  chants  des  frères  allemands,  les  poésies  patriotiques  d'Arndt 
ou  du  jeune  Kœrner  ;  Kœrner,  l'étudiant  aux  passions  ardentes,  qui 
mourut,  une  balle  dans  la  poitrine,  un  fusil  à  la  main,  sur  les  bords 
de  l'Elbe.  Arndt  chantait  la  patrie  allemande,  l'unité  du  peuple  : 
«  Dites-moi,  mes  amis,  où  est  la  patrie  des  Allemands?  Est-ce  la 
Prusse  ?  est-ce  la  Souabe  ?  est-ce  aux  bords  du  Rhin  où  fleurissent  les 
vignes?  Non,  ma  patrie  est  quelque  chose  de  plus  grandi  Ce  n'est 
pas  là  l'Allemagne!  Où  est  donc  ma  patrie?  Est-ce  la  Bavière,  la 
\\  estphalie,  les  lieux  où  roule  le  Danube,  le  Tyrol,  la  Suisse?  Ah  ! 
ce  sont  de  braves  et  beaux  pays,  mais  ma  patrie  est  quelque  chose  de 
plus  grand  !  Ce  n'est  pas  là  l'Allemagne  !  L'Allemagne  !  L'Allemagne; 
dites-moi  donc  où  elle  est?  Elle  est  partout  où  retentissent  les 
sons  de  la  langue  allemande  ;  partout  où  des  hommes  de  piété  s'é- 
lèvent vers  Dieu  ;  partout  où,  en  se  serrant  la  main,  on  jure  de 
mourir  ensemble  pour  la  liberté  ;  partout  où  l'honnêteté  est  dans  les 
yeux  et  l'amour  dans  les  cœurs;  c'est  là,  mes  amis,  c'est  là  qu'est 
l'Allemagne  !  » 

Kœrner ,  l'étudiant  plus  mélancolique ,  chantait  les  malheurs  de 
cette  noble  patrie  sous  l'image  du  chêne  antique ,  l'arbre  national , 
l'emblème  symbolique,  paré  encore  de  sa  verdure.  «  Que  de  choses 
le  temps  a  brisées  !  que  de  choses  mortes  d'une  mort  prématurée  I 
C'est  le  soir  ;  les  bruits  du  jour  se  taisent ,  et  la  dernière  lueur  du 
soleil  luit  d'une  pourpre  ardente,  et  moi  je  m'asseois  sous  vos  branches 
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et  mon  cœur  est  si  plein,  si  plein!  Vieux  témoins  des  anciens  temps, 
la  fraîche  verdure  de  la  vie  vous  pare  encore,  et  l'antiquité  avec  ses 
images  de  force  et  de  puissance  vit  dans  l'imposante  grandeur  de  votre 
feuillage.  Que  de  choses  nobles  le  temps  a  brisées!  que  de  belles 
choses  mortes  d'une  mort  prématurée!  Mais  vous,  insensibles  au 
sort,  le  temps  vous  a  en  vain  menacés,  et  j'entends  sortir  de  vos 
branches  agitées  ces  mots  :  «  Tout  ce  qui  est  grand  triomphe  de  la 
mort.  »  Et  vous  a\ez  triomphé!  vous  verdissez  frais  et  hardis.  Aucun 
pèlerin  ne  passe  devant  vous  qu'il  ne  se  repose  sous  vos  ombrages. 
Et  même,  quand  à  l'automne  tombent  vos  feuilles,  toutes  mortes 
qu'elles  sont,  elles  vous  servent  encore;  lilles  bienfaisantes,  c'est 
leur  chair  et  leur  sang  qui  se  mêlent  à  la  terre  pour  nourrir  la 
beauté  de  votre  prochain  printemps.  Belles  images  de  l'ancienne 
loyauté  allemande,  VOUS  avez  VU  de  meilleur-  temps  ;  c'était  le  temps 
de  la  vie,  de  la  hardiesse,  du  mépris  de  la  mort,  de  la  fondation  des 
États.  Hélas!  à  quoi  sert-il  de  renou\eler  nos  douleurs  ?  Il  est  une 
douleur  (pie  tout  le  momie  se  confie  à  l'oreille  :  peuple  allemand, 
peuple  souverain,  tes  chênes  sont  debout  et  tu  es  tombé  I 

Le  poète,  l'étudiant,  le  noble  et  beau  jeune  homme  ne  se  con- 
tente pas  de  celle  image  antique,  de  ce  \ieu\  ebrne  dont  le  feuillage 
toujours  vert  annonce  de  meilleurs  jours  pour  la  patrie  ;  il  aime  à  en 
personnifier  le  Symbole,  à  prendre  l'image  d'une  femme,  l'objet  de 

son  culte  et  de  son  amour  :  cette  image,  c'est  Louise  de  Prusse,  la 
reine  dont  le  lier  empereur  a  brisé  la  fierté;  elle  e-t  moite  de  la 
honte  de  la  patrie.  «  Comme  elle  doit  doucement  !  ses  traita  respirent 
encore  je  ne  sais  quel  air  de  vie.  Ab  !  puisses-tu  dormir  jusqu'au  jour 
où  ton  peuple  lavera  dans  le  saM^  \A  rouille  de  son  épée;  dormir 
jusqu'à  la  nuit,  la  plus  belle  des  nuits,  qui  verra  briller  sur  les  mon- 
tagnes les  signaux  de  la  guerre!  Eveille-toi  alors,  éveille-toi,  sainte 
patronne  de  l'Allemagne;  sois  son  ange,  l'ange  de  la  liberté  et  de  la 
\  engeance  '  !  » 


1  J'emprunte  In  traduction  de  M.  Saint-Marc  Girardin. 

«  Aui  armes  !  cria  Kœrner.  Aux  arme-  !  répéta  !<•  peuple. 

»  Le  phénix  de  la  Russie  s'est  élancé  du  bûcher,  jeune,  immortel,  et  déployai 
ses  ailes  qu'a  ranimées  la  flamme:  c'est  notre  guide  el  noire  augure  :  aui  armi  - 
compagnons  !  » 

lis  hommes  et  les  lâches,  de  Kœrner. 

«  Le  peuple  se  lève,  l'orage  commence!  Fi  du  lâche  qui  reste  la  main  dm 
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Voilà  donc  ce  que  chantaient  les  étudiants  de  Prusse,  de  Saxe, 
lorsque  réunis  en  chœur,  les  portes  fermées,  ils  rêvaient  la  délivrance 
et  l'honneur  de  la  patrie.  Ces  serments  de  vengeance  à  qui  s'adres- 
saient-ils? A  Napoléon,  l'implacable  empereur,  et  à  l'occupation 
française  ;  ils  menaçaient  ces  généraux  insolents,  ces  administrateurs 
petits-maîtres,  ces  auditeurs  que  les  salons  de  MM.  Cambacérès, 
Maret,  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angely  envoyaient  en  uniformes 
dorés ,  à  cette  fière  et  mâle  génération  des  écoles.  Aussi ,  faut-il  le 
dire?  la  nouvelle  des  désastres  de  Moscou  fut-elle  accueillie  avec  une 
grande  joie  sur  les  bords  de  l'Elbe,  de  l'Oder  et  de  la  Saale  ;  on  Yit 
dans  ces  malheurs  la  délivrance  de  la  patrie.  La  Russie  et  l'Espagne 
firent  l'admiration  de  ces  universités  ;  Palafox  et  Rostopchin  furent 
désignés ,  honorés  comme  les  héros  du  patriotisme  ;  ces  hommes 
s'étaient  dépouillés  de  leur  chair,  de  leur  sensualisme,  selon  la  doc- 
trine de  Fichte,  pour  tout  sacrifier  à  la  patrie  ;  le  moi  de  Kant  avait 
disparu  devant  le  tout ,  la  patrie ,  l'âme  morale  du  pays  ;  Moscou 
avait  donné  le  grand  exemple  ;  c'était  le  phénix  dont  les  cendres  de- 
vaient réveiller  l'Europe  et  sauver  le  monde. 

Ces  sentiments  enthousiastes  n'étaient  pas  une  nouveauté  en  Alle- 
magne. Dès  1809  ces  sociétés  secrètes  avaient  éclaté  avec  les  tenta- 
tives de  Schill ,  du  duc  de  Rrunsvvick-OEls  ;  mais  alors  la  main  de 
Napoléon  était  trop  puissante  et  ses  armées  victorieuses  jetaient 
200,000  hommes  en  Germanie.  Aujourd'hui  dispersées  comme  des 
grains  de  sable,  elles  fuyaient  les  flots  du  Niémen  ;  le  moment  n'était- 
il  pas  bien  choisi?  L'Allemagne  ne  devait-elle  pas  se  débarrasser  du 
fier  dominateur,  de  l'homme  indomptable  qui  avait  conduit  au  tom- 
beau Louise  de  Prusse,  l'héroïne  mélancolique  de  la  Germanie?  Des 
universités  ces  idées  étaient  passées  à  l'armée  ;  plutôt  que  de  servir 
avec  les  Français,  le  vieux  Blùcher,  Gneisenau,  et  l'ardent  patriote 
Scharnhorst ,  avaient  brisé  leurs  épées  ;  tous  trois  vivaient  dans  la 
retraite,  retraite  active  qui  partout  avait  des  ramifications  ;  ils  étaient 
le  lien  intime,  les  conducteurs  mystérieux,  pour  ainsi  dire,  de  cette 
électricité  qui  réunissait  l'armée  et  les  étudiants  dans  un  système  de 
noble  résistance. 

manteau  ;  fi  du  poltron  qui  se  cache  derrière  le  poêle  !  Va,  tu  n'es  qu'un  misérable  ! 
Loin  de  toi  les  baisers  des  jeunes  filles  allemandes,  loin  de  toi  la  joie  des  chansons 
allemandes;  loin  de  toi  l'ivresse  des  vins  d'Allemagne;  mais  nous,  trinquons, 
trinquons  d'hommes  à  hommes  ;  trinquons,  et  l'épée  hors  du  fourreau  !  » 
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Par  le  traité  du  mois  de  mars  IS12,  la  Prusse  avait  mis  tiras  les 
ordres  de  Napoléon  une  armée  de  26,006  hommes  commandée  par 
le  général  d'York,  la  cavalerie  obéissait  au  général  Massenbecn.  <  !< -^ 
corps  prussiens  furent  incorporés  <lan>  l'armée  de  Macdonald  en 
Livonic;  la  loyauté  du  maséchal  axait  gagné  la  confiance  des  Alle- 
mands gai  servaient  avec  ooomge  et  résignation.  Mais  en  pénétrant 
dans  ces  âmes,  on  trouxnit  que  les  jeunes  officiersgardaient  une  haine 
>ive,  sinistre,  contre  l'Inuume  qui  axait  réduit  leurs  nobles  compa- 
triotes à  ramer  dans  les  bagnes  de  Brest  et  de  Bochefortî  les  com- 
pagnons de  Schill  étaient  la. 

Ifacdonald  connaissait  l'esprit  de  cette  année;  trop  honorable  et 
trop  patriote  lui-même  pour  le  blâmer,  il  se  bornait  à  maintenir  une 
discipline  sévère  et  à  consoler  par  ses  manières  les  généraux  et  les 
officiers  des  corps  prussiens.  Bientôt  les  désastres  de  l'armée  de  Napo- 
léon leur  parvinrent  et  ils  ne  dissimulèrent  pa^  leur  joie  ;  le  maréchal 
eut  peine  ;i  1rs  cententi .  Les  émissaires  des  su.  iétés  secrètes  vinrent 
.m  camp  .  dais  considéraient  Blucher  et  Gneisenau  comme  leurs  chefs 
naturels  ;  étudiants,  officiers,  soldats,  (OUS  se  pressaient   la  main  en 

portant  des  toasts  à  la  lilierté  de  l'Allemagne.  Wittgenstein  répandail 
des  proclamations  aux  Allemands  pour  les  Inviter  À  la  délivrance  ; 
lui-même,  Livonien,  s'adressail  à  ses  compatriotes  :  «  Il  n'y  avait 
plus  d'année  française,  Dieu  l'a\ait  dispersée  comme  fond  la  neige 
;l«-s  montagnes  de  Bohême  ;  le  temps  était  venu  de  secouer  le  joug.  - 
Wittgenstein  n'hésita  pas  à  faire  proposer  une  suspension  d'armes  ' 

1  Tous  les  actes  des  généraux  prussiens  qui  constatent  les  rapports  ava  la  B 
;  I . .  tion  des  sot  iétés  i  pleins  de  curiosité  : 

al  il'  York. 

■  Cejourd'faui  tes  soussignés,  savoir,  le  commandant  en  l'Iirfdu  corps  auxiliaire 
prussien,  lieutenant  général  d'York,  d'un  voté,  et  le  qnartier-tnetlre  général  de 
l'armée  impériale  russe  sous  les  ordres  du  comte  de  Wittgenstein,  général-major  de 
Diebitsch,  de  I  autre,  après  mûre  délibération,  ont  passé  la  convention  «jui  mui  : 

»  An.  1  '.  Le  corps  prussien  occupera  dans  1  intérieur  <J ■  i  territoire  prussien  !.i 
ligne  le  loup  de  la  frontière  depuis  Memel  el  Nimmertal  jusqu'à  la  route  de  Voinuta 
h  Tilsiti.  Depuis  TilsUt,  la  route  qui  passe  par  Scbillapiscbken  et  Melanken  ju 
Labiau,  y  compris  les  \ille-  qu'elle  touche,  déterminera  l'étendue  du  p".\s  que  doit 

occuper  le  susdit  corps  prussien.  Ce  territoire  -ira  1 é  de  l'autre  côté  par  le 

Gurisch-Haff,  de  manière  que  toute  cette  étendue  sera  considérée  comme  pai 
nient  neutre  tant  que  les  troupes  prussiennes  l'occuperont, 

»  Il  esl  bien  entendu  que  les  ir«>uj»rs  russes  pourront  aller  el  venir  -m  les  gt 
routes  précitées,  nuis  elles  ne  pourront  prendre  leurs  quartiers  dan-  les  vi 
^ct  arrondissement. 
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au  général  d'York  ;  les  bases  ne  fuient  pas  difficiles  à  régler  :  «  Les 
Russes  ne  faisaient  pas  la  guerre  au\  Prussiens  ;  loin  de  là ,  ils  vou- 
laient aider  leur  délivrance;  il  s'agissait  de  former  une  armée  aile- 
mande  et  patriote  ;  York  et  Massenbach  en  sciaient  le  noyau  ;  on 
devait  venger  les  mânes  de  Schill,  donner  l'impulsion  aux.  levées  des 
universités  sous  Blucher  et  Gneisenau.  » 

Tous  poussaient  donc  ce  cri  :  Aux  armes!  aux  armes  !  pour  ré» 

»  2.  Les  troupes  prussiennes  resteront  en  parfaite  neutralité  dans  l'arrondisse^ 
nient  désigné  art.  l8r,  jusqu'à  l'arrivée  des  ordres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  :  mais 
elles  s'engagent  dans  le  cas  où  sadite  majesté  leur  ordonnerait  de  rejoindre  les 
troupes  impériales  françaises,  de  ne  pas  combattre  contre  les  armées  russes  pendant 
l'espace  de  deux  mois  à  dater  du  présent  jour. 

»  3.  Dans  le  cas  où  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ou  S.  M.  l'empereur  de  toutes  les 
Russies  refuseraient  de  ratifier  la  présente  convention,  le  corps  prussien  sera  libre 
de  se  porter  là  où  les  ordres  de  son  roi  l'appelleront. 

»  4.  On  rendra  au  corps  prussien  tous  les  traineurs  qu'on  trouvera  sur  la  grande 
route  de  Mittau,  et  également  tout  ce  qui  fait  partie  du  matériel  de  l'armée.  Quant  à 
la  branche  des  approvisionnements  et  du  train  dudit  corps,  tout  ce  qui  la  compose 
pourra  traverser  sans  obstacle  les  armées  russes  pour  rejoindre  de  Kœnigsberg,  ou 
de  plus  loin,  le  corps  d'armée  prussien. 

»  o.  Dans  le  cas  où  les  ordres  du  lieutenant  général  d'York  pourraient  encore 
atteindre  le  lieutenant  général  de  Massenbach,  les  troupes  qui  se  trouvent  sous  le 
commandement  de  ce  dernier  seront  comprises  dans  la  présente  convention. 

»  6.  Tous  les  prisonniers  que  pourraient  faire  les  troupes  russes  commandées  par 
le  général-major  de  Diebitsch,  sur  les  troupes  du  général  de  Massenbach,  seront  éga- 
lement compris  dans  cette  convention. 

»  7.  Le  corps  prussien  conservera  la  faculté  de  concerter  tout  ce  qui  est  relatif  à 
son  approvisionnement  avec  les  régences  provinciales  de  la  Prusse,  le  cas  non  excepté 
où  ces  provinces  seraient  occupées  par  les  armées  russes. 

k  La  convention  précitée  a  été  expédiée  en  double  et  munie  de  la  signature  et  du 
sceau  particulier  des  soussignés. 

»  Fait  au  moulin  de  Poschernu  le  18  (30)  décembre  1812. 

»  Signé  :  d'York,  De  Diebitsch,  » 
Lettre  du  général  d'York  au  maréchal  Macdcnald. 

«  Tarroggen  ,  le  30  décembre  1812. 
»  Monseigneur,  après  des  marches  très-pénibles,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  les 
continuer  sans  être  entamé  sur  mes  flancs  et  sur  mes  derrières.  C'est  ce  qui  a  retardé 
ma  jonction  avec  Y.  E.;  et,  devant  opter  entre  l'alternative  de  perdre  la  plus  grande 
partie  de  mes  troupes,  et  tout  le  matériel  qui  assurait  ma  subsistance,  ou  de  sauver 
le  tout,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  faire  une  convention,  par  laquelle  le  rassemblement 
des  troupes  prussiennes  doit  avoir  lieu  dans  une  partie  de  la  Prusse  orientale,  qui  se 
trouve,  par  la  retraite  de  l'armée  française,  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

»  Les  troupes  prussiennes  formeront  un  corps  neutre,  et  ne  se  permettront  pas 
d'hostilités  envers  aucune  partie.  Les  événements  à  venir,  suite  des  négociations 
qui  doivent  avoir  lieu  entre  les  puissances  belligérantes,  décideront  de  leur  sort 
futur. 
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veiller  la  nationalité  allemande.  Les  généraux  d'York  et  Massen- 
bach,  les  premiers,  donnèrent  l'impulsion  nationale  ;  les  liens  factices 
qui  unissaient  les  Prussiens  au\  Français  ne  furent  pas  difficiles  à 
briser.  Le  général  d'York ,  dans  une  lettre  adressée  au  maréchal 
Macdonald,  exprima  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  conclure 
une  suspension  d'armes  avec  le  général  Diebitsch,  simple  traité  de 
neutralité  :  «  Y'ork  avait  cru  de  son  devoir  de  signer  cet  acte ,  les 
circonstances  majeures  l'avaient  déterminé  <'t  les  motifs  les  plus 
purs  avaient  dicté  cette  démarche.  »  Le  général  Massenbacfa  fit  la 
même  déclaration  au  général'  Macdonald  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  du  général  d'York;  toutes  passèrent  avec  enthousiasme  à  la 
nationalité  de  l'Allemagne;  elles  fraternisèrent  ainsi  avec  Blûcher, 
Gneisenau  et  toutes  1rs  sociétés  secrètes  et  patriotiques  de  la  Saxe  et 
de  la  Prusse  :  quel  exempleet  quelle  contagion  que  ce  patriotisme  **  ï 
Quand  l'Allemagne  accomplissait  ainsi  sa  première  protestation 

»  Je  m'empress  e  d'infonnei  v.  E.  d'une  démarche  à  laquelle  j'ai  été  Forcé  par  des 
circonstances  majeures. 

•i  Quel  nue  soit  le  jugement  que  le  monde  portera  de  ma  conduite,  j'en  Buis  peu 
inquiet.  Le  devoir  en  mis  mes  troupes  et  la  i  éfflexion  la  plus  mûre  me  la  dictent  ;  les 
motif-  les  plu-  |.urs.  quelles  qu'en  soient  les  apparences,  me  guident. 

»  En  unis  faisant,  monseigneur,  <rtte  déclaration,  je  m'acquitte  des  obligations 

envers  vous  et  tous  prie  d'agréer  les  assurances  du  profond  respect  avec  Ifijucl  je 

Suis,  etc.,  etc.  Sùp        ï.  ^  mhk.  » 

Lettre  du  général  Mautnbaeh  au  maréchal  Macdonald. 

M  nseigneur,  la  lettre  du  général  d'York  Bura  < ! < ■  j ; i  prévenu  Y.  E.  que  ma 

dernière  démarche  m  est  presi  riic,  et  que  je  n'en  pourrais  changer  rien,  parce  que  la 

mesure  de  prévoyance  «me  Y.  E.  lit  prendre  COtte  11  ii i (  me  parut  suspecte,  de  xiuloir 

peut-être  me  ri  tenir  par  force,  ou  désarmer  mes  troupes  d  ins  le  <  as  présent.  Il  me 
fallut  prendre  le  parti  dont  je  me  suis  servi  pmn  joindre  me-  troupes  à  la  convention 
que  le  général  commandant  a  signée,  et  dont  M  me  donnel'aviset  l'instruction  ce  matin. 

*  Y.  E.  pardi  ni  ne  que  je  ne  sois  venu  moi-même  pour  l'avertir  du  procédé  : 
pnur  m'épargner  une  sensation  trop  pénible  i  mon  coeur,  parce  que  les  sentiments 
de  respect  et  d'estime  pour  la  personne  de  Y.  E.,  que  je  c<  a  erverai  jusqu'à  la  fin 
de  mes  jours,  m'auraient  empêché  de  faire  mon  devoir. 

»  Signe  :  Massknba<  u  , 
»  Le  31  décembre  1812.  a  »   lieutenant  général. 

'  Lisez  maréchal.  (F.  YV.) 

"  Il  parait  que  M.  Capefiiruc  trouve  la  trahison  du  duc  d*T(  rk  toute  naturelle  : 
loin  de  la  flétrir  comme  elle  le  mérite,  l'auteur  n'y  \oit  qu'une  noble  rnoTF.STATiON 
de  la  nationalité  allemande.  Depuis  quand,  M.  Capefigue,  les  gens  d'honneur  pro- 
testent-ils par  une  action  infâme  qui  entache  l'histoire  d'une  nation  entière  ?...  Is.his 
ce  sens  les  Savons  trotestëiient  aussi  sur  le  champ  de  hataille  de  Leipzig  !...  — 
Un  soldat  employé  d'autres  armes  pour  protester,  de  même  qu'il  j  a  dans  le  die* 
tionnaire  des  t'eus  d'honneur  d'autres  mois  pour  la  flétrir.  1 .  >V.J 
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militaire  contre  le  système  oppressif  de  Napoléon,  l'Italie  accueillait 
avec  un  mélange  de  tristesse  et  d'espérance  le  fatal  vingt-neuvième 
bulletin.  Elle  avait  fourni  un  glorieux  contingenta  la  campagne  de 
Russie  :  ses  fils  avaient  marché  autour  des  aigles  de  Napoléon  ;  on 
avait  vu  les  régiments  de  Naples ,  les  troupes  des  États  romains 
campés  autour  de  Moscou,  et  eux,  bercés  aux  doux  rivages  de  l'Arno 
et  du  Tibre,  étaient  restés  là  morts,  couchés  sur  la  neige;  il  y  eut 
donc  bien  des  pleurs  à  Milan,  à  Rome,  à  Florence.  Mais  les  sociétés 
secrètes  du  carbonarisme  virent  ces  désastres  avec  une  sorte  de  joie, 
comme  un  signe  saintement  précurseur,  et  l'arbre  de  la  liberté  gran- 
dit au  milieu  des  ouragans  du  Nord  :  des  Alpes  jusqu'aux  provinces 
de  Tarente,  du  Piémont  à  la  Sicile,  on  voulait  former  tout  un  peuple, 
soumis  aux  mêmes  impressions,  aux  mêmes  mœurs  ;  c'était  le  rêve 
de  tous  les  patriotes  ilaliens,  de  Botta,  qui  écrivait  l'histoire  de  la  pa- 
trie ;  des  savants  et  des  érudits  de  la  Crusca,  qui  ne  sacrifiaient  pas 
à  Napoléon  :  il  semblait  naturel  aux  patriotes  que  la  couronne  de  fer 
tut  restaurée  par  suite  des  grands  événements  politiques  ;  les  sociétés 
secrètes  étaient  en  rapport  avec  les  puissances  qui  avaient  intérêt  à 
protéger  cette  unité  ;  on  entourait  déjà  Murât  et  sa  femme  Caroline, 
qu'on  savait  peu  disposés  pour  Napoléon ,  le  frère  pourtant  qui  les 
avait  élevés  si  haut. 

Deux  influences  paraissent  dès  lors  dominer  en  Italie  :  la  première 
appartient  à  l'Autriche  ;  le  cabinet  de  Tienne  commence  ses  rapports 
avec  Caroline  Murât  ;  dès  que  le  désastre  de  Moscou  est  connu  ,  on 
l'entoure  ;  M.  de  Metternich  a  des  souvenirs  gracieux  pour  Caroline 
au  temps  de  son  ambassade  à  Paris,  et  ces  souvenirs  servent  aux  plans 
politiques  de  l'Autriche.  Napoléon  n'a  pas  été  content  de  Murât  dans 
la  retraite  de  3Ioscou  ,  bientôt  il  lui  enlèvera  le  commandement  :  nul 
n'ignore  ces  dissentiments,  qui  se  changent  en  paroles  dures.  Caroline 
est  ambitieuse  et  faible  tout  à  la  fois  ;  elle  a  pris  sa  royauté  au  sérieux  ; 
on  caresse  son  idée  de  puissance  et  de  couronne  indépendante  :  M.  de 
Metternich  continue  une  correspondance  importante  avec  elle  ;  on 
s'adresse  à  M.  de  Vauguyon,  l'aide  de  camp  chéri  de  Murât,  et  au 
général  Pino,  l'homme  d'énergie  de  la  patrie  italienne  ;  il  faut  con- 
stituer cette  unité,  et  Joachim  peut  servir  à  cette  grande  œuvre  en 
posant  sur  son  front  la  couronne  tout  entière  d'Italie,  qu'on  enlèvera 
a  Eugène.  Ces  idées  vont  à  la  tète  appauvrie  mais  chevaleresque  de 
Murât;  il  a  pris  en  haine  les  lîeauharnais ,  et  lui  ne  se  croit-il  pas 
digne  de  toutes  les  destinées? 
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Le  second  système  appartient  aux  anglais;  Ils  veulent  s'ouvrir  ;■ 
Murât.  Lord  Bentinck  a  obtenu  un  triomphe  éclatant  en  Sicile  pour 
l'influence  britannique;  il  a  établi  un  parlement,  des  institutions  qui 
reposent  sur  la  libre  pensée  '  :  au  total,  ce  n'es!  qu'un  déguisement 
du  système  de  l'Angleterre,  qui  veut  s'assurer  une  prépondérance  en 
Italie.  Ces  idées  de  liberté,  de  parlement .  les  Anglais  les  proposent 
aux  patriote»  italiens  et  à  Murât  :  n  Que  Joachim  se  déclare  contre 
Napoléon,  et  P  Angleterre  le  reconnaîtra.  »  Les  affreux  malheurs  de  la 
campagne  de  Moscou,  les  irritations  de  Murât,  dont  je  dirai  là  cause, 
serrent  ces  négociations  primitives.  Pourquoi  l'Italie  se  sacrifierait- 
elle  aux  volontés  d'un  despote?  Pourquoi  n'àbsorberait-elle  passes 
forces  sur  elle-même  au  lieu  de  les  dépenser  au  profit  d'un  tyran? 
Eugène  est  incapable,  on  lé  sait  :  son  pouvoir  est  le  calque  du  despo- 
tisme île  son  beau-pore;  il  faut  que  l'Italie  suit  libre  sous  un  roi.  » 
Ainsi,  Murât  pour  monarque,  et  la  nationalité  pour  but,  \oilà  le  ré- 
sumédéla  politique  des  sociétés  secrètes  après  la  campagne  de  Russie. 

Moscou  a  été  une  révélation  pour  l'Europe;  il  y  a  eu  là-bas,  dans 
les  steppes  glacés,  des  hommes  énergiques  à  la  taille  des  vieux 
jours  de  Rome  :  la  Russie  a  eu  s  s  Palafox,  ses  Mina,  ses  Castanos; 

Alexandre  a  tendu  la  main  aux  COTtès,  l'embrasement  de  MOSCOU  a 

1  La  constitution  de  là  Sicile  se  rapproche  de  celle  des  conrtéÉs 
i.  Le  pouvait  Baptême  de  (Un  des  lete  et  d'imposer  «les  lois  sMie  dtna  la 
nation  seule. 

»  2.   Le  roi  a  le  p  léculif. 

»  3.  Le  pouvoir  judiciaire  est  confit  i  des  magistrats,  qui  seront  approuvés  pat 
le  parlement. 

i.  1. 1  personne  du  roi  est  se 

»  8.  Les  ministres  sont  responsables  au  parlement. 

>•>  (>.  il  v  aura  une  chambre  des  seigneurs  dans  laquelle  siégera  le  rlerpé,  et  mu 
chambre  îles  communes. 

»  T.  Les  barons  n  auront  chacun  qu'une  toiXi 

»  S.  Le  roi  -cul  a  le  droit  il  assembler  le  parlement,  qui  doit  être  rassemblé  tous 
les  ans. 

»  9.  La  nation  e*t  spMle  propriétaire  de  l'État. 

»  10.  Aucun  Sicilien  ne  peut  être  jugé  et  condamné  que  par  les  lois  reconnues  par 
le  parlement. 

u  11.  Le  régime  féodal  esl  aboli,  ainsi  que  le  droit  d"investiture. 

»  12.  Eespriviléges  des  barons  sur  leurs  vassaux  sont  abolis. 

»  13.  Toute  proposition  relative  aui  impôts  doit  venir  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  être  approuvée  par  la  chambre  des  seigneurs. 

»  14.  On  s'occupera,  dans  i  etù    essi  m, d'établir  u nstitution  qui  se  rapproche 

de  celle  de  l'Angl  terre.  » 
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répondu  au  saccagement  de  Saragosse  ;  le  jour  de  la  délivrance  est 
donc  bien  près;  enfin  les  chants  de  joie  commencent  après  tant  de 
pleurs  ;  la  victoire  viendra  consoler  la  patrie  désolée  de  si  nobles 
funérailles.  Les  cortôs  sont  toujours  rassemblées  à  Cadix,  sans  abatte- 
ment et  sans  crainte  :  de  ce  point,  organisant  l'Espagne,  elles  lèvent 
des  guérillas,  enlacent  les  troupes  françaises  qui  manœuvrent  avec- 
leur  supériorité  habituelle.  Suchet  tient  la  Catalogne  et  préserve  le 
royaume  de  Yalence  ;  l'empereur  place  en  lui  sa  plus  haute  confiance, 
elle  est  bien  méritée  ;  il  lui  donne  le  duché  d'Albuféra  avec  d'im- 
menses revenus,  propriété  naguère  du  favori  qui  a  livré  l'Espagne  ; 
son  bâton  de  maréchal  est  brillante  de  diamants  :  c'est  un  encourage- 
ment aux  généraux  de  division  qui  sortent  de  ligne. 

Le  maréchal  Soult  est  bien  supérieur  à  Suchet  sur  le  champ  de 
bataille,  et  comme  organisateur  militaire  ;  Suchet  est  un  général  de 
sièges  et  de  tranchées  ;  le  maréchal  Soult  a  l'œil  étendu,  une  grande 
fermeté;  il  voit  de  plus  loin,  il  embrasse  de  plus  haut.  Marmont, 
blessé  à  la  bataille  de  Salamanque,  conserve  cette  science  toujours 
malheureuse  sur  le  champ  de  guerre ,  et  qui  imprime  à  sa  vie  un 
mélancolique  intérêt  ;  ses  conceptions  sont  généralement  bien  résu- 
mées; la  fortune  n'est  pas  pour  lui.  Jourdan  est  médiocre  ;  les  sou- 
venirs de  Sambre-et-Meuse  sont  des  vieilleries  qui  ne  vont  plus  à  la 
tactique  du  jour.  L'incapacité  de  Joseph  se  révèle  au  milieu  de  tout 
cela  :  il  singe  le  monarque  et  joue  au  moi  le  roi;  absorbé  dans  sa 
dignité,  il  veut  diriger  les  opérations  militaires;  si  les  maréchaux 
Soult  et  Suchet  cédaient  à  cette  impulsion  pitoyable,  les  plus  grandes 
fautes  seraient  commises  :  capacités  militaires ,  ils  ne  conservent 
quelques  avantages  que  parce  qu'ils  gardent  leur  indépendance  ;  plier 
sous  Joseph  serait  pour  eux  trop  ridicule  ;  ils  le  laissent  à  Valladolid 
avec  Jourdan,  dont  la  médiocrité  docile  lui  plaît,  et  avec  Marmont, 
qui  subit  malheureusement  trop  les  conseils  de  Joseph.  Tout  cet  en- 
semble forme  un  singulier  amalgame  :  Jourdan  se  pose  comme  le  due 
de  Berwick  à  côté  de  Philippe  V.  La  campagne  n'a  présenté  jusqu'ici 
qu'un  fait  décisif,  la  bataille  de  Salamanque,  l'évacuation  de  Madrid 
et  la  marche  des  Anglais  ;  mais  cette  bataille  des  Arapiles  n'est 
qu'une  pointe  presque  imprudente  pour  lord  Wellington,  car  il  peut 
être  débordé  par  le  maréchal  Soult  qui  marche  par  le  flanc  de  son 
armée.  Lord  Wellington  n'est  pas  homme  à  se  laisser  tourner  ;  il  fait 
sa  retraite  habilement  :  il  quitte  la  ligne  de  Badajoz  pour  rentrer 
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une  fois  encore  dans  le  Portugal,  et  se  couvrir  de  ses  impénétrables 
retranchements;  de  Torres-Vedras,  il  peut  s'élancer  à  l'improviste. 
C'est  de  cette  campagne,  où  manœuvrent  si  habilement  le  maréchal 
Soult  et  lord  Wellington,  qu'est  venue  l'estime  que  se  portent  réci- 
proquement ces  deux  remarquables  chefs  militaires  :  tous  deux  s'étu- 
dient; ils  se  retrouveront  sur  d'autres  champs  de  bataille  ;  leur  taille 
n'est  pas  tellement  inégale  qu'ils  ne  puissent  se  mesurer  l'un  et  l'autre  : 
c'est  le  maréchal  Soult  qui  ramène  pour  la  troisième  fois  Joseph  à 
Madrid;  ce  pauvre  sire  peut  signer  encore  :  Moi  le  roi,  dans  le 
Buen-Retiro. 

Les  malheurs  de  la  campagne  de  Russie  donnent  une  issue  fâcheuse 
à  ses  efforts.  Napoléon  a  besoin  de  rappeler  les  cadres  des  meilleurs 
régiments  au  delà  des  Pyrénées;  dès  lors  il  faut  renoncer  à  l'offen- 
sive; l'armée  d'Espagne  se  désorganise  ';  les  guérillas  grandissent  et 
se  multiplient  sur  toutes  les  routes;  la  démocraties,,  lève  en  Espagne, 
car  la  résistance  \ient  du  peuple  :  l'oppression  est  grande.  Savez-vous 
quels  -"tit  les  hommes  qui  forment  ces  fameuses  guérillas  dans  la 
Catalogne?  un  curé  de  village,  comme  Mérino;  un  gardeur  de 
chèvres,  comme  El  Pastor*;  un  meunier,  un  garçon  de  tenue,  un 


1  Au  nmis  de  jnnvirr  1813,  voici  quelle  était  In  composition  des  armées  franc  lises 
en  Espagne.  Le  maréchal  Soult  commandait  i  soixante  el  dix-neuf  bataillons  répartis 
en  ~'[>i  divisions,  comptant  un  effectif  de  18,000  baïonnettes;  quarante— trois  e  se  i- 
drons  ne  réunissant  p.i~  plus  de  6,300  cavaliers.  F.  eff«  ctif  de  l'année  d'Aragon  ,  aux 
ordres  du  maréchal  Sucbet,  consistait  en  cinq  divisions  actives  d'infanterie,  fbr- 
mant  17,000  combattants;  en  2,8  rs;  en  1,500  artilleurs  et  sapcui    ;  m 

1 1,000  hommes  occupant  Barcelone,  Figuières,  Girone,  etc. 

3  i  ha  ,/»  t  gtt  •  lia»  '  tpagnoUt  à  la  (in  il  octobre  1812. 

I  5pox  y  Mina, 

Longa, 

Tapia, 

i  1  Empecinado, 

Padella, 

Herricos, 

Campillo, 

Salazha, 

Mérino, 

Marquinez, 

lui, 
El  Pastor, 
Rovilla, 
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toréador.  Ils  se  lèvent  spontanément  ;  déjà  en  1812  les  guérillas  ont 
40,000  hommes  de  troupes  réglées  sous  les  armes,  prêts  à  se  porter 
sur  tous  les  points,  sorte  d'Arabes  du  désert,  Cosaques  des  sierras, 
redoutables  pour  les  armées  qui  combattaient  au  nom  de  Joseph  ;  ils 
empêchent  la  levée  de  l'impôt,  pendent  les  autorités  et  soulèvent 
les  villages  ;  et  quelle  que  soit  la  rigueur  des  généraux  français,  des 
administrateurs,  l'obéissance  échappe  partout  :  c'est  la  guerre  à  mort. 

A  Palenzia,  l'exigence  des  Français  va  si  loin  que  tout  retardataire 
des  contributions  doit  recevoir  cinquante  coups  de  bâton  d'heure  en 
heure,  et  en  présence  de  l'auditeur  au  conseil  d'État  de  S.  M.  ï. 
et  R.  '.  Est-ce  avec  cela  qu'on  croit  administrer  la  Catalogne?  Et 
pourtant  on  l'a  confiée  à  un  professeur  de  philosophie,  à  un  philan- 
thrope émérite.  On  s'imagine  quelle  réaction  sanglante  devait  naître 
dans  le  cœur  d'une  population  demi -sauvage  comme  celle  de 
Catalogne ,  et  si  fatalement  opprimée.  Ainsi  la  guerre  au  couteau 
s'explique. 

Ce  fut  en  Angleterre  surtout  qu'éclata  la  joie  la  plus  vive  de  nos 


Borbon, 

Binto, 

Temprano, 

Duran, 

Amor, 

Taquenca, 

Porlir, 

Ortegra, 

Total.      38,300  8,923 

1  Voici  en  original  cette  curieuse  ordonnance,  qui  constate  l'aménité  de  l'occupa- 
tion française  : 

<x  Yecinos  de  Palenzia  ,  ya  sabeis  que  no  se  puede  retardar  mas  cl  pago  de  la 
conlribucion  en  generos,  y  metalico,   correspondiente  à  los  cinco  ùltimos  me  ; 
de  1812;  asi  mismo  sabeis  quantas  gracias  yà  la  ciudad  conseguido  en  este  par- 
ticular. 

»  Osqueda  a  saber  que  no  pagando  en  los  terminos  fiiados,  estais  expuestos  i 
rigor  que  me  caracteriza  en  la  exécution  de  las  ordenes  del  gobierno.  Quien  nierecera 
la  aplicacion  de  este  rigor  principarà  por  pagar  quaranta-cinco  pecetas  à  los  quince 
soldados  que  yo  pondre  à  discrétion  en  su  casa.  Kslos  soldados  le  detendràn  e:i  -  : 
casa  para  recibir  de  ora  cinquanta  palos  en  mi  presencia.  Cada  dia  nueyas  quaranla- 
cinco  pecetas,  y  nue\as  distribuciones  de  palos. 

»  Del  vecino  que  no  se  encontrara  en  su  casa  esta  sera,  saqiieada. 

»  El  audilor  del  consejo  de  S.  M.  I.  y  R-,  encargado  de  la  conlribucion  de 
Palenzia  y  juridiction.  »  10  janvier  1813.  » 

xi.  11 
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désastres  en  Russie  ;  ennemie  invétérée  de  la  suprématie  de  Napoléon, 
la  Grande-Bretagne  l'avait  combattu  avec  un  acharnement  indicible 
au  moyen  de  tous  les  sacrifices  si  largement  imposés  par  le  grand 
système  de  Pitt;  elle  touchait  enfin  à  son  triomphe,  car  l'orgueilleux 
empereur  recevait  un  échec  irréparable;  l'ombre  du  lils  de  Chatam 
devait  se  consoler  sous  les  vastes  voûtes  de  Westminster;  Castlereagh 
etLiverpool]  ses  élèves,  s'étaient  faitsles  héritiers  de  sa  forte  pensée  ; 
l'Angleterre  voyait  enfin  le  continent  échapper  à  la  puissance  de 
Napoléon  ;  elle  votait  des  subsides  immenses,  mais  ces  >ubsiiles  habi- 
lement distribués  lui  créaienl  des  amis  en  substituant  à  l'influence  de 
la  Fiante  mit  l'Europe  la  toute-puissance  'le  l'Angleterre;  son  crédit 
politique  grandissait  à  ce  point  que  les  cabinets  de  Vienne,  de  Berlin, 
de  Saint-Pétersbourg  attendaient  avec  une  \i\e  sollicitude  les  inspi- 
rations de  lord  Castlereagh,  cette  tètesi  ferme,  si  absolue;  le  succès 
préparait  le  vote  unanime  du  parlement;  l'Angleterre  en  masse  était 
entrée  dans  le  s\slènie  des  hostilités  implacables  contre  Napoléon. 
Dans  cette  année,  l'opposition  presque  entière  disparaît  île-  com- 
munes; il  j  a  plus  qu'une  'niée,  la  chute  du  chef  qui  préside  aux 
destinée^  de  la  France. 

L'esprit  littéraire  même  poussait  le  peuple  britannique  à  une 
grande  levée  «le  boucliers.  Si  l'on  examine  a  cette  époque  le  mouve- 
ment de  la  littérature  anglaise,  elle  commence  à  se  personnifier  eu 
deux  hommes:  WalterS  <>tt  empreinl  toutes  ses  œuvres  d'un  haut 
sentiment  d'aristocratie;  il  s'est  lait  le  barde  des  vieilles  choses,  des 
traditions  de  châtellenies,  de  l'épopée  de  la  patrie.  Walter  Scott  a  éi-' 
un  des  grands  instruments  des  restaurations  européennes  ;  il  a  préparé 
le-  esprits  à  ne  plus  mépriser  1<  •>  siècles  écoulés,  les  générations  au 
sépulcre,  les  >ieu\  créneaux  de  n<'->  pères,  et  les  dynasties  tombées. 
Walter  Scott,  en  parlant  desStuarts,  sanctifie  le  carai  tère  de  Charles  I*' 

au  milieu  de»  puritains,  à  la  lace  de  Cromwell,  aux  jours  de»  grandes 

révolutions;  il  poétise  Charles  II.  il  entraîne  tous  les  cœurs  vers 
Edouard  en  Ecosse,  le  noble  descendant  d'une  dynastie  proscrite;  il 
est  le  barde  des  choses  du  passé,  et  lorsqu'il  parlait  des  Stuarts,  plus 

d'un  regard  attentif  ne  devait-il  pas  se  porter  sur  les  Hourbons? 

Byron  donne  à  von  âme  ardente  une  mission  qui  a  bien  au-sj  son 
retentissement  politique  :  Childe-IIarold  a  visité  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne ;  lorsque  son  navire  a  quitté  l'Océan  et  les  tempêtes,  lorsqu'il 
a  adressé  sc>  adieux  mélancoliques  à  la  terre  d'Albion,  il  débarque 
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à  Lisbonne  ;  son  premier  salut  est  pour  ce  palais  de  Mafra  aux  mille 
tours,  où  les  Portugais  placent  leurs  dynasties  nationales.  Lord  Byron 
traverse  Cintra,  là  où  fut  signée  la  convention  avec  Junot,  et  il  attaque 
le  général  Dalrymple,  dont  la  main  funeste  a  signé  la  capitulation  du 
corps  d'armée  français.  A  travers  ces  campagnes  embaumées  d'oran- 
gers, de  citronniers,  Byron  rêve  la  délivrance  de  l'Espagne  ;  il  traverse 
en  pèlerin  la  Sierra-Morcna,  où  des  boulets  empilés  attestent  l'héroïque 
défense  de  la  Péninsule.  Childc-Harold  est  à  Sévillc ,  où  les  jeune? 
toréadors  ont  suspendu  la  guitare  aux  saules  du  Guadalquivir  :  tout  y 
respire  la  guerre,  et  lord  Byron  salue  ces  femmes  aux  noirs  cheveux, 
qui  font  retentir  les  amphithéâtres  du  cri  de  :  Mort  aux  Français  ! 
A  Cadix,  son  séjour  de  prédilection,  Childe-Harold  assiste  aux  délibé- 
rations de  la  junte,  et  de  mâles  accents  de  liberté  retentissent  à  ses 
oreilles.  Il  quitte  l'Espagne  pour  visiter  la  Grèce,  l'Albanie,  et  c'est 
au  pied  du  mont  Olympe  qu'il  jette  aux  Espagnols  ces  souhaits  de 
victoire  contre  l'oppression  d'un  conquérant. 

La  publication  du  premier  chant  de  Childe-Harold  fît  une  vive  et 
profonde  impression  en  Angleterre  ;  ce  fut  comme  un  poétique 
pamphlet.  Walter  Scott  avait  récité  de  nobles  pensées  sur  les  dynasties 
tombées  ;  Byron,  lui,  chante  les  peuples,  et  ses  vers  jettent  des  impré- 
cations au  chef  des  guerriers  de  France,  dont  l'aigrette  rouge  signale 
la  dévastation  et  le  ravage.  La  grande  popularité  des  deux  poètes 
servit  la  cause  des  restaurations  en  Angleterre  ;  leurs  chants  émurent 
ceux  qui  rêvaient  l'indépendance  des  nations  ,  comme  ceux  qui 
voulaient  la  restauration  des  trônes  ;  tout  dut  concourir  au  même 
but  de  renversement  contre  la  dictature  de  Bonaparte.  De  là  cette 
spontanéité  pour  le  vote  des  subsides  au  parlement,  dans  la  chambre 
des  lords  comme  dans  la  chambre  des  communes  :  l'opposition  a 
presque  disparu.  «  Enfin,  disait-on,  voilà  des  succès  :  en  Espagne,  où 
lord  Wellington  décore  d'un  noble  laurier  le  drapeau  britannique,  où 
les  guérillas  se  lèvent  en  masse,  où  partout  elles  pressent  les  aigles  de 
Napoléon  ;  en  Russie,  un  peuple  aussi  brave  a  poursuivi  à  travers  les 
neiges  les  débris  de  l'armée  française ,  comme  le  noir  chasseur  de  la 
Mort  des  ballades  du  Rhin  ;  le  succès  est  partout  complet  ;  il  ne  faut 
plus  désormais  se  montrer  avare  de  subsides ,  on  en  stipulera  pour 
tout  le  monde.  »  Sir  Charles  Stewart  doit  passer  par  la  Suède  pour 
faire  accéder  activement  Bernadotte  à  la  cause  commune;  lord  Wal- 
pole  est  désigné  pour  une  mission  confidentielle  à  Vienne  ;  et  tandis 
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que  sir  Charles  Stewart  se  dirigera  de  Stockholm  vers  Berlin ,  lord 
Cathcart  doit  offrir  à  la  Russie  les  moyens  de  poursuivre  la  gu<  rre 
avec  acharnement.  Il  faut  détruire  ce  colosse  qui  pèse  surtous,  briser 
cette  maille  d'acier  dont  le  système  continental  a  enveloppé  l'Europe. 
Pour  arriver  à  ce  but,  le  plan  de  l'Angleterre  est  simple;  cet  empire 
français,  quelle  que  soit  lu  main  puissante  qui  a  voulu  lui  imprimer 
l'unité,  forme  une  réunion  confuse  de  peuples  hostiles  parleur  his- 
toire, leur-  mœurs,  les  habitudes,  la  religion  et  les  souvenirs;  rien  ne 
sera  plus  aisé  que  de  le  dissoudre  :  on  doit  renoncer  à  toutes  ces  idées 
d'insurrection  vendéenne  ou  bretonne  des  époques  antérieures  :  saisir 
l'empire  au  cœur,  c'est  folie;  il  faut  dune  l'attaquer  par  les  extré- 
mités, préparer  la  gangrène  aux  doigts,  à  la  tète,  aux  pieds  :  avec 
cela  la  vie  ne  sera  pas  longue.  A  l'extrémité  nord  sont  les  villes  han- 
séatiques  :  Hambourg,  Lubeck,  gémissent  sous  l'occupation;  les 
tements  réunis  sont  prêts  à  succomber  sous  le  système  conti- 
nental, il  faut  leur  rendre  l'indépendance  et  la  liberté  commerciale  ; 
avec  cela  on  remuera  les  peuples.  Au-dessous  de  ces  villes  est  la 
Hollande,  soumise  aux  mêmes  infirmités  par  le  système  continental, 
pleine  d'inquiétude,  d'esprit  de  révolte  depuis  >a  réunion  à  la  France  ; 
que  faut-il  donc  à  ce  pays?  Lui  rendre  sa  liberté  commerciale  comme 
aux  villes  hanséatiques,  il  faut  abolir  les  douanes  françaises,  lacon- 
scription,  les  droits  réunis.  Pour  la  Hollande  il  existe  une  race  chérie 
qui  l'a  gouvernée  paisiblement  ;  c'est  la  famille  des  princes  d't  (range, 
1  -  stathouders,  dont  l'histoire  se  lie  par  un  échange  de  services  à 
l'indépendance  des  Pays-Bas.  Le  parti  orangiste  esl  puissant,  il  ne 
s'agit  que  de  le  mettre  en  action  à  Utrecht,  à  Amsterdam  ;  les  pi  inces 
de  cette  famille  sont  unis  à  l'Angleterre  par  mille  liens  différents  : 
Yi\o  la  liberté  !  \i\o  <  (range  !  ce  cri  doit  plaire  aux  Pays-Bas,  et  l'An- 
ne sera  la  première  à  seconde!  l'insurrection  '.  En  Belgique, 
on  sait  les  mécontentements  qu'éprouvent  les  catholiques  à  l'occasion 
r!es  persécutions  que  l'empereur  des  Français  fait  subira  leurs  évoques  ; 
on  s'appuiera  sur  cette  irritation  des  esprits.  Dans  ces  contrées,  la 
plupart  des  révolutions  ne  se  sont-elles  pas  opérées  par  des  idées  reli- 
gieuses? la  Belgique  est  un  pays  fabricant  et  productif;  la  Hollande 
est  au  contraire  un  pays  d'exportation  et  de  consommation  ;  on  pourra 
lier  la  Belgique  à  la  Hollande  par  un  commun  intérêt,  en  former  un 
seul  royaume  comme  une  barrière  à  la  France. 

1  La  révolution  des  Pays-B  ts  se  fit  à  ces  cris  de  :  Ornrxje  Boven  '. 
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Au  midi  de  l'empire  français,  l'insurrection  peut  servir  également 
la  cause  européenne  ;  les  provinces  extrêmes  de  cet  empire  s'étendent 
jusqu'au  delà  de  l'Illyrie;  population  moitié  grecque,  moitié  turque  ; 
et  pourquoi  ne  rendrait-on  pas  ces  peuples  à  leurs  mœurs ,  à  leur 
ancienne  souveraineté  ?  L'Illyrie  est  un  beau  lot  qu'on  peut  offrir  à 
l'Autriche;  Raguse  serait  rendue  à  la  pensée  républicaine  sous  un 
pavillon  national  ;  on  ferait  insurger  Naples  et  l'Italie  avec  ces  deux 
mots:  «  Abolition  des  droits  réunis  et  de  la  conscription.»  Les  car- 
bonari  et  les  sociétés  secrètes  seraient  les  instruments  de  cette  déli- 
vrance au  nom  de  la  nationalité  ;  on  emploierait  même  Murât  à  cette 
fin,  on  lui  offrirait  la  couronne  d'Italie.  Quant  au  protectorat  sur 
l'Allemagne,  l'insurrection  en  ferait  justice  ;  les  universités  seules 
suffiraient  pour  anéantir  ce  joug  oppresseur.  Ainsi  ce  grand  tout, 
appelé  l'empire  français ,  se  dissolvant  de  lui-même ,  se  briserait  en 
lambeaux  comme  la  monarchie  de  Charlemagne,  et  plus  rapidement 
encore,  parce  que  les  temps  étaient  plus  avancés  et  la  civilisation  plus 
dévorante  ;  les  années  étaient  des  siècles  depuis  la  révolution  de  1789  ; 
les  choses  tombaient ,  se  relevaient  pour  tomber  encore  avec  une 
effrayante  mobilité. 

Ce  plan  de  l'Angleterre  était  admirablement  servi  par  tous  les 
ennemis  personnels  de  Napoléon  ;  il  y  en  avait  beaucoup  sur  la  sur- 
face du  monde ,  et  Bernadotte  en  tète  ;  le  prince  royal  s'était  trop 
compromis  pour  ne  pas  éprouver  une  certaine  satisfaction  des  désastres 
épouvantables  de  la  guerre  de  Russie  ;  si  Napoléon  avait  réussi  dans 
sa  campagne ,  évidemment  la  Suède  et  Bernadotte  étaient  perdus  ; 
les  armes  impériales  auraient  puni  cet  insolent  vassal  qui  tentait  de 
résister  au  suzerain.  Désormais  la  haine  de  Bernadotte  était  satis- 
faite, l'expédition  de  Bonaparte  avait  échoué  ;  loin  de  le  craindre,  on 
pouvait  l'attaquer  avec  un  juste  espoir  de  succès  ;  les  plaintes  si  aigres, 
si  hautaines  de  Bernadotte  n'étaient-elles  pas  pleinement  justifiées  ? 
il  avait  dit  :  «que  Bonaparte  sacrifiait  le  sang  de  ses  soldats  pour  de 
folles  ambitions ,  »  et  les  glaces  de  la  Russie  étaient  rougies  d'une 
sinistre  empreinte;  il  avait  dit  à  l'armée  mécontente  :  «Vous  vous 
sacrifiez  à  un  homme,  »  et  cela  n'est-il  pas  vrai  quand  on  lisait  le 
v  ingt-neuvième  bulletin  ?  Le  rôle  de  Bernadotte  devenait  donc  plus 
facile,  plus  haut,  soit  qu'il  restât  Suédois,  soit  qu'un  vote  du  sénat  lui 
fît  une  grande  position  dans  l'ancienne  patrie. 

Moreau  dut  aussi  tressaillir  dans  ses  forêts  du  nouveau  monde  à 
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I  aspect  de  ces  désastres  de  Moscou;  s'il  versa  quelques  larmes  sur  la 
mort  de  plusieurs  de  ses  compagnons  de  victoire  aux  jours  de  lu  i 
Llique,  il  éprouvait  aussi  une  sorte  de  satisfaction  de  voir  ses  prophé- 
ties se  réaliser.  Ses  plaintes ,  ses  jugements  sur  Bonaparte ,  comme 
ceux  de  Bcrnadotte,  s'étaient  pleinement  confirmés;  son  amour-propre 
dut  sentir  une  joie  secrète»  car  lui,  Moreau,  avait  fait  une  admii 
retraite  en  Allemagne,  celle  de  M<  scou  était  déplorable  ;  il  jugeait 
très-sévèrement  Bonaparte  comme  tacticien,  et  maintenant  il  avait 
beau  jeu  pour  déclamer  contre  les  maladresses  et  les  imprévoyant  s 

.n  rival  de  g]  tire.  L'exécutioo  impitoyable  de  Lahorie,  son  ami, 
sou  chef  d'état-major,  lui  avait  laissé  au  cœur  un  sentiment  de  ven- 

ce;  il  pouNait  désormais  venir  sur  le  continent  ;  l'empereur  de 
ïiussie  lui  faisait  des  propositions  pour  qu'il  passât  dans  les  rangs  de 
son  armée1  avec  le  titre  de  feld-maréclial  général  ;  les  arOD 
étaient  pleines  d'olliciers  français  :  Lambert  ,  Langeron  ,  Sainl- 
i'iiest,  Biclielieu  ;  on  se  flattait  comme  une  illusion  d'organiser  une 
gj  a  avec  les  prisonniers  restés  en  Russie,  dont  Moreau  serait  le 
,<T.  Lecourbe,  son  ami,  recevait  aus-i  îles  propositions;  on  savait  à 
Paris  qu'il  vendait  ses  biens  pour  aller  prendre  du  service  auprès 
d'Alexandre  ;  les  républii  ains,  péniblement  fatigués  du  joug  de  Napo 
Léon,  se  mettaient  dans  les  rangs  île  L'indépendance  européenne. 

Ce  fut  dans  les  joies  «le  ce  premier  triomphe  contre  Bonaparte  que 
se  montra  tout  à  coup  dans  les  rangs  de  l'ai  niée  russe  l'ennemi  acharné 
du  Corse  d'Ajaccio,  le  colonel  Pozzo  di  Borgo,  que  la  vieille  ven- 
detta avait  séparé  de  Bonaparte.  <>n  a  vu  que  Pozzo  di  Borgo,  persé- 
cuté par  Napoléon  à  Vienne,  i  Saint-Pétersbourg,  avait  cherché 
refuge  en  Angleterre  où  sa  haine  avait  senti  la  cause  européenne; 
patriote  de  principe,  le  colonel  dut  facilement  s'entendre  ave< 
nadotte  qu'il  visita  lors  deson  passages  Stockholm;  Pozzo  même  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  les  déterminations  du  prince  i<>\al  pour  se 

1  Voici  la  lettre  autographe  du  czar  pour  appeler  HToreau  sur  le  continent  : 

Ltttn  de  l'empereur  Alutmndre  mu  général  Moreau. 

"  MU  le  (.'oinral  Moreau,  connaissant  les  sentiments  qui  roaa  animent,  en  > < ■  u - 
proposant  de  vous  rapprocher  de  nmi,  je  me  fai*  un  plaisir  de  vous  donnei  l  assurance 
formelle  que  mon  unique  bul  i  i  de  rendre  rotre  -"ri  aussi  satisfaisant  que  l< 
constances  pourront  le  permeurc,  s.uis  qu'en  aucun  cas  vous  soyez  exposé  h  mettre 
vjtro  conduite  en  opposition  arec  roa  principes.  Soyes  persuadé,  M.  le  général  M  reau, 
«le  toute  mon  estime,  ainsi  que  de  mon  affection.  »  Alexas.diw 
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rapprocher  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  ;  guerre  à  Bonaparte  fut 
son  mot  d'ordre  ;  guerre  inflexible ,  implacable  ;  et,  dans  ces  disposi- 
tions, il  alla  joindre  le  quartier  impérial  d'Alexandre.  On  s'imagine 
bien  avec  quelle  joie  il  fut  accueilli  ;  il  avait  quitté  le  czar  aux  entre- 
vues de  ïilsitt  et  d'Erfurth,  au  moment  où  ce  prince  tendait  la  main 
à  Napoléon  ;  il  le  retrouvait  dans  une  campagne  victorieuse  ,  la  haine 
au  cœur ,  la  vengeance  à  la  bouche  :  combien  cela  ne  devait-il  pas 
convenir  au  colonel  Pozzo  di  Borgo?  Combien  son  œil  fin  ,  pénétrant, 
ne  dut-il  pas  s'animer  en  voyant  l'Europe  prête  à  se  lever  contre  celui 
qui  la  foulait  naguère  sous  les  pieds?  Sa  vendetta  prenait  un  carac- 
tère plus  vaste ,  plus  étendu  ;  Bonaparte  l'avait  persécuté ,  et  lui  aussi 
allait  le  poursuivre  et  combattre  une  fois  encore  à  sa  face. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  dans  les  armées ,  dans  la  diplomatie,  des 
officiers  généraux,  des  hommes  politiques,  avec  la  haine  au  cœur 
contre  Bonaparte  :  on  pouvait  compter  parmi  eux  Winzingerode , 
de  race  germanique,  l'expression  des  sociétés  secrètes;  Wittgenstein, 
aussi  implacable  que  lui  dans  son  esprit  de  vengeance  ;  en  Prusse,  le 
vieux  Blùcher  ,  Gneisenau  ,  tous  patriotes.  Parmi  les  hommes  d'État 
se  trouvaient  une  diplomatie  publique  et  une  diplomatie  secrète.  Si 
MM.  de  Metternich  et  de  Hardenberg  conservaient  des  ménagements, 
un  système  de  temporisation  ,  du  respect  même  pour  l'empereur  des 
Français ,  il  n'en  était  pas  ainsi  du  comte  de  Stadion  ,  de  Stein ,  et  de 
Gentz  surtout ,  l'élégant  écrivain ,  un  des  plus  forts  prosateurs  de 
l'Allemagne.  Gentz  préparait  les  manifestes  avec  cette  claire  exposi- 
tion de  principes ,  cette  élégance  de  formes  qui  caractérise  aussi  la 
causerie  et  la  pensée  de  M.  de  Metternich.  J'aime  ce  talent  de  Gentz, 
moitié  germanique  et  moitié  français,  grave,  profond,  facile;  j'aime 
ce  caractère  de  plaisir  et  de  dissipation  joint  aux  graves  affaires ,  ce 
cœur  qui  ne  trouva  de  remède  au  vide  de  ses  émotions  épuisées  qu'au 
murmure  de  quelques  douces  paroles  auprès  de  la  jeune  et  gracieuse 
Fanny  Elssler. 

Parmi  toutes  les  têtes  graves,  actives,  pensantes,  qui  suivaient 
avec  une  vive  attention  les  accidents  de  fortune  de  Bonaparte ,  se 
trouvait  un  vieux  roi  proscrit ,  le  plus  patient  peut-être  de  tous  les 
prétendants  à  la  couronne.  Le  château  d'Hartwell ,  avec  ses  beaux 
parcs ,  ses  grandes  pièces  d'eau  ,  voyait  un  prince  à  cinquante-sept 
ans  déjà ,  et  qui  conservait  la  vigueur  de  toutes  ses  pensées.  A  six 
heures  debout,  il  descendait  presque  immédiatement  dans  le  parc  > 
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lisait  avec  avidité  les  journaux  de  France,  et  le  Moniteur  surtout  ; 
à  ses  côtés  se  plaçait  une  jeune  femme  qu'il  aimait  à  appeler  son  Anti- 
gène. Louis  XVIII,  est-il  besoin  de  le  nommer'.'  n'avait  jamais 
renoncé  à  une  restauration  de  sa  race  ;  son  esprit ,  plein  de  sagacité, 
avail  jugé  très-sainement  l'état  <l<s  partis  en  France;  il  avait  vu  que 
s'il  )  avait  beaucoup  d'intérêts  qui  se  rattachaient  en  France  aux  idées 
m  marchiques,  il  n'y  avait  de  force,  d'énergie,  que  dans  le  parti 
militaire  et  patriote.  D'où  il  avait  conclu  une  chose  fort  simple  :  c'est 
qu'il  fallait  préparer  la  restauration  monarchique  à  l'aide  du  parti  île 
h  révolution  mécontente.  De  la  son  premier  projet  d'une  charte  et 
sa  correspondance  avec  quelques-uns  des  chefs  du  parti  de  1791  ; 
sincèrement  ou  habilement ,  Louis  \\  III  voulait  partir  de  l'alliance 
des  principes  libéraux  avec  la  restauration  de  la  légitimité  :  aux  jours 
même  les  plus  heureux  de  Napoléon,  il  avait  toujours  songé  à  la 
guerre  qu'on  pouvait  taire  au  pouvoir  impérial  au  nom  de  la  liberté 
publique,  du  commerce  et  de  l'indépendance  «les  nations. 

l.a  lecture  du  vingt  -  neuvième  bulletin  inspira  donc  au  roi 
Louis  XVIII  deux  démarches  d'une  grande  portée'  :  lune  se  rap- 
portant à  ce  «pie  je  pourrais  appeler  sa  diplomatie  ,  l'autre  rentrant 
dans  l'action  politique  sur  les  parti-  a  l'intérieur.  Le  roi  venait  d'ap- 
prendre qu'un  nombre  infini  de  prisonniers  français  étaient  restés  au 

pOUVOir  d'Alexandre  dans   les  steppes   de   Jiussir  ;    il  se  liàla  d'écrire 

une  lettre  parfaitement  rédigée,  comme  H  savait  les  taire,  au  czar 
Alexandre,  atiu  qu'il  apporté!  quelques  soulagements  au  s,,rt  des 
prisonniers  restés  dans  ses  mains:  «  C'étaient  des  Français  égarés , 
disait-il,  mais  encore  ses  enfants.  »  Ainsi  Louis  \\  III  se  rendait  popu- 
laire dans  les  rangs  de  l'armée  nat ionale  ;  cette  lettre  serait  publiée; 
qui  sait?  on  la  lirait  peut-être  dans  les  camps,  et  cela  grandirait  la 
popularité  du  vieux  roi.  Ensuite  ne  rappelait-il  pas  à  l'Europe  que 
le  roi  de  France,  n'abandonnant  aucun  de  ses  droits,  se  croyait 
encore  la  couronne  au  front?  Par  une  seule  lettre,  il  tirait  un  man- 

1  Lettre  de  Louis  X  \  III  à  l'empereur  Alexandre. 

«  Le  sort  des  armes  a  fait  tomber  dans  les  mains  de  V.  M.  T.  plus  <lr  l.ja.OOO  pri- 
sonniers,  Français  pour  la  plupart.  Peu  importe  sous  quels  drapeaux  ils  onl  servi,  ils 
sont  malheureux;  je  ne  vois  parmi  eus  que  mes  enfants.  Je  les  recommande  à  la  bonté 
de  v.  VI.  [.,  qu'elle  di  ir  la  rigueur  de  leur  Mirt  et  considérer  combien  un 

grand  nombre  d'entre  eus  ont  déjà  souffert!  Puissent-ils  apprendre  que  leur  vain- 
queur est  l'ami  de  leur  père  '■  V.  M.  ne  icut  donner  une  |ireu\c  plus  louchante  de  ses 
bei.timents  pour  moi.  »  Loris,  a 
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dat  sur  le  cœur  de  ses  futurs  sujets  et  sur  les  cabinets  des  souverains. 
La  seconde  démarche  fut  toute  d'intérieur  :  les  fonctionnaires 
publics,  sénateurs,  ministres,  généraux,  officiers,  reçurent  sous 
enveloppe,  par  une  main  mystérieuse,  une  déclaration  de  Louis  XVIII  ; 
elle  promettait  à  chacun  la  conservation  de  son  poste ,  une  amnistie 
générale ,  une  constitution  qui  serait  présentée  au  sénat ,  un  mélange 
enfin  des  idées  de  restauration  et  des  principes  de  1789,  et,  comme 
couronnement,  l'abolition  de  la  conscription  et  des  droits  réunis.  «  Le 
moment  est  enfin  arrivé  ,  disait  le  roi  Louis  XVIII ,  où  la  Providence 
paraît  vouloir  briser  l'effet  de  sa  colère.  L'usurpateur  du  trône  de 
saint  Louis ,  le  dévastateur  de  l'Europe ,  éprouve  à  ton  tour  des 
revers.  N'auront -ils  d'autre  effet  que  d'aggraver  les  maux  de  la 
France,  et  n'osera-t-elle  renverser  un  pouvoir  odieux  que  ne  pro- 
tègent plus  les  illusions  de  la  victoire?  Quels  projets ,  quelles  craintes 
pourraient  encore  l'empêcher  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son  roi ,  et 
de  reconnaître  dans  le  rétablissement  de  son  autorité  légitime  le  seul 
gage  de  la  paix ,  de  l'union  et  du  bonheur  que  ses  promesses  ont  si 
souvent  garantis  à  ses  sujets  opprimés  *  ?  Ne  pouvant  et  ne  voulant 
obtenir  que  par  leurs  efforts  ce  trône  ,  que  ses  droits  et  leur  affection 
peuvent  seuls  affermir ,  quels  vœux  pourraient-ils  former  contraires 
à  ceux  qu'il  a  invariablement  formés?  Quel  doute  pourrait-on  con- 
cevoir de  ses  intentions  paternelles?  Dans  ses  déclarations  antérieures, 
le  roi  a  dit,  et  il  en  renouvelle  l'assurance,  que  les  corps  administratifs  et 
judiciaires  seront  maintenus  dans  la  plénitude  de  leurs  pouvoirs  ; 
qu'il  conservera  à  ceux  qui  lui  prêteront  le  serment  de  fidélité  les 
places  qu'ils  occupent  ;  que  les  tribunaux  dépositaires  des  lois  défen- 
dront toutes  poursuites  relativement  aux  temps  malheureux  dont  son 

1  La  déclaration  de  Louis  XVIII,  habilement  rédigée,  faisait  des  promesses  à  tous, 
aux  militaires,  aux  administrateurs  : 

«  Le  roi  a  garanti  aux  militaires  de  leur  conserver  le  rang,  les  grades  ,  la  paye  el 
les  postes  dont  ils  jouissent  en  ce  moment.  Il  promet  aussi  à  tous  les  généraux,  offi- 
ciers et  soldats  qui  se  signaleront  dans  le  soutien  de  sa  cause,  des  récompenses  plus 
solides,  et  des  distinctions  plus  honorables  que  toutes  celles  qu'ils  pourraient  recevoii 
de  l'usurpateur,  toujours  prêt  à  méconnaître,  ou  même  à  redouter  leurs  services.  Le 
roi  s'engage  de  nouveau  à  abolir  cette  funeste  conscription  qui  détruit  le  bonheur  de* 
familles  et  l'espoir  de  la  patrie. 

»  Telles  ont  toujours  été,  et  telles  sent  encore  les  intentions  du  roi.  Son  rétablis 
sèment  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ne  sera  pour  la  France  qu'une  heureuse  transition 
de  calamités  d'une  guerre,  que  la  tyrannie  perpétue,  aux  bienfaits  dune  paix  solide 
dont  les  puissances  étrangères  ne  peuvent  trouver  de  garantie  que  dans  la  parole  du 
souverain  légitime.  »  HarlwcU,  Ie'  février  JSi3.  » 

11. 
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retour  doit  sceller  l'ailier  oubli  ;  qu'enfui  le  code  souillé  du  nom  de 
Napoléon,  mais  qui  e>t  formé,  en  grande  partie,  des  anciennes  ordon- 
nances et  coutumes  du  royaume  ,  demeurera  en  vigueur,  à  l'excep- 
tion des  lois  contraires  à  la  doctrine  de  la  religion  ,  qui ,  ainsi  que  la 
liberté  du  peuple,  a  été  soumise  aux.  caprices  du  tyran  '.  » 

A  ces  promesses  flatteuses  le  vieux  roi  joignait  un  appel  au  sénat  ; 
il  savait  bien  le  rôle  qu'il  pouvait  être  destiné  à  jouer  dans  une  res- 
tauration; Louis  XVIII  ajoutait  donc  ces  paroles  d'encouragement 
aux  sénateurs  :  «  Le  sénat,  où  siègent  quelques  hommes  distingués 
par  leurs  talents,  et  que  des  services  Importants  rendent  illustres  aux 
yeux  delà  France  et  de  la  postérité  : .  «•  coj  ps  dont  l'utilité  et  L'impor- 
tance ne  peinent  être  justement  appréciées  qu'après  la  restauration, 
apercevra  certainement  la  glorieuse  destinée  qui  rappelle  à  être  le 
premier  instrument  de  ce  grand  bienfait ,  qui  sera  la  plus  solide  comme 
la  plus  honorable  garantie  de  Bon  existence  el  de  ses  prérogatives.  » 
Cette  déclaration  devait  servir  de  ba>e  à  la  grande  charte  que  méditait 
déjà  l'esprit  classique  de  Louis  Wlll.  Avant  les  désastres  de  Moscou, 
on  se  fût  moqué  de  ces  démarches,  car  on  ét;iit  heureux  ;  l'empire, 
dans  sa  force  et  dans  sa  gloire,  pouvait  se  rire  de  ses  ennemis;  mais 
dans  les  moments  de  tristesse  et  de  découragement  tout  cela  portait 
Son  coup;  on  voyait  toutes  les  chances  possibles  de  l'avenir,  el  on 
songea  un  peu  plus  aux  Bourbons,  comme  à  une  solution  dans  la 
crise  sociale  et  militaire. 

Contre  tant  d'ennemis  acharnés  but  cette  vaste  proie  de  L'empire 
français,  que  restait-il  à  Napoléon?  Quelle  arme  avait-il  dans  les  mains 
pour  se  défendre.'  Il  aurait  pu  refondre  le  grand  mot  «le  Corneille; 
certes,  son  beau  génie  devait,  en  m  repliant  sur  lui-même,  trouvai 
ce  dernier  et  puissant  feu  qui,  plus  d'une  Cois,  avait  frappé  - 
saires;  ce  n'est  pas  en  vain  que  sur  son  blason  l'aigle  lançait  la  foudre. 
In  tel  homme  ne  s'abattait  pas  d'un  seul  coup;  Anêée  touchait  la 
terre  et  se  relevait  pins  fort.  Il  avait  «buis  les  mains  l'administration 
la  plus  énergique,  la  plus  formidable,  il  faut  maintenant  la  voir  agir 
et  créer  les  vastes  ressources  d'une  nouvelle  et  gigantesque  campagne. 

Nous  ne  voyons  dans  cette  déclaration  que  l'expression  d'un  rôle  misérable  et 
tout  à  fait  digne  de  cette  cfass<  qu'on  qualifie  de  provocateurs.  Nous 
l'auteur  excuse  l'homme  qui  excite  à  la  trahison  ;  quant  à  nous,  nous  savons 
les  lois  de  toutes  les  nations  condamnent,  en  temps  de  guerre,  !«•  pr<  r<  i   leur  à  la 

peine  de  mort.  yy 
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20  décembre  1812  au   15  avril  1813. 


Trois  époques  dans  l'histoire  paraissent  résumer  les  plus  énergiques 
efforts  des  gouvernements  et  des  peuples  pour  résister  à  l'invasion 
étrangère  :  la  première  sous  Louis  XIV ,  lorsque  les  puissances  de 
l'Europe  se  lèvent  dans  une  première  coalition,  contre  la  politique  du 
grand  roi  qui  vient  de  glorifier  la  France  ;  la  seconde  se  rattache  à 
l'époque  non  moins  énergique  de  la  convention  avec  ses  quatorze 
armées;  la  troisième  enfin  est  celle  dont  je  vais  tracer  le  tableau;  elle 
commence  après  la  campagne  de  Moscou  pour  se  clore  à  la  triste  ca- 
pitulation de  Paris.  Chacune  de  ces  résistances  fut  marquée  de  son 
caractère  particulier  ;  sous  Louis  XIV  ,  c'est  la  noblesse  qui  se  sacrifie 
dans  sa  personne,  dans  sa  fortune;  prodigue  de  son  sang  sur  le  champ 
de  bataille,  elle  réussit  à  donner  à  la  France  ses  frontières  agrandies, 
son  influence  sur  l'Italie  et  l'Espagne  *.  Sous  la  convention  ,  c'est  un 

1  Voyez  mon  livre  sur  Louis  XIV,  j'ai  peint  les  tendances  de  la  coalition  sous» 
Guillaume  III.  Il  ne  faut  rien  séparer  en  histoire. 
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énergique  mouvement  de  démocratie  qui  déborde  sur  l'Europe  avec 
le  drapeau  de  l'insurrection  ;  celui-là  produit  encore  des  résultats;  il 
nous  donne  la  Belgique,  les  frontières  du  Rhin,  garantitles  Alpes  et 
les  Pyrénées;  la  noblesse  avait  tout  sacriûé,  Gefs,  châteaux,  patri- 
moine, pour  accourir  à  la  défense  de  la  monarchie  de  Louis  \IY:  le 
peuple,  sous  la  convention,  \ int  défendre  la  pairie,  sans  pain  ,  sans 
souliers;  il  y  a  plus  d'une  analogie. 

La  dernière  défense  du  territoire,  m»u-  Napoléon,  n'est  marquée 
d'aucun  de  ces  caractères  ;  l'administration  seule  résiste,  le  peuplées! 
fatigué;  il  n'y  a  plu-  de  multitude,  aucun  dévouement  de  gentil- 
homme ;  l'administration  met  en  mouvement  avec  ses  mille  bras  toute 
celte  grande  machine;  et  l'on  remarqueraque  celte  énergique  action, 
'opère  sans  noblesse  i  sans  démo<  ratie,  s'éteint  presque  aussitôt  ; 
elle  ne  préserve  plus  nos  frontières;  bientôt  vont  venir  les  tristes  jours 
de  l'invasion  :  laid  il  est  vrai  que  le  gouvernement  n'est  pas  toutdans 
un  Liai;  il  faut  quelque  chose  déplus  qu'une  main  puissante;  et 
c'est  ce  que  Napoléon  n'avait  jamais  voulu  comprendre. 

Au  retour  de  -a  campagne  de  Russie,  l'empereur  peut  voir  que 
l'opinion  s'est  singulièrement  altérée  ;  il  y  a  fatigue  dans  les  c-piits  ; 
les  classes  bourgeoises,  les  propriétaires,  les  commerçants,  les  salons 
comme  le  peuple  ont  éprouvé  une  sinistre  impression  à  l'aspect  de 
tant  de  désastres  ;  on  dit  partout  que  «  c'est  !>■  commencement  de  la 
lin.  )>  Les  ennemis  de  Napoléon  —ni  nombreux  ;  il  ne  s'élève  pas  une 
-i  grande  fortune  au  monde  sans  que  tout  autour  grondent  des  riva- 
lités jalouses  :  la  France  aussi  commence  a  sentir  qu'elle  a  lait  assez 
de  sacrifices  pour  celte  comédie  de  rois  et  de  dignitaires.  >i  les 
adressrs  arrivent  de  tous  i  ôtés  pour  féliciter  l'empereur,  toutes  rédi- 
gées par  les  préfets,  souvent  dictées  par  le  cabinet  impérial,  elles  ne 
sont  (pie  des  formules  que  l'on  impose  a  h  signature  des  notables  :  il 
n'\  a  que  des  Ames  d'élite,  quelques  cœurs  à  la  trempe  républicaine, 
qui  refusent  de  se  rendre  complices  d'un  enthousiasme  offii  ici  et 
mensonger;  ce-  adresses  viennent  de  tous  côtés,  depuis  Bambourg 
jusqu'à  Home,  sous  des  formes  tristement  adulatrices,  ou  les  mots 
grand  homme,  grand  empereur,  auguste  dynastie,  -r  trouvent  à  chaque 
phrase  :  les  préfets  n'auraient  pas  permis  autre  chose. 

La  police,  attentive  à  tous  les  écarts  d'opinion,  comprimait  tous 
les  sentiments  généreux ,  et  cependant  l'opposition  devenait  si  for- 
midable qu'elle  éclata  même  sur  les  théâtres;  quand  un  peuple  en 
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vient  auK  allusions,  c'est  qu'il  est  profondément  aigri.  Ainsi  on  fut 
obligé  de  défendre  le  Tableau  parlant ,  parce  qu'un  couplet  semblait 
dire  que  l'empereur  «  avait  autrefois,  pour  faire  des  conquêtes,  ce 
qu'aujourd'hui  il  n'avait  plus.  »  Le  Déserteur  fut  aussi  prohibé  dans 
la  crainte  d'allusions  à  celui  qui  avait  laissé  l'armée  en  Kgypte  et  en 
Russie  ;  les  calembours,  les  jeux  de  mots  circulaient  partout  :  rappel- 
lerai-je  quelques-uns  de  ces  futiles  propos  souvent  bons  à  recueillir 
pour  rendre  l'esprit  d'un  temps  '?  Ne  disait-on  pas  :  «  que  Napoléon 
était  mauvais  jardinier,  car  il  avait  laissé  geler  ses  grenadiers  et  Pé- 
trir ses  lauriers?  »  Des  placards  plus  épouvantables  étaient  jetés  dans 
Paris,  et  l'on  en  trouva  un  assez  horrible  pour  dépasser  même  les 
bornes  de  la  calomnie  :  on  vit  placardé  au  pied  de  la  colonne  de  la 
place  Vendôme  un  quatrain  dans  lequel  on  osait  dire  que  «si  le  sang 
qu'avait  fait  verser  Bonaparte  pouvait  tenir  dans  cette  place,  le  tyran 


'  Je  donne  ici  ces  fragments  comme  expression  de  l'esprit  d*un  temps;  les  pam- 
phlets ne  doivent  jamais  se  séparer  de  l'histoire  d'une  époque  ;  ils  en  font  connaître 
un  côté. 

Quatrain  j)lacurdé  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 

Tyran  juché  sur  celte  échasse  , 
Si  le  sanaj  que  tu  (is  verser 
Pouvait  tenir  en  celte  pince  , 
Tu  le  boirais  sans  te  baisser. 

Un  autre  jour,  on  vit  appliquée  sur  le  mur  du  château  des  Tuileries  qui  regarde  la 
cour,  une  immense  affiche,  sur  laquelle  les  lettres  avaient  un  pied  de  haut,  et  qui 
disait  ce  peu  de  mots  :  Fonds  à  vendre...  pas  cher...  fabrique  de  sires.  Une  semhlable 
était  du  côté  du  jardin. 

Brunet,  dans  une  pièce  où  une  diligence  ne  pouvait  pas  passer  sous  une  porte 
cochère,  s'écriait  :  «  Eh  bien!  il  faut  jeter  1  impériale  bas.  » 

Et  puis  un  autre  était  un  dialogue  entre  deux  hommes  qui  passaient  sur  le 
Carrousel. 

«  Monsieur,  pourriez-vous  me  dire  quelles  sont  les  statues  que  je  vois  sur  ces 
pilastres  ?  —  Oui,  monsieur  ;  ce  sont  des  victoires.  —  Ces  femmes-là  ?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Monsieur,  je  vous  demande  pardon,  des  victoires  n'ont  jamais  eu  cette 
tournure-là...  Des  victoires!...  Que  diable,  monsieur,  venez-vous  me  conter  là?  — 
Mais  ce  qui  est,  monsieur,  et  puis  tenez...  Yous  voyez  bien  que  ce  sont  des  victoires, 
elles  tournent  le  dos  à  Napoléon.  » 

«  L'empereur  a  perdu  toute  son  argenterie,  disait  encore  un  calembour  ;  mais  en 
revenant  en  France  il  a  été  tout  étonné  de  retrouver  tous  ses  plats  au  sénat.  » 

a  Bonaparte  ne  va  plus  à  la  chasse,  parce  que  les  j"uncs  gens  s'étaient  donné  le 
mot  pour  annoncer  qu'il  devait  y  avoir  une  grande  partie  de  chasse  à  Grosbois,  cl 
en  faisant  des  arrangements  pour  aller  la  voir  ils  disaient  :  «  Que  ce  serait  un  plaisir 
de  voir  L'empereur  chasser  [chassé).  » 
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sur  la  colonne  pourrait  le  boire  san»  se  baisser.  »  Ainsi  l'esprit  départi, 
dans  ses  affreuses  imprécations,  poursuivait  l'iioinme  qui  avait  pour 
mission  de  défendre  la  France. 

Le  travail  de  Napoléon  à  cette  èpoqQfl  fut  prodigieux  :  il  avait 
tout  à  reconstituer  dans  l'armée;  c'était  une  OBom  herculéenne, 
détendant  à  tontes  les  branches  (lu  service  '.  TontOS  sa  journées  sont 

I  Voici  le  journal  du  séjour  de  Napoléon  a  Pai  is.  il  serait  très-difficile  de  trouver 
une  ne  plus  oo  upée,  plu-  travailleuse. 

1>    I  ■  Ilihr    [812. 

Le  19. —  L'empereur  passe  la  journée  dans  ses  appartements  intérîears 
vi  vi .  Cambacérès,  Bovary,  4  larkc,  Montai  ivet,  etc. 

l.e  2o. —  L'emperesn  reçoit  »ur  aon  Irène  les  félicitations  da  sénat,  en  conseil 
.1  État,  a  l'occasion  de  son  retour. 

Le  21.  —  A  midi,  I  empereur  préside  un  conseil  d'administration  intérieure,  qui 
dure  jusqu'à  sfi  heures  dn  soir. 

Le  il-  —  Conseil  d'administration  des  finances. 

Le  "2:î.  —  Conseil  des  ministres. 

Le  -i.  h  28  1 1  i'  2s).  —  i.  empereur  passe  la  plus  grande  paYtie  dn  temps  dans 

!  intérieur  de  - «^t i  cabinet. 

Le  i~ .  —  <  ontinuation  des  réceptions  :  la  cou  royale  de  Paris,  le  collège  élec- 
toral de  Rome,  !<•  norpe  imum  ion!  ds  Paris,  etc. 

I I  28.  —  L'empereur  lient  un  i  onseil  d  administration  intérieure,  i  la  suite  duquel 
i  visite  le  salon  de  peinture  :  les  portes  restent  ouvertes. 

Le 29.  —  A  lui. i  heures  ,iu  matin,  conseil  de-  finances;  a  midi,  conseil  des 
ministres. 
Le  30.  — A  huit  heures  do  matin  conseil  d'administration;  à  midi  conseil  des 

mini-ire-. 

Le  -il.  —  Da  neuf  bernes  du  mutin  a  midi,  conseil  d'administration  Intérieure. 

Janvier  1843; 

Le  Ier.  —  Audience  du  premier  de  l'an  dans  la  salle  du  troue,  menas  et  ré* 
.  pptioflr. 

i  i.  —  L'empereur  visite  les  fnrfau*  de  rentrepoi  des  mu-.  <!«•  la  fontaine  ds 
l'Éléphant,  de  la  bourse,  el  divers  atelien  de  Paris,  à  aon  retour,  messe  ei  suite  des 
réceptions  du  j"iu  de  I  an. 

Le 3. —  l.e  soir,  a  huit  heures,  conseil  des  affaires  étrangères,  composé  de 
MVi . Cambacérès,  de  Tallcyrand, Mares,  de CauiineourC,  deChampigny,  d'Hau* 
ferive  i'i  Labesnardière. 

i  l.  —  A  oeuf  heures  du  matin,  conseil  des  subsistances,  auquel  Boni  appelés 
vi  ai.  de  Montalivet,  Savary,  Regnauld  de  5aint-Jean-d'Angely,  Real,  Dubois,  .Alaret 
ii  ère  du  ministre  ri  Pasquier. 

Le  S.  —  A  dis  Heures  du  matin»  consul]  privé  pour  rédaction  d'un  Sénatus-con- 
sulte.  Présents  :  <  i,  Talleyrand,  Gaudin,  Ifollien,  Lacépéde,  Gantier,  le 

ial  Ain  m  v>  et  le  -.un. d  iiun» .  A  onze  heures  l'empereur  va  présider  le  con- 
seil d'Eiai.  Adeui  heures  il  sorl  accompagné  derimpératriceel  \.i  chasser  dans  le 
bui<  de  Sfeudon. 

LcG.  —  A  neuf  heure-  du  matin,  l'empereur  lient  conseil  de  commeree,  auquel 
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remplies  par  des  travaux  de  cabinet,  des  conseils  de  ministres,  des 
visites  aux  ateliers  ou  des  revues  militaires  ;  Napoléon  avait  besoin 
de  cette  activité  ;  c'était  sa  vie.  Il  fut  admirablement  secondé  par 
l'administration  tout  entière ,  généraux  ,  préfets ,  maires ,  conseils, 
tribunaux.  Ce  fut  un  grand  legs  d'énergie  fait  par  la  révolution  à 
l'empire,  que  cette  centralisation  mettant  par  un  coup  de  télégraphe 

assistent  Gaudin ,  Montalivet,  Dccrez  ,  Collin  de  Sussy,  Regnauld  de  Saint-Jean- 
d'Angely  et  Chaptal.  A  une  heure  conseil  des  ministres. 

Le  7.  —  A  neuf  heures  et  demie  du  malin,  conseil  des  ponts  et  chaussées,  auquel 
assi  tent  MM.  de  Montalivet,  Regnauld  de  Saint-Jcan-d'Angely,  Mole  de  Chabrol. 

Le  9.  —  L'empereur  va  aux  Français  voir  la  tragédie  d'Hector. 

Le  10.  —  A  dix  heures  du  matin  conseil  privé,  composé  de  Cambacérès,  deTal- 
Jeyrand,  de  Régnier,  de  Montalivet,  de  Lacépède,  de  Dejean,  de  Regnauld  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  de  Defcrmont,  et  de  Daru.  Après  la  messe,  l'empereur  passe  une 
revue  sur  la  place  du  Carrousel.  A  cinq  heures  conférence  avec  Cambacérès  et  les 
présidents  du  conseil  d'État,  qui  apportent  le  travail  sur  la  régence. 

Le  11.  —  Conseil  d'administration  intérieure,  auquel  assistent  Savary,  Montalivet, 
Collin  de  Sussy,  Real,  Dubois,  Maret  (frère  du  ministre),  Regnauld  de  Saint-Jean- 
d'Angely  et  Daru. 

Le  12.  —  L'empereur  préside  le  conseil  d'État,  depuis  deux  heures  après-midi 
jusqu'à  cinq  heures  ;  ensuite,  conseil  des  finances  composé  de  Gaudin,  de  Mollicn  et 
de  Collin  de  Sussy.  Le  soir,  à  neufheures,  conseil  du  cabinet,  auquel  sont  appelés  les 
grands  dignitaires,  les  ministres  et  les  ministres  d'État. 

Le  13.  —  Conseil  ordinaire  des  ministres.  A  quatre  heures  après-midi  conseil  du 
commerce. 

Le  14.  —  A  deux  heures,  conseil  des  ponts  et  chaussées,  composé  de  MM.  de 
Montalivet,  Mole,  Regnauld  de  Saint- Jean-d'Angely  et  de  Chabrol. 

Le  15.  —  A  deux  heures,  l'empereur  préside  le  conseil  d'État  jusqu'à  cinq 
heures. 

Le  16.  —  Conseil  des  travaux  du  génie  depuis  quatre  heures  jusqu'à  six  heures 
et  demie  du  soir. 

Le  17.  —  Après  la  messe,  réception  du  corps  de  la  ville  de  Paris,  qui  vient  offrir 
500  cavaliers  montés. 

Le  18.  —  A  deux  heures  conseil  des  finances. 

Le  19.  —  Chasse  à  Grosbois,  l'empereur  va  coucher  à  Fontainebleau  ,  visite  au 
pape.  Séjour  à  Fontainebleaujusqu'au  27. 

Le  28.  —  A  deux  heures,  conseil  des  ministres.  A  quatre  heures  conseil  des  tra- 
vaux publics. 

Le  29.  —  L'empereur  préside  le  conseil  d'État. 

Le  30.  —  A  deux  heures,  conseil  du  génie,  auquel  l'empereur  fait  appeler  les  gc* 
ncraux  Clarke,  Dejean,  Chasseloup-Laubat,  et  le  colonel  Decaux. 

Le  31.  —  Après  la  messe,  audience  et  présentations. 

Février  1813. 
Le  1er.  —  A  quatre  heures  conseil  privé. 
Le  2.  —  Conseil  des  finances. 
Le  3.  —  Conseil  dc>  ministres. 
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toutes  les  forces  de  la  France  en  jeu  ;  l'autorité  des  préfets  él  lit  si 
absolue,  tellement  incontestée,  qu'on  ne  trou\;iil  pas  d'opposition; 
depuis  la  Vendée  royaliste  jusqu'aux  Alpes  républicaines,  la  même 
obéissance  était  acquise  aux  délégués  de  l'empereur  ;  un  seul  de 
leurs  ordres  était  aussi  impérieux  qu'un  décret  de  celui  dont 
Hélaient  l'image. 

L'administration  prêta  donc  un  secours  immense  à  l'esprit  org 
sateur  de  Napoléon,  et  ce  fui  alors  qu'un  \it  ce  que  peut  la  Frai  ce 
quand  on  la  remue  dans  ses  fondements.  La  campagne  de  Russie  avait 
tout  dévoré,  ressources  militaires  et  financières;  on  n'avait  plus  ni 
cavalerie,  ni  infanterie,  ni  artillerie  ;  mais  il  restait  la  France,  cette 

Le  i.  —  Présentations. 

Le  •'>  et  le  »'>•—  L'eropereui  passe  ces  deux  journées  dans  l'intérieur  de  son  cabii  et. 

Le  T.  —  Après  la  messe,  grande  parade  ;  après  la  parade,  conseil  privé  composé 
de  Cdmbacérès,  de  Tallej  rand,  de  Régnier,  de  Gaudin,  de  Maret,  de  Lacépède,  de 
Laplace,  de  Regnauld  de  Saint-Jean-d'Angely ,  de  Uolé,  des  maréchaux  U 

Le 8.  —  Travail  il. m-  le  cabinet. 

I  e  9.  —  A  deux  heun  -,  l'empereur  préside  le  conseil  >l  I 

I  e  10.  —  Conseil  des  ministres,  ensuite  conseil  des  Qn  inces. 

Le  il.  —  Présentations  à  la  cour. 

Le  l'i.  —  Ourei  lure  de  la  session  du  corps  législal  i. 

Le  1'.».  —  L'empereur  préside  le  conseil  d'État. 

Le  21.  —  Présentations  a  la  cour. 

Le  25.  —  I.virij  ereur  passe  i  □  rei  ne  un  i  oi  ps  de  i  ivalcrie  arrivant  d'Espagne. 

M  irs  1813. 

Le  I.  —  L'empereur  préside  le  conseil  d'ÉI  il. 

Le  6.  —  L'empereur  visite  l'hôtel  des  Invalides, 

î.o  t.  —  L'empereur  reçoit  If  serment  tir  -.  >  nouveaux  aides  de  camp,  Drouot, 
D  d  et  Corbineau.  audience  après  la  messe.  Présentations.  L'empereur  se  rend 
.i  l'i  ianon,  où  il  reste  jusqu'au  î  '•■ 

Le  15. —  L'empereur  se  rend  de  Trianon  I  n  -de-Mars  pour  j  passer  en 
revue  plusieurs  corps  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie  qui  partent  pour  l'armée. 

Le  2:i. —  La  cour  revient  aux  Tuileries.  Audience  iux  membres  du 

corps  législatif. 

Le  '2>.  —  Réception  diplomatique  :  présentation  de  nouveaux  préfets.  L'empereur 
s'établit  n  l'Elysée,  "ii  il  reste  jusqu'au  7 avril 

Le  30.  —  Conseil  de  cabinet,  l'impératrice  j  pr  te  serment  comme  régente. 

A\ril  1813. 

Le  7. —  LYmpereur  m1  reml  a  Saint-Clond  et  \  reste  jusqu'à  -";i  départ 

I    A'     1    II  : 

Le  13.  —  Audience  nu  prince  de  S  bwartienberg. 

Le  15.  —  A  qui  (re  heures  du  matin,  l'empereur  monte  en  >oilurc  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  si  s  armées  u  Allemagne. 
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mère  aux  fortes  mamelles,  comme  la  Cybèle  des  anciens,  un  empire 
qui  s'étendait  sur  un  territoire  depuis  l'Illyric  jusqu'à  Hambourg, 
avec  une  population  de  50  millions  d'àmes  ,  et ,  au  milieu  de  ces  élé- 
ments ,  Napoléon  put  choisir  et  conduire. 

Son  premier  soin  fut  l'artillerie ,  car  les  beaux  parcs  étaient  restés 
sous  la  neige,  et  des  1,300  pièces  de  canon  qui  passèrent  le  Niémen, 
il  n'en  était  pas  revenu  dix,  servies  par  quelques  centaines  d'artil- 
leurs. Le  lendemain  de  son  arrivée,  Napoléon  tint  conseil  avec  les 
principaux  administrateurs  du  génie  et  de  l'artillerie,  Dejean,  Decaux, 
Chasseloup-Laubat ,  sur  les  moyens  de  pourvoir  à  ce  défaut  absolu  de 
tous  les  parcs  dans  l'armée,  car  l'artillerie  devait  jouer  un  grand  rôle 
à  la  prochaine  campagne  ;  plus  l'infanterie  était  faible  et  composée 
de  conscrits,  plus  il  fallait  que  l'artillerie  fût  forte.  Les  arsenaux  de 
Metz ,  de  Strasbourg ,  d'Alexandrie ,  d'Anvers ,  pouvaient  encore  for- 
mer un  matériel  assez  considérable  ;  mais  des  artilleurs ,  il  en  man- 
quait ;  l'artillerie  est  un  corps  d'élite  ;  on  ne  forme  pas  un  pointeur 
dans  un  jour  ;  et  alors  fut  résolu  le  projet  d'appeler  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  de  terre  la  forte  artillerie  de  marine;  dans  l'état  d'abaisse- 
ment des  flottes  ,  elle  était  inutile  à  bord  des  escadres  :  que  faisait  ce 
personnel  sur  des  vaisseaux  qui  ne  sortaient  pas  des  ports?  On  dut 
l'appeler  à  un  service  plus  efficace.  Rien  de  solide  comme  celte  artil- 
lerie de  marine,  composée  d'hommes  de  fatigue  et  d'énergie;  ils 
manœuvreraient  la  pièce  avec  d'autant  plus  de  dextérité  qu'ils  avaient 
fait  depuis  longtemps  le  service  si  difficile  des  sabords;  on  enrégi- 
menta donc  ces  canonniers  de  la  marine  :  depuis  la  révolution  fran- 
çaise on  ne  vit  pas  une  artillerie  plus  formidable;  seule ,  elle  valait 
celle  de  la  garde. 

La  cavalerie  avait  éprouvé  des  pertes  aussi  fatales  que  l'artillerie 
durant  la  campagne  de  Russie  ;  de  85,000  cavaliers  qui  avaient  passé 
le  Niémen,  cuirassiers,  dragons,  hussards,  lanciers,  chasseurs,  chevau- 
légers ,  on  n'avait  pas  ramené  800  hommes  montés.  Les  chevaux  ne 
manquaient  pas  dans  des  remontes  qui  devaient  s'étendre  au  milieu  de 
l'Allemagne,  par  toute  la  confédération  du  Rhin  ,  en  Hollande,  dans 
le  Milanais  ;  mais  il  fallait  les  dresser,  équiper  les  hommes;  un  cava- 
lier est  presque  aussi  long  à  former  qu'un  artilleur  ;  on  ne  met  pas 
un  homme  à  cheval  pour  l'improviser  cuirassier  ,  dragon  ,  ou  lancier. 
Ici  l'activité  de  Napoléon  parut  dans  toutes  ses  merveilles  :  d'abord  il 
retira  de  l'armée  d'Espagne  quelques  vieux  régiments  de  cavalerie  ; 
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ces  cadres  servirent  à  organiser  de  nouveaux  escadrons;  on  prit  en 
même  temps  tous  les  officiers  et  sous -officiers  de  gendarmes  qui 
étaient  d'âge  et  en  situation  de  servir;  on  requit  tous  ceux  ife  teurs 
chevaux  qui  pouvaient  aller  à  la  guerre ,  et  on  les  paya  un  piiv  con- 
venable; on  eut  ain>i  des  chevaux  dressés  pour  les  escadrons;  et 
comme  ces  mesures,  purement  militaires,  n'étaient  pas  encore  Suffi- 
santes pour  réorganiser  la  cavalerie,  l'impulsion  fut  donnée  par  le 
ministre  de  l'intérieur ,  et  l'on  \ii  le>  <  ités ,  les  corporations ,  1«'  sénat, 
le  conseil  d'Etat ,  les  préfets,  offrir  partout  des  cavaliers  montés  :  la 
ville  de  Paris  rota  un  régiment  de  cinq  cents  nommes;  cela  coûtait 
un  million,  mais  qui  aurait  pu  hésiter  devant  la  volonté  de  l'empereur? 
Le  mot  d'ordre  fut  donné  partout,  et  les  villes,  les  autorités,  les 
évêques  mêmes,  vinn  ni  offrir  les  contingents;  on  eût  ainsi  15,000 
cavaliers  montés  sous  des  officiers  et  sous-officiers  tirés  de  vieux  régi- 
ments et  de  la  gendarmerie-. 

Enlin  une  dernière  mesure,  tout  à  la  fois  militaire  et  politique, 
i  réa  quatre  régiments  de  gardes  d'honneur ,  formant  un  grand  com- 
plet de  10,000  hommes,  tous  jeunes  hommes  de  famille;  il  fallait 
que  les  pères  offrissent  une  certaine  garantie  à  l'empereur.  Les  pré- 
fets eurent  ordre  de  les  choisit  parmi  les  jeunes  Sis  de  famille  qui 
s'étaient  tenus  à  l'écart,  dans  tes  races  aristocratiques  surtout;  on 
i  hoisit  dans  la  Vendée  tes  noms  tes  plus  compromis,  et  le  jeune  Cha- 
rette  fut  compris  dans  un  des  régiments  des  gardes  d'honneur  : 
c'étaient  des  otages  et  des  auxiliaires  à  la  i'<>i>  ;  le  gouvernement  avait 
sous  sa  main  les  Ris  de  tous  ha  grands  propriétaires.  Ces  jeunes 
hommes  étaient  destinés  à  faire  des  officiers,  et  peut-être,  au  retour 
de  la  campagne ,  des  gardes  du  corps .  car  l'idée  n'était  pas  al  andon- 
née,  l'ancienne  maison  ronge,  les  mousquetaires  noirs  revenaient 
sur  la  scène,  et  l'uniforme  de  garde  d'honneur,  élégant  et  somptueux, 
signalait  peut-être  relie  pensée.  I. 'esprit  militaire,  inhérent  à  la  jeune 
génération  ,  devait  servir  la  pensée  de  l'empereur  ;  il  y  avait  bien  de  la 
répugnance  dans    [es  lainilles  pour  servir  un  système  hostile  à  leui 

opinion;  mais  l'on  ferait  connaissance  au  feu,  et  le  prestige  de  Napo- 
léon était  si  grand!  11  va  peu  de  trahisons  sous  le  drapeau  ;  nul  n'eût 
léserter  l'aigle.  En  résumé,  toutes  ces  levées  extraordinaires  pou- 
vaient fournir  -iO  ou  50,000  cavaliers  pour  le  mois  de  juin  au  plus 
tôt,  on  n'espérait  pas  entrer  en  campagne  avant  cette  époque.  11  y 
avait  bien  là  quelque  illusion;  la  bonne  cavalerie  ne  se  fait  pas  si 
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vite,  et  la  campagne  de  Moscou  lui  avait  porté  un  coup  irrépa- 
rable '. 

Pour  l'infanterie ,  les  ressources  nationales  étaient  plus  grandes 
et  plus  faciles  ;  on  avait  sur-le-champ  les  cohortes  du  premier  ban 
de  la  garde  nationale.  Cent  mille  hommes  de  ces  cohortes  tenaient 
garnison  dans  les  places,  comme  une  formidable  réserve;  c'étaient 
des  hommes  forts ,  presque  tous  de  l'âge  de  vingt-deux  à  vingt-sept 
ans,  sous  de  vieux  officiers  ;  exercés  depuis  un  an,  ils  manœuvraient 
avec  une  précision  remarquable,  comme  une  excellente  infanterie  2. 

En  outre ,  l'empereur  avait  fait  lever  depuis  quatre  mois  la  con- 
scription de  1813 ,  habillée  déjà  et  sous  les  drapeaux  :  sans  avoir  la 
précision  et  la  force  des  cohortes ,  les  conscrits  étaient  pleins  d'une 
ardeur  naturelle  aux  Français  ;  ils  étaient  jeunes  et  prêts  à  marcher 
au  feu.  On  pouvait  faire  ensuite  un  appel  sur  les  classes  antérieures, 
demander  une  nouvelle  conscription  comme  réserve  ;  les  armes  ne 
manqueraient  pas  dans  les  arsenaux  et  aux  manufactures  de  Saint- 
Etienne  ;  on  ferait  manœuvrer  les  conscrits  en  route.  Et  alors  Napo- 
léon improvisa  ce  mode  merveilleux  d'organiser  les  recrues  en  marche  : 

De  la  formation  de  quatre  régiments  de  gardes  d'honneur. 

«  II  est  créé  quatre  régiments  de  gardes  d'honneur  à  cheval,  formant  un  complet 
de  10,000  hommes. 

»  Les  hommes  composant  lesdits  régiments  devront  s'habiller,  s'équiper  ,  et  se 
monter  à  leurs  frais. 

»  Ils  auront  la  solde  des  chasseurs  de  la  garde. 

»  Après  douze  mois  de  service  dans  lesdits  régiments  ils  auront  le  grade  de  sous^ 
lieutenant. 

»  Lorsque  après  la  campagne  il  sera  procédé  à  la  formation  de  quatre  compagnies 
de  gardes  du  corps,  une  partie  de  ces  compagnies  sera  choisie  parmi  les  hommes 
des  régiments  des  gardes  d'honneur  qui  se  seront  le  plus  distingués.  » 

2  On  fit  demander  par  les  cohortes  de  servir  dans  l'armée  aelive.  Voici  un  modèle 
de  ces  offres  : 

Lettre  du  général  Molilor  adressée  au  ministre  de  la  guerre. 

«  Monseigneur,  le  29e  bulletin  de  la  grande  armée  a  excité  au  plus  haut  degré 
î'ardeur  des  troupes  de  la  17e  division,  ainsi  que  leurs  sentiments  d'amour  et  de 
dévouement  pour  l'empereur.  Les  3e,  76e,  77e,  78e  et  88e  cohortes  du  premier  ban 
de  la  garde  nationale  sollicitent,  comme  une  faveur,  d'être  envoyées  à  la  grande 
armée.  Je  transmets  ci-incluse  la  requête  de  ces  troupes  ,  priant  V.  E.  de  la  mettre 
sous  les  yeux  de  S.  M.  Cette  prière  n'a  pas  été  la  suite  de  délibérations,  mais  d'un 
mouvement  libre  et  spontané,  qui  a  électrisé  en  même  temps  tous  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  de  ces  belles  cohortes. 

»  Signé  :  le  général  Molitor.  >» 
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l'itinéraire  était  fixé  ;  on  partait  d'un  point  en  simple  compagnie,  on 
faisait  l'exercice  et  les  manœuvres  démarche,  les  feux;  puisées 
compagnies,  toujours  en  route,  se  groupaient  en  bataillons,  et  suc- 
cessivement en  régiments,  en  brigades,  en  divisions,  toujours  i'.iisint 
l'exercice  d'ensemble  ;  ainsi  aucun  retard  n'était  éprouvé;  un  corps 
d'armée  de  conscrits  se  réunissait  tout  entier  avec  une  certaine  ha- 
bileté de  manœuvres.  Parmi  les  hommes  d'élite  de  l'infanterie,  Napo- 
léon choisit  des  recrues  pour  la  garde,  considérablement  augmentée; 
il  avait  besoin  d'appuyer  l'infanterie  de  ligne  ;  do  régiments  de  tirail- 
leurs lurent  organisés  à  Paris,  et  on  y  invita  les  ouvriers  mâles  et 
robustes.  La  jeune  garde,  très-augmentée,  forma  presque  un  corps 
d'armée,  les  états  la  portent  a  douze  régiments  :  on  voulait  taire 
croire  à  l'ennemi  que  la  -aide  ('-lait  toujours  la  pour  employei  -a 
force  morale;  les  corps  d'élite  devaient  donner  l'exemple  à  l'année 
et  l'appuyer  dans  les  crises  militaires  :  l'empereur  se  rappelait-il 
qu'à  la  retraite  de  Moscou  il  n'j  avait  eu  d'autre  année  régulière  que 
rde? 
Toutes  ces  mesures  une  lois  préparées  par  Napoléon  dans  -on  ca- 
binet •  •!  en  conseil,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  faire  ratifier  par  le 
sénat,  et  ceci  était  le  résultat  d'un  discours  de  M .  Regnauld  de  Saint- 
Jean-d'Angely,  d'un  rapport  de  M.  de  Lacépède,  et  d'un  vote  au 
scrutin  dan-  une  même  séance  :  l'empereur  fixait  le  chiffre,  et  w 
sénat  l'accordait  par  une  simple  formule  '  :  telle  était  l'obéissance 

1  fus-contuUe  du  1 1  1813. 

i  hommes  Boni  mis  .i  la  disposition  «lu  ministre  de  la  guerre, 
ni  1rs  mu!  cohortes  «In  premiei  ban  >!•   la  garde  nationale  ; 
2    i       lOOdesconsci  1810, 1811  et  1812,  pris  parmi  ceux  qui  n'au- 

ront pas  été  appelés  .i  faire  partie  il'1 1  armée  active;  ;t   180,000  hommes  de  la  c  »n- 

SCripli    n  île  181 1. 

«  2.  En  exécutionde  l'ai  ticle  précédent,  les  -  'lu  premier  ban  •  c    eront 

de  Paire  partie  de  la  garde  nationale,  el  feront  partie  de  l'armée  active.  Les  hommes 
son)  mariés  ayant  la  publication  'lu  présent  sénatu  -consulte  ne  pourront  i  re 
désignés  pour  faire  partie  delà  levée  prise  sur  les  conscriptions  des  années  1800, 
1810,1811  el  1812.  Les  180,000  hommes  de  lai  1814  seront  levés 

dans  le  courant  de  l'année,  -i  l'époque  que  désignera  le  ministre  >!'■  la  guerre,   i 

Sénatut-consuUt  du  .'i  «<  rtl  1813. 

«  An.  i  '.  Une  force  de  180,000  hommes  est  mise  ;i  la  disposition  «lu  ministre 
delà  guerre,  pour  augmente)  -  \"ir  :!<>.;  de  gardes 

d'honneur  à  cheval  ;  80,000  qui  seront  naiio- 
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des  préfets,  l'empressement  qu'ils  apportaient  dans  l'exécution  des 
ordres,  que  les  contingents  étaient  souvent  dépassés  d'une  moitié  ou 
d'un  tiers  ;  ainsi  les  régiments  des  gardes  d'honneur  furent  spontané- 
ment portées  au  grand  complet  ;  on  prit  tous  les  fils  de  grande  fa- 
mille sans  exception  ;  tel  grand  propriétaire  offrit  six  cavaliers  montés 
pour  sauver  son  fils  ;  les  préfets  voulaient  avoir  des  otages ,  leurs  in- 
structions étaient  précises,  un  pacte  devait  unir  les  grands  noms  de 
l'empire  français.  Les  cohortes  de  la  garde  nationale  eurent  jusqu'à 
1,500  hommes  ;  on  mettait  les  récompenses  à  l'unisson  du  zèle.  La 
conservation  des  arsenaux,  des  places  fortes,  fut  confiée  à  des  légions 
de  la  garde  nationale  urbaine,  partagées  en  quatre  grandes  divisions, 
dont  on  donna  le  commandement  suprême  à  des  sénateurs.  On  dut 
placer  Toulon,  Anvers,  Brest,  Roche  fort,  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
de  l'Angleterre  ;  le  souvenir  de  l'expédition  de  Walcheren  préoccu- 
pait vivement  l'empereur. 

Tous  ces  grands  mouvements  militaires  exigeaient  des  ressources 
financières  bien  au  delà  du  budget  régulier;  comme  il  fallait  tout 
recréer  dans  le  matériel  de  l'armée  ,  on  devait  recourir  aux  moyens 
extraordinaires.  L'empereur  avait  entassé  des  millions  dans  les  caves 
comme  réserve  :  il  ne  croyait  pas  le  moment  assez  impérieux  pour 
employer  ce  trésor  personnel  ;  il  n'y  puisa  que  des  avances  indispen- 
sables et  quelques  grandes  gratifications  aux  maréchaux  pour  exciter 
leur  zèle  ;  on  dut  recourir  à  des  voies  extraordinaires  dans  le  budget, 
et  au  vote  des  députés.  J'ai  dit  les  attributions  restreintes  du  corps 
législatif  dans  la  constitution  impériale  ;  Napoléon  ,  plein  de  colère  , 
les  avait  indiquées  assez  brusquement  dans  sa  note  de  Yalladolid  :  en 
plusieurs  circonstances  même  il  avait  voulu  supprimer  cette  dernière 
expression  légale  de  la  propriété  ;  le  corps  législatif  lui  paraissait  une 
superfétation  coûteuse,  inutile  dans  les  temps  calmes,  dangereuse 
aux  jours  difficiles.  M.  de  Fontanes  avait  cessé  d'en  avoir  la  prési- 
dence ,  pour  prendre  la  toge  de  grand  maître  de  l'université  ; 
M.  de  Montesquiou-Fezensac  présida  dès  lors  le  corps  législatif, 
et  réunit  à  cette  fonction  celle  de  grand  chambellan,  comme  pour 
exprimer  le  caractère  d'obéissance  et  de  domesticité  que  l'empereur 
voulait  imprimer  à  tous  les  corps  politiques.  Les  sessions  du  corps 

nale,  10,000  de  la  conscription  do  1814,  qui  étaient  destinés  à  la  défense  dos  fron- 
tières de  l'Ouest  et  du  Midi,  et  spécialement  des  chantiers  d'Anvers,  de  Cherbourg, 
de  Brest,  de  Lorient,  de  Rochcfort  et  de  Toulon.  » 
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législatif  se  réduisaient  à  deux  mois  chaque  année;  le  ministre  de 
l'intérieur  y  présentait  un  rapport  sur  l'état  de  l'empire,  an 
chiffres  plus  ou  moins  mensonger-,  d'uù   on   •    minait   nécessaire- 
ment la  prospérité  publique  :  enfin  l'on  passait  à  l'examen  Au  1m  ' 
voté  après  quelqui  s  - .  sans  aucun  ma  boules  noires 

ou  blanches  au  scrutin  ,  quelques  légères  remontrances  silencieuses  . 
tresses  pleines  de  dévouement  et  de  respect,  telles  étaient  les 
fonction-  du  corps  législatif. 

Toutefois,  depuis  le  renouvellement  desdenûeri  par  cin- 

quième, «m  -'était  aperçu  d'un  certain  esprit  de  résistance  parmi 
quelques-uns  de-  députés  élu-  par  le-  départements.  Si  la  grandi 
majorité  donnait  des  votes  silencieux,  plusieurs  des  membres  les  plus 
-  exhalaient  des  plaintes  secrètes;  l'inquiétude  des  opinions 
était  passée  dans  le  corps  politique;  les  députés  importunaient  ;  les 

Itions  silencieuses  delà  chambre  se  manifestaient  de  temj 
autre  dan-  les  scrutins.  Si  l'esprit  de  la  révolution  française  s'effa  m 
l' jour  de-  institutions  impériales,  d'autre-  tendances  se  produi- 
saient parmi  les  membres  des  corps  constitués;  quelques-uns  de- 
tachaient  à  l'école  philosophique  dont  j'ai  parlé  déjà . 
sous  le-  inspirations  de  MM.  Royer-CoRard ,  Maine  de  Biran,  Plan- 
es, Camille  Jordan.  S'il-  formaient  une  imperceptible  minorité 
dan-  le  corps  législatif,  il-  obtenaient  du  crédit  par  l'honneur  de  leur 
vie,  leurs  fortes  études  et  leur  fermeté  politique.  La  seco  ide  école 
pprochait  plus  intimement  des  institutions  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne,  les  discussions  de  la  chambre  des  communes  étaient 
alors  -i  hautes,  si  brillantes,  qu'il  n'était  point  étonnant  qw 
hommes  de  distinction  pussent  désirer  pour  la  France  ane  liberté  -i 
éclatante  m  Angleterre.  Les  deux  frai  tiens  du  corps  législatif,  dont 
toutes  les  démarches  étaient  attentivement  surveillées  par  la  police 
de  l'empereur,  gagnaient  iliaque  jour  en  force  et  en  considération 
dans  l'opinion  publique;  «m  entourait  M.  Raynouard,  M.  Laine, 
Clause!  de  Cousserguc-;  on  le-  considérait  comme  des  espérances 
d'un  meilleur  avenir  dans  la  représentation  du  pays.  Napoléon  ne  les 
aimait  pas  ;  il  les  traitait  de  niai-  ou  de  factieux  ;  mai-  la  patrie  souf- 
frante ne  ratifiait  pas  ce  jugement  du  dictateur. 

Cette  année,  le  corps  législatif  avait  de  puissants  intérêts  à  discuter: 
on  devait  lui  présenter  de-  demandes  nouvelles  pour  satisfaire  à  un 
budget  considérablement  agrandi.   Napoléon  avait  pour  habitude 
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d'ouvrir  en  personne  la  session  des  députés  *  ;  il  aimait  à  jeter,  du 
haut  de  ce  trône,  ses  pensées  à  l'Europe,  imitant  en  relaies  habitudes 
du  parlement  anglais,  mais  restreintes  et  modifiées  par  le  despotisme; 
là,  dans  toute  la  majesté  de  la  couronne,  il  disait  ses  victoires  du  passé, 
ses  espérances  de  l'avenir,  et  bientôt  ses  phrases  méditées  étaient  le 
sujet  de  tous  les  commentaires  publics  en  France  et  en  Europe  ;  on 
interprétait  chaque  parole  comme  un  espoir  de  paix  ou  comme  une 
crainte  de  guerre.  Mais  à  cette  session,  sa  puissance  morale  est  abais- 
sée ;  ce  n'est  plus  en  vainqueur  qu'il  se  présente,  mais  en  prince  vive- 

1  Discours  de  l'empereur  à  l'ouverture  du  corps  législatif 

(14  février  1813). 

«  Messieurs  les  députés  des  départements  au  eorps  législatif, 

»  La  guerre  rallumée  dans  le  nord  de  l'Europe  offrait  une  occasion  favorable  aux 
projets  des  Anglais  sur  la  Péninsule.  Ils  ont  fait  de  grands  efforts.  Toutes  leurs  espé- 
rances  ont  été  déçues...  Leur  armée  a  échoué  devant  la  citadelle  de  Burgos,  et  a  dû, 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  évacuer  le  territoire  de  toutes  les  Espagnes. 

»  Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les  armées  françaises  ont  été  constamment 
victorieuses  aux  champs  d'Ostrowno,  de  Polotsk,  de  Mohilow,  de  Smolensk,  de  la 
Moskowa,  de  Malo-Jaroshweiz.  N'ulie  part  les  armées  russes  n'ont  pu  tenir  devant 
nos  aigles.  Moscou  est  tombé  en  notre  pouvoir. 

»  Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  été  forcées  et  que  l'impuissance  de  ses 
armes  a  été  reconnue,  un  essaim  de  Tartares  ont  tourné  leurs  mains  parricides  contre 
les  plus  belles  contrées  de  ce  vaste  empire,  qu'ils  avaient  été  appelés  à  défendre.  Ils 
ont  en  peu  de  semaine.?,  malgré  les  larmes  et  le  désespoir  des  infortunés  Moscovites, 
incendié  plus  de  quatre  mille  de  leurs  plus  belles  villes,  assouvissant  ainsi  leur 
ancienne  haine ,  et  sous  le  prétexte  de  retarder  notre  marche  en  nous  environnant 
d'un  désert.  Nous  avons  triomphé  de  tous  ces  obstacles  1  L'incendie  même  de 
Moscou,  où,  en  quatre  jours,  ils  ont  anéanti  le  fruit  des  travaux  et  des  épargnes  de 
quarante  générations,  n'avait  rien  changé  à  l'état  prospère  de  mes  affaires.  Mais  la 
rigueur  excessive  et  prématurée  de  l'hiver  a  fait  peser  sur  mon  armée  une  affreuse 
calamité.  En  peu  de  nuits  j'ai  vu  tout  changer.  J'ai  fait  de  grandes  pertes.  Elles 
auraient  brisé  mon  âme,  si,  dans  ces  grandes  circonstances,  j'avais  dû  être  accessible 
à  d'autres  sentiments  qu'à  l'intérêt,  à  la  gloire  et  à  l'avenir  de  mes  peuples. 

»  A  la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nous,  la  joie  de  l'Angleterre  a  été  grande, 
ses  espérances  n'ont  pas  eu  de  bornes.  Elle  offrait  nos  plus  belles  provinces  pour 
récompense  à  la  trahison.  Elle  mettait  pour  condition  à  la  paix  le  déchirement  de  ce 
bel  empire  :  c'était,  sous  d'autres  termes,  proclamer  la  guerre  perpétuelle. 

»  L'énergie  de  mes  peuples ,  dans  ces  grandes  circonstances ,  leur  attachement  à 
l'intégrité  de  l'empire,  l'amour  qu'ils  m'ont  montré,  ont  dissipé  toutes  ces  chimères, 
et  ramené  nos  ennemis  à  un  sentiment  plus  juste  des  choses. 

»  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  nos  peuples  du  royaume 
d'Italie,  ceux  de  l'ancienne  Hollande  et  des  départements  réunis,  rivaliser  avec  le< 
anciens  Français,  et  sentir  qu'il  n'y  a  pour  eux  d'espérance,  d'avenir  et  de  bien  que 
dans  la  consolidation  elle  triomphe  du  grand  empire. 

»  Les  agents  de  l'Angleterre  propagent  chez  tous  les  voisins  l'esprit  de  révolte  contre 
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ment  éprouvé  par  la  fortune,  et  qui  vient  demander  l'appui  de  la 
nation ,  à  l'aide  de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs.  Triste  condition  des 
assemblées  '.  autant  elles  sont  abaissées  devant  les  heureux,  autant  elles 
sont  implacables  quand  la  dictature  est  malheureuse;  c'est  ainsi  qu'elles 
sevengent;  le  corps  législatif  vitdonc  s'accroître,  dès  ce  moment, 
dans  "'«M  sein,  les  oppositions  constitutionnelles. 

L'empereur  \im  au  milieu  des  députés;  son  front  de  bronze  avait 
quelque  chose  d'assombri .  de  ferme  et  de  résolu  :  son  discours,  em- 
preint (ruiif  gravité  historique,  accusait  l'Angleterre  d'avoir  rallumé 
la  guerre  dans  le  nord  de  l'Europe:  elle  seule  avait  forcé  l'empereur 
d'entrer  en  Russie;  nos  armées,  constamment  victorieuses,  avaient 
touché  Moscou;  un  essaim  de  Tartares  avait  incendié  les  plus  belles 
•  ités  de  cet  empire  ;  les  déserts  que  l'on  avait  fait  autour  «I»'  nos  sol- 
dat» avaient  retardé  leur  marche  glorieuse,  la  rigueur  prématurée 
de  la  saison  était  venue  pour  arrêter  leurs  triomphe^;  l'armée  avait 
fait  de  grandes  pertes  qui  auraient  brisé  le  cœur  de  Napoléon  s'il 
n'avait  <-u  en  vue  les  destinées  <\<-  son  peuple.  Il  <\r<  Lirait  donc  qu'il 

rveraios.  I   \  ■    voudrait  t<  r  ]<  c<  niii  enl  i  di  t  en  |  roie  i  la  guerre 

les  rureors  de  l'anarchie  ;  mais  la  Providence  l'a  elle-même  dés 
jM,ur  être  la  première  vii  unie  de  l'anan  lue  ei  de  I  <  gui  ru- 1  ivile. 

»  J'ai  signé  dire»  lemeoi  .>m-''  le  pape  un  concordai  qbi  termine  tous  les  d  lï 
il  .i  s'étaient  malheureusement  élevés  dans  l'Église.  La  dynastie  franr, 
régnera  en  Esp  gnc.  Je  suis  satisfait  delà  conduite  de  t  Je  n'en  aban- 

donnerai aucun;  je  maintiendrai  l'intégrité  de  leurf  i         i      R 
leur  Bffreui  climat. 

i    désire  l  «  paii  :  elle  est  t  Qu  i  la  r  ipture 

qui  a  suivi  li  \         i,  je  l'ai  proposée  dans  des  démarches  solennelles.  Je  ne 

ferai jamais  qu'un*  informe  aui  intérêts  et  a  la  grandi  ur  démon 

empire.  M  i  \  ol  tique  n'est  point  mystérieuse;  j'ai  fait  connaître  les  sacrifices  que  je 

pouvais  faire. 

i  ml  q  rre  maritime  durera,  mes  peuples  doivent 

toute  espèce  de  sacrifices  ;  car  une  mauvaise  pais  nous  ferait  tout  perdre,  ju 
l'espérai  ce,  et  tout  serait  comprom  -.  même  la  prospi  rite  de  nos  neveui  '. 

i   Amérique  a  recouru  aui  armes  pour  faire  respecter  la  souveraineté  d 
pavillon.  Les  vœux  du  mo  n  pagnent  dans  ceUe  gloi  euse  lutte.  5i 

termine  en  obligeant  les  ennemis  du  ci  :  ipe  que  l<-  ; 

couvre  1 1  marchandise  el  l'éq  upage,  et  que  ;  oe  doivi  ni  ;  umis  è 

des  blocus  -ur  le  papier,  le  loul  conformément  aux  stipulations  du  trait 
l'Amérique  aura  mérité  de  tous  les  peuples.  La  i  lira  que  l'ancien 

avait  perdu  ses  droits  et  que  oquis. 

»  J'ni  besoin  de  grandes  ress    irees  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  qu  exigent 
lances;  mais  moyennant  différentes  mesures  que  vous  proposci 
ministre  des  finances,  je  ne  devrai  imposer  aucune  nouvelle  cl     -      mes  peuples.» 
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maintiendrait  l'intégrité  du  territoire  du  vaste  empire  ;  si  l'Angle- 
terre propageait  l'esprit  de  révolte  contre  les  souverains ,  elle  était 
elle-même  menacée  de  périr  sous  cet  esprit  de  vertige.  Enfin  Napoléon 
finissait  sa  harangue  souveraine  par  cette  déclaration  effrayante  pour 
la  France  épuisée  :  «  Qu'il  maintiendrait  la  dynastie  française  en 
Espagne  et  l'intégrité  de  tous  les  États  liés  5  son  système  ;  il  désirait 
la  paix ,  mais  la  paix  honorable  et  conforme  à  la  grandeur  de  l'em- 
pire ;  il  ne  dissimulait  pas  que  le  pouvoir  avait  besoin  de  ressources 
considérables  pour  donner  à  l'état  militaire  du  pays  cette  prépon- 
dérance qui  devait  appartenir  à  la  grande  nation.  » 

Silencieusement  écoutées,  ces  paroles  de  l'empereur  excitèrent  de 
pénibles  réflexions  parmi  les  hommes  graves  :  «  Quoi  !  une  armée 
immense  était  disparue,  et  il  y  avait  à  peine  une  larme  pour  ces  nobles 
victimes!  Napoléon  parlait  bien  de  la  paix,  comment  serait-elle  désor- 
mais possible  s'il  ne  voulait  rien  céder?  Plus  fier  après  ses  malheurs 
qu'au  sein  de  la  prospérité  ,  il  déclarait  qu'il  voulait  même  maintenir 
la  ridicule  dynastie  de  Joseph  en  Espagne ,  et  l'intégrité  de  ce  vaste 
amalgame  de  la  confédération;  il  ne  voulait  donner,  ni  la  Hollande  , 
ni  l'Espagne ,  ni  les  provinces  hanséatiques  ;  peut-être  pas  même 
i'Illyrie  ,  ni  le  protectorat  de  la  confédération  du  Rhin  ,  ni  la  média- 
tion de  la  Suisse;  et  comment  serait-il  admis  à  traiter  avec  l'Angleterre, 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche?  Est-ce  qu'il  n'allait  pas  tenir  compte 
de  ses  malheurs  en  Russie?  Cette  terrible  leçon  serait  perdue  s'il  ne 
voulait  rien  céder,  rien  rendre  à  l'Europe.  Le  mot  de  paix  n'était 
qu'une  vaine  parole  pour  expliquer  les  secours  que  l'on  allait  de- 
mander à  la  patrie  ;  c'était  de  la  phraséologie  et  rien  de  plus ,  et , 
pour  comble  d'erreur,  Napoléon  semblait  plus  que  jamais  persister 
dans  son  système  continental  qui  rendait  impossible  tout  arrangement 
raisonnable.  » 

Mais  le  document  le  plus  curieux  de  cette  époque  si  extraordinaire, 
ce  fut  l'exposé  de  la  situation  de  l'empire,  lu  par  M.  de  Montalivet 
devant  le  corps  législatif.  Lorsque  la  guerre  était  partout ,  lorsque  le 
commerce  était  anéanti  par  le  système  continental,  31.  de  Montalivet 
exposait  des  résultats  incroyables  et  des  contre-vérités  inouïes  :  à 
l'entendre  ,  la  population  avait  grandi  ;  pourtant  la  guerre  avait  dé- 
voré trois  millions  d'hommes  forts  et  braves  ;  mais  ce  sang  versé  avait 
été  fécond  !  L'armée  n'avait  jamais  été  plus  belle  alors  qu'elle  était  là 
couchée  dans  les  steppes  sous  un  linceul  de  neige.  Aucune  escadre 
xi.  12 
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ne  pouvait  sortir  <le>  grands  ports;  eh  bien!  d'après  cet  ex] 
jamais  la  mariée  n'avait  été  plus  magnifique,  même  sons  Louis  \1Y  : 
le  commerce  intérieur,  extérieur,  les  colonies,  tout  était  tliins  une 
situation  si  brillante  que  l'encens  de  gr&ce  défait  s'élever  su  pied  de 
la  statue  de  Napoléon.  L'agriculture  manquait  de  bras  :  erreur  encore 
d'après  ce  grand  tableau;  la  terre  fécondée  produisait  plus  qu'aux 
époques  des  vastes  travaux  d'agriculture,  même  sous  M.  Turget. 

If.de  Montalivet  retraçait  toutes  les  grandes  œuvres  entreprises 
par  Napoléon,  les  chemins,  les  ports,  les  embellissements  de  Paris, 
et  ici  la  vérité  était  pins  entière;  l'empereur  aimait  les  travaux  pu- 
blics, c'était  son  goût .  et,  dans  ses  grandes  causeries  avec  M.  Mole, 

il  avait  révélé  ses  beaux  desseins  Bur  le  m le;  souvent  le  génie  de 

Napoléon  allait  trop  loin  dans  s,-*  œuvres  pour  les  destinées  de  bou 
empire.  Les  pros  beaux  travaux  s'accomplissaient  en  dehors  de  l'an- 
cienne France;  le  vieux  territoire  n'en  profitait  presque  pas,  et  les 
dépenses  lurent  absorbées  par  les  départements  réunis  '. 

1                                             /       .  huera. 

!>         itSM  h  an  I'r  jniiM.-r  1>l  : 

Dépôt  de  mendicité.  12,000,000 

Restaaratioa  des  prisoas.  1,000,008 

Tra\  i                 ir,M,-\  nie  [Vendée  .  0,000 

Primes  ilrrn  onstraetîon  il  m  I  Oaest. 

i       lissements  thermaux.  I    100  »hm» 

Travaux  de  Rame.  2*000,000 

Tra\.m\  de  Napoléon   Morbihan  .  1,100,000 

Maiacma  d'erpacHw.  IJM.866 

Balle  de  spa  I  h  la  de  Btraai  <'<k<> 

Travaux  divers  dans  les  départements.  1 18  v 

Iota).     148*108 1 

lt<  Htt  \. 
1804  jusqu'au  i*r  jam iei  1813. 

Route  du  fiont-Cenis.  13,800,000 

—  du  Simplon.  6,11)0,000 

—  de  la  Corniche.  6,88 

—  du  afeol  Genèvre.  MOO/MM 

—  de  Césenua  i  1  éaestrelle.  »,000 

—  du  Lantaret.  1,800,000 

—  d'Alexandrie  i  Savane.  8*888,006 

—  deCevaà  Port-Maurice.  860,008 

—  de  G            Mexandrie,  180,080 

—  de  Plaisance  h  Gènes,  300,008 

—  de  Parme  a  Laflfi  8,80 
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Le  corps  législatif  vit  enfin  le  motif  sérieux  et  le  résultat  de  cet 
exposé  de  la  situation  de  l'empire  ;  le  budget  en  donna  la  mesure  et 
la  clef,  il  s'éleva  cette  année  à  des  proportions  exorbitantes.  Les  dé- 
penses furent  fixées  à  1,150  millions  ,  chiffre  effrayant  à  compara 
avec  les  budgets  s?  modérés  du  consulat  ;  la  guerre  y  était  comprime- 
pour  plus  de  500  millions  en  y  joignant  l'administration  ,  dépense  la 
plus  forte;  la  marine,  alors  si  inutile  à  l'État,  y  fut  portée  pour 
167  millions  ;  à  quoi  servaient  ces  escadres  désarmées  dans  les  ports? 
Dans  tout  ce  budget  la  dette  publique  n'était  notée  que  pour  63  mil- 
lions, et  avec  ce  chiffre  si  amoindri  il  était  néanmoins  impossible 
d'opérer  un  emprunt ,  tant  le  crédit  inspirait  peu  de  confiance.  Ce 
n'est  pas  la  grandeur  de  la  dette  qui  effraye  les  prêteurs ,  mais  le  peu 
de  soin  d'un  Etat  à  tenir  ses  engagements  :  comment  aligner  cette 
immense  dépense  de  1  milliard  150  millions  avec  les  revenus  ordi- 
naires qui  ne  dépassaient  pas  960  millions?  En  détaillant  ces  pro- 
duits, on  trouvait  la  contribution  foncière,  centimes  additionnels, 
portes  et  fenêtres,  patentes  pour  360  millions  ;  et  les  contributions 


Route  de  Paris  à  Madrid,  par  Bayonne. 

4,200,000 

—  de  Paris  à  Amsterdam. 

4,300,000 

—  de  Paris  à  Hambourg. 

6,000,000 

—  de  Mnestrieht  à  Wesel. 

1.960,000 

—  de  Paris  à  Mayence. 

5,000,000 

—  de  Tournus  à  Chambéry. 

100,000 

Routes  diverses  dans  les  départements. 

218,814,049 

Total. 

277,484,5*9 

Ports. 

Depuis  1804  jusqu'au  1er  janvier  1813. 

Port  de  Cherbourg. 

26,000,000 

—  d'Anvers. 

18,000,000 

—  de  Flessingue. 

5,600,000 

—  de  New-Diep. 

1,500,100 

—  du  Havre. 

8,300,000 

—  de  Dunkerque. 

4,500,000 

—  d'Osteade. 

3,600,009 

—  de  Marseille. 

1,500,01)0 

—  de  Saint-Valéry. 

200,000 

—  de  Calais. 

500,000 

—  de  Dieppe. 

1,100,000 

—  de  Bayonne. 

430,000 

—  de  Cette. 

900,000 

Divers  travaux  faits  depuis  1804  dans  des  ports  non  désignes. 

*r,« 

Total.    117,328,710 
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indirectes  pour  plus  de  51)0  ,  en  y  comprenant  le  droit  sur  le  sel ,  le 
timbre  et  l'enregistrement. 

On  devait  assurer  des  ressources  pour  ce  budget  :  comment  aligner 
la  recette  et  la  dépense  sans  trop  charger  la  contribution  foncière 
déjà  portée  à  33  centimes  du  principal?  On  dut  donc  recourir  à 
des  moyens  extraordinaires ,  et,  sur  la  proposition  de  M.  Defer- 
mon ,  on  arrêta  une  disposition  qui  privait  les  communes  et  les  hos- 
pices  de  leur->  fonds  de  terre.  Vieille  propriété  que  celle  des  corpo- 
ration- municipales,  elle  >enait  des  premiers  mnnicipes  du  moyen 
Age;  les  communaux  étaient  le  patrimoine  du  pauvre,  qui  y  menait 
pattre  ses  bestiaux,  y  prenait  le  bois  nécessaire  pour  se  chauffer  lui  et 
sa  famille,  selon  la  coutume  des  temps  antique-;.  Les  fondations  des 
hospices  n'étaient  pas  moins  sacrées,  don-  gratuits  que  les  Ames 
pieuses  faisaient  aui  malade-  pour  leur  subsistance  .  leur  nourriture 
et  le  lit  qui  leur  servait  de  repos  ;  il  \  avait  de  ce-  (liai  tes  qui  remon- 
taient au\  \if  et  \in  siècles ,  époque  des maladreries el  des  souf- 
freteux. 

I.e  budget  proposa  de  rendre  toutes  ces  propriétés  au  profit  de 
l'Etat  :  les  tond-  versés  dan-  la  caisse  des  receveurs  généraux  par  tiers 

formeraient    un   revenu   extraordinaire,    porté   au   budget   de   cette 

année  L813  pour  149  millions  ';  en  échange,  le  gouvernement 

1  Budget  </<"  /  taotreiee  d»  1813. 

lu  1 1  i  n  .  —  Contributiont  iirtdêt.  Produits. 

Contribution  foncière  en  principal.  -M  ,884,244 

Contribution  personnelle  el  mi  bilièreen  prim  ipal.  37, 123,978  j 
Centimes  additionnels  aui  deui  i  ontributions  ri- 

n-.  22,428,384    l 

Portes  et  fenêtres.  19,039,088   1 

Patentes.  20,001,983 

ibutù  us  in  •      luit  t. 

Enregistremeni  el  di  ;  170,000,0  10  , 

11,,-.  38, ,000l         ^"'••,M"'."(MI 

I  Droits  ur.iin.urp-.  I00,000,000i 

"  Mnes«     I  Droits  su.  les  sels.  30, ,0 130,000,000 

Droits  réunis.  130,000,1  0  1 1 

rabacs.  70,000,0001        21,K' 

Loterie.  13,00 
Postes,  déducl  on  t'a i t c  d'un  million  iiuur  la  construction  d'an  bôtel.      12,<  0 

>ris  el  tan  n      u  del  l 'i'  -  I  0,000 
Salines  de  l'Est, 

A  Rapporter.  .  .  .     933,89 
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donnait  aux  communes  et  aux  hospices  des  rentes  sur  le  grand-livre 
équivalentes  au  revenu  ;  on  estimait  la  valeur  des  biens  dont  on 
s'emparait,  et  on  les  inscrivait  pour  pareille  somme  sur  le  trésor. 
Les  communes  et  les  pauvres ,  ainsi  livrés  à  la  hausse  et  à  la  baisse  , 
ne  furent  plus  à  l'abri  des  crises  du  gouvernement  ;  l'Etat,  absor- 
bant les  capitaux ,  faisait  ainsi  un  emprunt  forcé  sur  les  pauvres  et 
les  malades. 

Il  est  à  remarquer  dans  l'histoire  que  toute  grande  secousse  amène 
ces  spoliations  :  la  révolution  de  1789  avait  dévoré  les  biens  du  clergé 
et  les  deux  milliards  des  propriétés  foncières  des  émigrés  ;  l'empire 

Report 953,696,656 

Poudres  et  salpêtres.  500,000 

Illyrie.  11,000,000 

Recettes  diverses  et  accidentelles.  3,803,344 

Recettes  extérieures.  30,000.000 

Prélèvement  sur  le  produit  de  la  vente  des  biens  des  communes.  149,000,000 

Total 1,150,000,000 

Dépense.  —  Délie  publique. 

i    ancien  crédit.  62,300,000  i 

Perpétuelle      J    nouveau  crédiu  1,000,000 1      63,300,000         8%300>om 

Idem  de  Hollande.  26,000,000  ) 

Viacrèrc.  16,000,000  J 

Idem  de  Hollande.  1,000,000  {      «,000,000 

Pensions. 

Civiles  et  militaires.  13,700.000  i 

Ecclésiastiques.  31,000,000 1       -**>™0,000 

Ministères. 

Grand  juge.  29,000,000 

„  ,    .  ,  .  i    ordinaire.  8,500,000 , 

Relations  extérieures]   fonds  de  reserve.  9,000,000 1      17>o00*00° 

,     ,  .        |    ordinaire.  16,600,000 1       un 

Intérieur  ,         ,.     .  j,^'  59,000,000 

1    extraordinaire.  42,400,000  I 

Finances.  21,000,000 

Trésor  impérial.  8,700,000 

Guerre.  325,000.000 

Administration  de  la  guerre.  260,000.000 

Marine.  167,000,000 

Cultes.  17,000,000 

.Manufactures  et  commerce.  7,810,000 

Police  générale.  2,000.000 

Frais  de  négociations.  8,500,000 

Fonds  de  réserve.  48,190,000 


Total.  .  .  .      1,150,000,000 
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usurpa  les  biens  des  communes  cl  des  hospices,  et  dans  une  crise  plus 
récente  un  a  vendu  en  masse  les  boi>  de  l'État,  si  Lien  aménagés  par 
la  vieille  monarchie.  En  leinps  de  troubles  rien  n'est  stable,  cl  le- 
choses  vieilles  et  paternelles  l'en  vont;  la  lui  tune  se  l'ail  mobile  comme 
les  idées  politiques;  le  grand-livre  devient  le  fonds  commun.  Lorsque 
h  g  constitution* de  l'Liai  ne  reposent  plus  sur  les  mœurs,  les  use 
li  -  traditions,  mais  sur  une  simple  feuille  de  papier,  tout  descend  à 
ce  niveau. 

Après  le  vote  de  ce  lourd  budget  de  l'empire,  le  corps  législatif  fui 
clos;  la  session  avait  été  encore  plus  iourte  que  d'usage;  ouverte 
le  J  i  février,  elle  avait  Gnile  2.">  mars;  tout  juste  quarante  jours;  le 
budget  fut  son  seul  travail,  et  l'on  courut  à  la  hâte  au  vote.  M.  de 
Montesquieu  se  lit  l'organe  do  députés  dans  l'adresse  présent 
I  empereur;  César  le  voulait  ainsi  :  la  parole  du  président  fut  encore 
splendide  d'éloges  pour  le  héros  gardien  des  destinées  de  la  France. 
<<  Si  Dieu  avait  permis  des  catastrophes  en  Russie,  c'était  afin  de 
;  ieux  montrer  les  ressources  de  l'empire  et  le  zèle  des  sujets  :  l'inté- 
gralité de  la  couronne  serait  maintenue;  ou  ne  voulait  qu'une  paix 
glorieuse;  la  reconnaissance  du  pays  était  infinie  pour  la  profonde 
SOllieitude  de  l'empereur,  l'admirable  tableau  de  nos  grandes  prospé- 
rités, présenté  par  .M.  de  M  ontalivet ,  serai!  envoyé  dans  tous  ! 
parlements;  l'ordre  monarchique,  si  «  her  aux  aïeux.!  était  î  jamais 
consolidé  par  la  régence,  il  produirait  de  grands  résultats.  »  L'em- 
pereur répondit  gravement,  comme  Auguste devant  lesénal  :  Il  allait 
bientôt  partir  pour  se  mettre  a  la  tète  de  ses  troupes.  Dieu  lui  vien- 
drait en  aide;  bientôt  de  retour,  il  répondrait  aux  vœux  de  ses  peuples 
qui  appelaient  le  couronnement  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Rome  : 
«  La  pensée  de  cette  grande  solennité,  ajouta-t-il,  est  dans  mon 
cœur  ;  j'en  presserai  Pépoque  pour  satisfaire  les  vœux  de  la  France,  n 

Tous  les  acte-  des  corps  politiques  tendaient  en  effet  depuis  trois 
mois  vers  la  constitution  de  cette  régence  et  le  couronnement  du 
roi  de  Rome  ' ,  l'héritier  du  trône  impérial.  La  conspiration  de  Malet 

1  Les  principaux  articles  du  sénatus-consulte  organique  concernant  la  régence  de 
l'empire  sont  du  5  lévrier  1Nta. 

I  •■  <  n*  armant  où  l'empereur  mineur  monte  sur  la  trône  w;uis  que  l'empereur 
>on  père  ait  disposé  de  la  régence  de  l'empire  .  l'impératrice  mère  réunil  de  droit  à  I  ■ 
g  irde  de  son  fils  mineur,  la  régence  de  l'empire. 

»  L'impératrice  régente  ne  peut  passer  à  de  secondes  noces. 

»  Au  dcl'aut  de  l'impératrice,  la  régence,  si  l'empereur  n'en  a  autrement  di 
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avait  porté  son  coup  ;  l'hérédité  et  la  perpétuité  faisaient  les  frais  de 
tous  les  discours  d'apparat  des  grands  corps  ;  l'érudition  s'était  mise  à 
la  suite  de  la  cour  ;  on  travailla  au  sein  des  académies  à  fouiller  dans 
les  ordonnances,  les  chartes  des  rois  de  France  pour  l'établissement  et 
la  constitution  d'une  régence.  M.  de  Pastoret,  tout  récemment  porté 
au  sénat ,  en  fut  le  savant  organisateur  ;  on  recueillit  tous  les  docu- 
ments de  l'époque  carlovingienne  pour  rechercher  les  cérémonies 
pompeuses  de  l'association  de  Louis  le  Débonnaire;  on  fouilla  dans  la 


appartient  au  premier  prince  du  sang,  et,  à  son  défaut,  à  l'un  des  autres  princes 
français  dans  l'ordre  de  l'hérédité  de  la  couronne. 

»  Un  prince  français  assis  sur  un  trône  étranger  au  moment  du  décès  de  l'empe^ 
reur,  n'est  pas  habile  à  exercer  la  régence. 

»  Tous  les  actes  de  la  régence  sont  au  nom  de  l'empereur  mineur. 

»  L'empereur  dispose  de  la  régence,  soit  par  acte  de  dernière  volonté  rédigé  dans 
les  formes  établies  par  le  statut  du  30  mars  1806,  soit  par  lettres  patentes. 

»  L'impératrice  régente  nomme  aux  grandes  dignités  et  aux  grands  offices  de 
l'empire  et  de  la  couronne,  qui  sont  ou  deviennent  vacants  durant  sa  régence. 

»  Si  l'empereur  mineur  décède  laissant  un  frère  héritier  du  trône,  la  régence  de 
l'impératrice  ou  celle  du  prince  régent  continue  sans  aucune  formalité  nouvelle. 

»  La  régence  de  l'impératrice  cesse  si  l'ordre  d'hérédité  appelle  au  trône  un  prince 
qui  ne  soit  pas  son  fils. 

»  Le  conseil  de  régence  est  composé  du  premier  prince  du  sang,  des  princes  du 
sang,  oncles  de  l'empereur,  et  des  princes  grands  dignitaires  de  l'empire. 

»  L'empereur,  soit  par  ses  lettres  patentes,  soit  par  son  testament,  ajoute  au  con- 
seil de  régence  le  nombre  de  membres  qu'il  juge  convenable. 

»  Aucun  des  membres  du  conseil  de  régence  ne  peut  être  éloigné  de  ses  fonctions 
par  l'impératrice  régente  ou  le  régent. 

»  Le  conseil  de  régence  délibère  nécessairement  à  la  majorité  des  voix  :  1°  sur  le 
mariage  de  l'empereur;  2°  sur  les  déclarations  de  guerre,  la  signature  des  traités  de 
paix,  d'alliance  ou  de  commerce;  3°  sur  toute  aliénation  ou  disposition,  pour  former 
de  nouvelles  donations,  des  immeubles  ou  des  valeurs  immobilières,  composant  le 
domaine  extraordinaire  de  la  couronne  ;  4°  sur  la  question  de  savoir  s'il  sera  nommé, 
par  le  régent,  à  une  ou  plusieurs  des  grandes  dignités  de  l'empire,  vacantes  durant 
la  minorité. 

»  En  cas  de  partage,  la  voix  de  l'impératrice  ou  du  régent  est  prépondérante. 

»  La  garde  de  l'empereur  mineur,  la  surintendance  de  sa  maison  et  la  surveillance 
de  son  éducation,  sont  confiées  à  sa  mère. 

»  Si  l'impératrice  n'a  pas  prêté  serment  du  vivant  de  l'empereur,  pour  l'exercice 
de  la  régence,  elle  le  prête  dans  les  trois  mois  qui  suivent  le  décès  de  l'empereur. 

»  Le  serment  que  prête  l'impératrice  est  conçu  dans  ces  termes  :  «  Je  jure  fidélité 
à  l'empereur.  Je  jure  de  me  conformer  aux  actes  des  constitutions,  et  d'observer  le;- 
dispositions  faites  par  l'empereur  mon  époux,  sur  l'exercice  de  la  régence;  de  ne 
consulter,  dans  l'emploi  de  mon  autorité,  que  mon  amour  et  mon  dévouement  pour 
mon  fils  et  pour  la  France,  et  de  remettre  fidèlement  à  l'empereur,  à  sa  majorité,  le 
pouvoir  qui  m'est  confié.  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  l'empire: 
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collection  des  ordonnances  du  Louvre  pour  recueillir  les  actes  des  ré- 
gences sous  la  troisième  dynastie;  les  noms  de  Blanche  de  Castille, 
d'Anne  d'Autriche  flattaient  l'orgueil  de  Marie-Louise;  on  compulsa, 
mais  avec  plus  de  ménagement  et  de  répugnance,  les  beaux  débats  de 
l'assemblée  constituante  à  l'époque  où  la  régence  fut  aussi  discutée 
avec  une  solennité  législative. 

Dans  les  conseils  privés  tenus  en  présence  de  l'empereur,  l'acte  de 
régence  fut  définitivement  arrêté  pour  être  ensuite  présenté  au  sénat; 

de  respecter  et  Je  faire  respectez  les  lois  du  concordat ,  et  la  liberté  des  cultes  ;  de 
respecter  et  de  faire  respecter  l'égalité  des  droits,  la  liberté  civile,  et  l'irrévocabilité 
des  vend'-  des  biens  nationaux;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de  ne  lever  aucune  taxe 
que  pour  les  besoins  de  I  État  et  conformément  ans  l"i>  fondamentales  de  la  monar- 
chie; de  maintenir  l'institution  de  la  Légion  d'honneur .  de  gouverner  dan»  la  seule 
vue  de  L'intérêt,  du  1  onheur  et  de  la  t.- 1 ••  i r . •  du  peuple  français.  » 

»  L'impératrice,  mère  du  prince  héréditaire  roi  de  Rome,  pourra  être  sacrée. 

»  Le  couronnement  m  fera  dans  la  basilique  de  Notre- .Naine,  ou  dans  toute  autre 
église  désignée  par  le>  lettres  patentes. 

»  Le  prince  impérial  roi  de  Rome  pourra,  en  >a  qualité  d'héritier  de  l'empire,  être 
sai  i  é  ci  couronné  dn  vivant  de  l'empereur.  » 

Lettres  poil  tlti  I. 

«  Napoléon,  etc.,  etc. 

»  Voulant  donnera  noire  bien-aimée  épouse  l'impératrice  et  reine  Marie-Louise, 
des  marques  de  la  haute  confiance  que  nous  avons  en  elle,  nous  avons  résolu  de 
i  investir,  comme  nous  l'investissons  pai  ces  présentes,  du  droit  d'assister  aux  con- 
seils du  cabinet ,  lorsqu  il  en  «.cra  convoqué  pendant  la  durée  de  notre  règne,  pour 
I  examen  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'État;  et,  attendu  que  non-  sommes 
ilan-<  l'intention  d'aller  incessamment  nous  meure  à  la  t <** t r  de  nos  armées  pour  déli- 
vrer le  territoire  de  nos  alliés,  nous  avons  également  résolu  de  conférer,  comme  nous 
<  onférons  par  i  es  présentes,  .<  notre  bien-aimée  épouse  i  impératrice  et  reine,  le  titre 
de  régente,  pour  en  exercer  les  fonctions  en  conformité  de  nos  intentions  et  de  no  - 
ordres,  tels  que  non-  les  aurons  fait  transcrire  -ut  le  livre  d'Étal  :  entendant  qu'il  soit 
donne  connaissance  .mi  pi  in<  es  grands  dignitaires  et  »  nos  ministres  desdits  ordres 
«•i  instructions,  el  qu'en  aucun  ea*  I  impératrice  ne  puisse  s'écarter  de  leur  teneur 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  régente. 

»  Voulons  que  l'impératrice  régente  préside  m  notre  nom  le  sénat,  le  conseil 
d  Etat,  le  conseil  des  ministres  ei  le  conseil  privé,  notamment  pour  l'examen  des 
recours  en  grâce,  sur  lesquels  nous  l'autorisons  à  prononcer,  après  avoir  entendu  les 
membres  dudit  conseil  privé.  Toutefois  notre  intention  n'est  point  que,  par  suite  de 
la  présidence  conférée  a  l'impératrice  régente,  elle  puisse  autoriser  par  ^.i  signature 
la  présentation  d'aucun  sénatus-consulte,  ou  proclamer  aucune  loi  de  l'Elai,  nous 
référant  à  cet  égard  au  contenu  «les  ordres  et  instructions  mentionne-  ci-dessus. 

»  Donné  en  notre  palai»  de  l'Elysée,  k  trentième  jour  du  mois  de  mar-,  l'an  1813, 
et  de  notre  règne  le  neuvième. 

v  Signé  :  Napoléon.  » 
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on  pouvait  en  résumer  ainsi  les  principes  :  l'empereur  mourant  sans 
disposer  de  la  régence ,  elle  appartenait  de  plein  droit  à  l'impératrice 
mère  ;  sa  position  était  trop  grande,  trop  élevée  pour  ne  pas  la  garder 
chaste;  elle  ne  pouvait  donc  passer  à  de  secondes  noces  ;  au  défaut  de 
l'impératrice  ,  le  premier  prince  du  sang  était  régent  ;  après  lui  on 
appelait  les  membres  de  la  famille  ,  puis  les  dignitaires.  La  régence  , 
c'était  la  plénitude  de  l'autorité  ;  un  conseil  l'assistait ,  composé  des 
princes  du  sang  et  des  dignitaires  délibérant  sur  les  grands  actes  de  la 
nation  ,  tels  que  la  paix  et  la  guerre ,  le  mariage  de  l'empereur  et  la 
nomination  des  hautes  fonctions  dans  l'État;  l'administration  du 
domaine  impérial  appartenait  à  ce  conseil;  en  l'absence  du  souverain, 
la  régence  pouvait  être  déférée  dans  la  même  forme  que  pour  la  mort. 
Le  sénatus-consulte  établissait  ensuite  les  formes  du  sacre  et  du  cou- 
ronnement de  l'impératrice  et  du  prince  impérial.  On  se  crut  dès 
lors  bien  forts,  bien  raffermis  :  on  avait  improvisé  une  régence 
comme  une  couronne,  et  l'on  pensait  ainsi  lutter  contre  les  opinions 
et  les  partis  que  la  révolution  n'avait  point  usés. 

Quand  ces  formes  furent  établies  et  solennellement  ratifiées,  l'em- 
pereur prépara  des  lettres  patentes  spéciales  qui  déféraient  la  régence 
à  Marie-Louise ,  avec  des  pouvoirs  les  plus  étendus ,  acte  tout  à  la 
fois  de  politique  et  d'affection.  L'impératrice  présiderait  le  conseil 
des  ministres  et  représenterait  l'empereur;  désormais  il  y  aurait  unité 
dans  la  forme  même  du  gouvernement.  Mais  à  quoi  tout  cela  pour- 
rait-il servir?  Au  cas  d'une  attaque  violente  des  partis,  était-il  pro- 
bable qu'on  tiendrait  compte  de  l'impératrice  régente  plus  que  de 
Gambacérès?  Malet  s'était-il  occupé  du  roi  de  Rome  ,  pauvre  enfant 
dans  son  berceau  d'or  à  Saint-Cloud?  Quand  les  institutions  ne  sont 
pas  dans  les  mœurs  ,  dans  les  habitudes,  qu'importent  les  mots  ,  les 
sénatus-consultes  et  les  formules  légales?  Qu'il  arrivât  une  violente 
commotion  ,  et  Marie-Louise,  régente,  serait  oubliée  ,  comme  l'ar- 
chichancelier  ,  comme  le  roi  de  Rome.  Les  constitutions  n'ont  jamais 
rien  préservé  ,  on  n'improvise  pas  les  monarchies  et  les  principes  ;  on 
ne  décrète  pas  les  gouvernements;  ils  existent  et  se  perpétuent  en 
vertu  de  certaines  coutumes  et  des  traditions  empreintes  dans  les 
mœurs;  quand  ils  n'ont  pas  ce  fondement  inébranlable,  ils  s'affaissent , 
passent  et  meurent  comme  l'arbre  sans  racine. 

Or,  ce  qui  était  plus  fort,  plus  puissant  que  les  actes  du  sénat ,  ce 
qui  assurait  la  prépondérance  et  la  supériorité  de  l'empereur  .  c'était 

12. 
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cette  capacité  immense  ,  inouïe,  qui  se  jouait  avec  les  impossibilités 
dans  les  préparatifs  d'une  nouvelle  campagne;  cela  tenait  du  prodige. 
Debout  à  6  heures,  l'empereur  travaillait  comme  un  chef  de  division, 
comme  un  commis,  à  dicter  les  travaux  du  génie,  la  marche  des 
troupes,  les  instructions  pour  reformer  le  matériel  de  Tannée;  infan- 
terie, cavalerie,  tout  recevait  sa  vaste  impulsion.  Le  général  Clarke 
fut  en  ce  moment  !»•  bras  le  plus  actif,  le  plus  intelligent ,  de  toute 
:ette  action  militaire  de  Napoléon.  Le  cabinet  de  l'empereur  faisait 
merveille  sous  M.  Daru  ,  corps  de  fer,  main  de  fer,  tète  de  fer;  on 
mbrasseit  tout;  subsistances,  magasins,  armements.  J.;i  Frau 
ouvrait  d'ateliers,  et  Napoléon,  qui  avait  besoin  de  reconquérir  sa 

I  opularité  souveraine  ,  multiplia  dès  i  e  moment  ses  courses  à  cheval 
au  milieu  même  de  l'ai  is  :  od  le  voyail  un  jour  i  l'entrepôt  des  vins 

les  bases  étaient  jetées ,  au  grenier  d'abondance,  au  Jardin  des 
Plantes;  une  autre  fois  il  Nisitait  Vincennes,  les  manufactures,  les 
barrières,  les  promenades;  tout  a  coup  il  paraissait  au  milieu  d'un 
groupe  d'ouvriers,  les  interrogeait ,  leur  distribuait  ses  largesses;  il 
aimait  ces  cris  de  \  m  l\  mpen  ur/qui  partout  saluaientsa  lionne  venue 
au  sein  du  peuple  '. 

A  travers  ces  dehors  de  grandeur,,  la  misère  était  profonde;  à 
Paris  même,  la  population  diminuait  dans  des  proportions  effrayantes. 

II  t<  mpsde  paix,  selon  le  recensemenl  officiel,  la  population  était 
50,000  âmes;  en  temps  de  guerre,  elle  descendit  jusqu'au  chiffre 
30,000. 1  n  tiers  i\<"  maisons  û'cst  pas  loué;  le  chiffre  des  ouvriers 

corporés  est  de  <iii,oOi>  sur  lesquels  plus  de  la  moitié  sans  travail;  tout 

résulte  de  tableaux  authentiqui  -  dressés  par  le  préfet  de  police, 

31.  Pasquier*.  L'hivei  a  él  intemps  les  murmures  de- 

••  i  janvier  1812. 
\>  int-hii  i  S.  M.,  .n  '  ompagnée  seulement  pas  S.  Bi  ,  le  grand  maréi  h  il  do 
.    le  loin  di  et  du  palais 

■-.  '■'.  i  Lns,  la  fontaine  moau- 

i     ableau  esl  iir<-  des  an  hives  ilo  la  préfecture  de  police  : 

i  -. 

1         i  trs. 

Serruriers,  taillandiers,  machini 

i  urs, 
Sellii  rs,  iers, 

Bijoutiers, 


1,600 

2.  ooo 

1,000 

1,200 

3,300 

•2(ui 

2,200 

1,804 
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viennent  plus  vifs;  on  distribue  des  secours,  ils  ne  suffisent  pas.  Les 
rapports  secrets  du  préfet  de  police  disent  que  les  cris  de  détresse  sont 
grands  dans  tous  les  faubourgs  ;  des  placards  sont  affichés  de  tous  côtés 
contre  l'empereur  ;  la  répression  violente  serait  inutile ,  elle  ne  ferait 
qu'agrandir  le  mal.  Les  notes  du  général  Savary  et  de  M.  Pasquier  à 
l'empereur  sont  fort  tristes  ;  on  craint  une  sédition  *. 

A  ces  ouvriers,  pourtant ,  il  reste  une  ressource  ;  Napoléon  forme 
des  régiments  de  tirailleurs  de  la  garde ,  il  invite  les  travailleurs  à 
prendre  les  armes ,  à  s'y  enrôler;  mourir  de  faim  ou  mourir  sur  le 
champ  de  bataille,  il  n'y  a  plus  à  hésiter;  on  court  sous  les  drapeaux. 
La  misère  sert  l'esprit  public ,  elle  fait  des  conscrits  ;  quand  on  ne 
trouve  pas  de  pain  à  l'atelier,  on  le  cherche  dans  les  camps.  La  popu- 
larité de  Napoléon  a  souffert  de  rudes  échecs;  Paris  n'est  plus  pour  lui, 
les  intérêts  lui  sont  opposés  et  les  opinions  s'élèvent  avec  énergie  contre 
sa  dictature  ;  il  y  répond  par  un  redoublement  d'activité. 

Avant  tout  il  lui  faut  la  guerre  et  la  victoire  ;  il  veut  laisser  l'inté- 
rieur tranquille ,  il  veut  calmer  tous  les  ferments  de  discorde ,  même 
dans  les  consciences  religieuses  ;  dans  son  voyage  à  Fontainebleau,  il 
a  emporté  presque  d'assaut  le  concordat  ;  il  sait  les  protestations  et 
les  répugnances  du  pape  ;  le  concordat  n'était  pas  destiné  à  la  publi- 
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et  autres  quart 

iers  le 

s  ouvriers  entrent  dans  les 

boutiques,  demandent  du  travail 

ou  du  pain 

les 

esprits  s'échauffent , 

et ,  en  plein 

jour,  ou  affiche  des  placards  injurieux  contre  1 

empereur. 

»     [Note  de  M 

.  Pasquier.) 
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<  ilé  éclatante  qu'oD  lui  a  donnée,  en  annonçant  la  pacification  absolue 
de  l'Église1.  Non-seulement  le  concordat  devient  un  acte  public, 
mais  l'empereur  s'occupe  uV>  intérêts  du  gallicanisme;  un  décret 
solennel  organise  l'Église  de  France;  il  croit  calmer  tons  les  scrupules; 
il  revient  aux  anciens  principes;  les  parlements  connaissaient  des 
appels  comme  d'abus,  Napoléon  les  enlève  au  conseil  d'Etat  pour  les 
donner  aux  cours  impériales.  Ou  dirait  qu'il  a  besoin  «le  promer  le 
calme  de  son  esprit  pour  faire  croire  au  calme  de  sou  empire. 

dette  universelle  direction  de  toutes  les  parties  de  son  gouverne- 
ment est  un  des  orgueil»  de  Napoléon  :  elle  n'est  au  fond  qu'un  moj  en 
de  déguiser  sa  préoccupation  qui  se  résume  dans  la  guerre  et  dans  les 
négociations  diplomatiques.  Pour  la  guerre ,  les  mesures  sont  prises 
avec  une  précision ,  une  activité  qui  ne  laissent  rien  en  souffrance. 
Reste  maintenant  à  savoir  dans  quels  rapports  Napoléon  se  trouve 
avec  les  divers  cabinets  de  l'Europe.  ïci  esl  la  question  de  vie  et  de 
mort  :  car  c'est  encore  une  formidable  coalition  (pie  l'empereur  est 
appelé  à  combattre  au  nom  de  la  patrie  alarmée. 

1  /  du  28  mon  1813. 

«  Art.  I'  .  i  i  Fontainebleau ,  qui  règle  les  affaires  de  l'Ég 

ri  qui  ;i  i  té  publié  comme  1  i  <\<-  l'État,  le  13  février  1813,  i  -t  ob  aur  nos 

archevêques,  évéques  ri  chapitres,  qui  seront  tenus  de  5*3  conformer. 

»  2.  Aussitôt  que  nous  aurons  nommé  à  un  évéché  vacant,  et  que  nous  l'aurons 
fait  connaître  au  saint-père,  dans  les  formes  voulues  par  le  concordat,  notre  ministre 
•  le-  cultes  enverra  une  expédition  de  la  nomination  au  métropolitain,  et  s'il  esl 
question  d'un  métropolitain,  .m  plus  ancien  évéque  de  la  province  ecclésiastique. 

»  .'t.  I.a  personne  que  nous  aurons  nommée  se  p"iirM ■  i a  par-devant  le  métro- 
politain, lequel  fera  les  i  nquéles  voulues,  et  en  adressera  le  r.- ~  n  1 1  a  i  au  saint-pi  1 1 
m  1 1  personne  nommée  était  «lui-  le  i  as  de  quelque  exclusion  ecclésiastique, 
le  métropolitain  nous  le  ferait  connaître  sur-le-champ;  ii 

motif  d'exelusi i<  cl  .-il  institution  n'a  pas  été  donnée  i  .: 

le  pape  il. h,-  1rs  m\  m. 'm-  de  i,i  nol  i      ûnation,  aux  termes  di 

ticle4duc :ordat,  le  métropolil  évéques  de  la  pi  clésias- 

sera  tenu  de  donner  ladite  institution. 

»  .'».  Nu- 1  ours  impériales  connaîtront  <1<é  toutes  li  -  ffaires  connues  sous  le  nom 
à' appels  comme  d' al  is,  ainsi  qui  es  qui  résulteraient  delà  non-exr- 

i  ution  des  lois  des  c<  ncorda 
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CHAPITRE   X. 


DIPLOMATIE   DE    L  EUROPE    APRÈS    LA    CAMPAGNE    DE  RUSSIE. 


Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  —  Impossibilité  d'un  rapprocbement  entre 
Alexandre  et  Napoléon.  —  Activité  de  la  diplomatie  russe. —  L'Angleterre.  —  Ses 
prétentions.  —  Première  idée  de  la  France  réduite  à  son  ancien  territoire  et  à 
sa  vieille  dynastie.  —  La  Prusse.  —  Le  roi  Frédéric-Guillaume.  —  M.  de  Saint- 
Marsan  à  Berlin.  —  Dépêches  et  correspondances.  —  M.  de  Hardenberg.  —  Ques- 
tion d'alliance  de  famille.  —  Levées  de  troupes.  —  Fuite  du  roi.  —  Entrevue  de 
Kalisch.  —  Traité  d'alliance  avec  la  Russie.  —  L'Autriche.  —  Attitude  de  M.  de 
Metternich  après  les  désastres  de  Russie.  —  Sa  politique.  —  Première  pensée  de 
médiation  armée.  —  M.  Otto  à  Vienne.  —  Sa  correspondance.  —  Mission  de 
M.  de  Bubna.  —  Envoi  de  M.  de  Narbonne.  —  Voyage  du  prince  de  Sehwartzen- 
berg.  —  Adoption  complète  du  système  de  médiation  armée.  —  Les  Etats  de 
l'Allemagne.  —  La  Bavière.  —  Le  Wurtemberg.  —  La  Saxe.  —  La  Suède.  — 
Négociations  entre  Bernadette  et  Napoléon.  —  Correspondance.  —  Traité  de  sub- 
sides et  de  contingent. —  Le  Danemarck. —  Proposition  pour  s'unir  aux  con- 
fédérés. —  Causes  du  refus.  —  Mauvaise  tournure  des  négociations  françaises. 


Janvier  à  mai  1813. 

L'irritation  profonde  qui  s'était  manifestée  à  la  suite  de  l'expé- 
dition de  Russie,  ces  incendies,  ces  massacres,  ces  combats  acharnés 
ne  permettaient  pas  un  rapprochement  entre  les  deux  cabinets  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Paris.  Aux  yeux  du  peuple  russe,  la  guerre 
contre  Bonaparte  était  devenue  un  devoir  sacré  ;  noblesse  et  peuple, 
clergé  et  paysans,  se  représentaient  le  chef  des  Français  comme 
l'ange  destructeur,  le  profanateur  des  églises  *  :  en  supposant  même 

1  Tous  les  actes  d'Alexandre  se  ressentent  de  cette  irritation  profonde  de  la 
Russie.  Voici  une  de  ses  proclamations  : 

«  Le  monde  entier  sait  de  quelle  manière  l'ennemi  a  franchi  les  frontières  de 
notre  empire.  Aucune  des  démarches,  aucun  des  moyens  auxquels  nous  avons  eu 
recours  en  remplissant  ponctuellement  les  stipulations  des  traités,  aucune  de  n<  - 
tentatives  pour  écarter  les  effets  d'une  guerre  meurtrière  et  destructive,  n'ont  pu  lui 
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que  le  czar  eût  quelque  propension  à  se  rapprocher  de  son  ami  de 
Tilsitt  etd'Erfurth,  la  paix  ne  lui  aurait  pas  été  permise,  car  le  peuple 
russe  ne  la  voulait  pas.  Il  j  a  de  ces  colères  de  multitude  dont  les 
pouvoirs  sont  obligés  de  subir  l'influence,  et  ce  u'était  pas  pour  traiter 
avec  Bonaparte  que  la  Russie  avait  l'ait  d'innombrables  sacrifices;  où 
trouver  la  possibilité  d'aucunes  démarches  pacifiques?  La  paix  que 
l'on  avait  refusée  lorsque  les  Français  étaient  à  Moscou,  on  la  voulait 
bien  moins  aujourd'hui  qu'ils  avaient  disparudansune  affreuse  retraite, 
après  une  guerre  d'extermination.  Le  succès  des  armées  russes,  se  pré- 
cipitant de  la  Moskowajus  [u'à  l'<  Ider,  était  pour  elles  un  mobile  qui 
excitait  leur  courage  et  les  rendait  implacables  ;  aucunes  tentatives  de 
paix  ne  furent  essayées,  et  les  deux  cabinets  restèrent  dans  la  plus 
i  omplète  hostilité. 

Il  en  était  de  même  de  l'Angleterre,  si  vivement  exaltée  par  les 
succès  récents  :  lord  Castlereagfa  pouvait  désormais  expliquer  en 
plein  parlement  la  tenue  ferme  <'i  heureuse  de  sa  politique.  Eu  vain 
l'empereur  Napoléon  avait-il  cherché  à  se  rapprocher  d'elle  pai 
quelques  démarches  s©  rètes.  M.  Labouchère  s'était  encore  rendu  à 
Londres  ;  on  avait  insinué  à  Lucien,  alors  dans  i  ette  métropole,  qu'il 
pourrait  rentrer  en  grâce  s'il  voulait  se  faire  l'intermédiaire  entre  le 

faire  renoncer  an  dessein  qu'A  avaii  formé,  d  dans  lequel  il  a  été  inébranlable. 

rendis  <iu'il  en ;ail  le  désii  de  la  paix,  il  méditait  la  guerre.  Enfin  ayant  rassemblé 

une  armée  considérable,  qu'il  a  renforcée  d'Aulrii  biens,  <!<•  Prussiens,  de  Bai 

de  Wurtembergeois,  d  Italiens,  de  Westphaliens,  d'1    .         Is,  de  P<  rtugais  et  de 

Polonais,  que  la  crainte  el  l  ignomioi il  rail  m  ir<  ber  è  -j  suite,  il  B'esl  mis  en 

ie  avec  celte  arm<  c  immense,  el  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  notre  pati      i 
meurtre,  1  incendie,  la  deslrui  lion,  ont  marqué  lous  s<  s  pas.  Les  propriétés  pillées, 
Iles  et  les  villages  incendiés,  H    cou,  le  Kremlin  sauté 

en  l'air,  les  temples  el  les  autels  du  Seigneur  <li  iruii-:  en  un  mot,  lous  les  genres 
d'une  cruauté  et  d'uni- 1  arbarie  inouïes,  ont  dévoilé  les  bon  iblea  desseins  que  cet 
esprit  infernal  avait  depuis  longtemps  médités  contre  la  Russie.  Le  grand  el  puissant 
empire  russe,  possédant  lout  en  abondance,  a  réveillé  dans  le  cœui  de  cet  ennemi 
i  peur.  Li  reste  du  monde  ne  lui  suffisait  pas  irtempsque 

les  ebemps  fertiles  de  1 1  Russie  i  e  lui  rvis. 

»  Le  ccrur  dévoré  d'une  baine  ei  d'une  jalousie  infernales,  il  a  médité  aui  les 
moyens  de  porter  à  la  Russie  un  coup  ratai,  de  détruire  -.1  puis  ince,  de  la  ruiner, 
el  de  dessécher  jusqu'aux  sources  de  -.1  prospérité.  Il  avail  aus  1  espéré  parvenir, 
pai  les  artifices  et  la  Qatti  rie,  à  ébranler  la  fidélité  de  nos  sujets,  à  ébranler  la  religion 

fanani  les  lomplesde  I  Éternel.et  .1  frappei  l'imagin  ition  pai  ses  1  iti 
il  av  rit  fondé  si  -  plans  de  destruction  sur  1  es  boi  ril  nces,  et  il  esl  entré  en 

Russie  croyant  la  parcourir  comme  ces  tempêtes  du  sein  di    [uelles  sortent  la 
et  la  mort.  » 
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cabinet  de  Londres  et  celui  de  Paris  ;  toutes  ces  démarches  furent 
repoussées.  M.  Labouchère  eut  ordre  de  quitter  l'Angleterre  sur- 
le-champ  ;  on  lui  fit  mille  excuses  pour  son  caractère  personnel  :  «  la 
mesure  politique  de  son  départ  ne  s'adressait  qu'au  représentant  de  la 
puissance  hostile,  à  l'agent  de  Bonaparte.  »  En  outre,  lord  Castlereagh 
déclara  qu'il  ne  voulait  plus  négocier  pour  des  cartels  ou  des  échanges 
de  prisonniers,  et,  poussant  plus  loin  encore  cette  rupture  avec  la 
France,  le  cabinet  de  Londres  défendit  les  licences  pour  le  transport 
des  marchandises  coloniales  ;  ces  licences  étaient  productives  pour  les 
manufactures  anglaises  lorsque  le  continent  leur  était  fermé  ;  mais 
maintenant  que  tout  s'ouvrait  pour  elles,  que  la  Russie  et  la  Suède 
les  accueillaient  dans  leurs  ports ,  avec  l'Espagne ,  les  colonies  et  la 
Sicile ,  les  débouchés  se  trouvaient  de  nouveau  ouverts  à  son  com- 
merce, et  la  Grande-Bretagne ,  en  défendant  ces  licences,  préparait 
de  nouvelles  privations  et  de  nouvelles  misères  pour  les  peuples  soumis 
au  joug  de  l'empereur  des  Français,  et  par  conséquent  de  nouveaux 
mobiles  à  la  sédition. 

Dès  ce  moment,  lord  Castlereagh  paraît  se  rattacher  avec  sa  téna- 
cité habituelle  à  deux  idées  qui  lui  semblent  logiques  :  traiter  avec 
Napoléon,  même  dompté,  n'est  jamais,  selon  lui,  qu'une  trêve  passa- 
gère, une  suspension  d'armes  entre  deux  camps;  Napoléon,  c'est  l'em- 
pire avec  sa  vaste  influence,  il  y  est  inhérent  ;  si  on  lui  dépèce  une 
province,  c'est  comme  si  l'on  arrachait  un  membre  à  ce  colosse  :  de 
là  résulte  pour  lord  Castlereagh  la  conviction  de  cet  axiome  politique  : 
«  L'ancien  territoire  de  la  France  sous  la  vieille  dynastie.  »  L'Angle- 
terre ne  tient  pas  essentiellement  aux  Bourbons  ;  elle  n'a  aucun  goût 
pour  eux  ,  même  elle  a  des  raisons  inflexibles  pour  les  détester  ;  les 
successeurs  de  Guillaume  III  ne  pardonneront  jamais  aux  successeurs 
de  Louis  XIV;  la  révolution  française  a  été  un  rendu  de  la  révolte 
des  colonies  anglaises.  Mais  lord  Castlereagh  est  un  homme  ferme  et 
logicien  '  ;  puisque  l'on  veut  ainsi  réduire  la  France  à  son  territoire 
de  1789,  il  lui  faut  la  famille  qui  régnait  à  cette  époque  :  l'empire  se 
lie  à  l'empereur,  la  monarchie  aux  Bourbons,  comme  la  république 
aux  limites  du  Rhin  avec  un  consul  tel  que  Beniadolte  ou  Moreau, 
Lord  Castlereagh  apporte  toutes  ces  convictions  rationnelles  dans  la 
négociation  nouvelle  qu'il  engage  ;  s'il  ne  les  exprime  pas  encore  en 

1  Lord  Castlercagli  a  toujours  été  fort  mal  jugé  ;  c'était  un  esprit  d'une  graude. 
fermeté. 
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parlement,  il  les  rêve  dans  ses  causeries  intimes,  et  le  colonel  Pozzo 
di  Borgo  en  porte  l'inspiration  sur  le  continent. 

La  Prusse  parait  la  plus  immédiatement  intéressée  à  prendre  une 
attitude  de  négociation,  car  la  guerre  >a  se  porter  sur  ses  fronli 
la  convention  militaire,  conclut'  entre  les  généraux  d'York  et  de 
Diebitsch,  arrivée  depuis  quelques  jours  à  Berlin,  n'a  point  surpris 
M.  de  fîardenberg,  elle  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  au  sein  des 
universités,  comme  le  signal  d'indépendance  et  de  liberté  pour  la 
monarchie  de  Frédéric  le  Grand;  ceux  même  qui  pénètrent  un  peu 
le  sens  el  l'esprit  du  cabinet  savent  que  le  général  d'York  n'a  point 
agi  de  sa  propre  impulsion;  il  n'a  traité  avec  le  comte  Diebitsch 
qu'avec  la  certitude  ou  la  prescience  d'être  approuvé  tôt  ou  tard  par 
son  gouvernement;  le  mouvement  d'opinions  est  trop  puissant  en 
Prusse  pour  nepasdominer  l'esprit  pacifique  de  Frédéric-Guillaume  '  : 
ce  prince  a  été  tellement  battu  par  la  fortune,  si  profondément  se» 
par  les  crises  depuis  dix  ans,  qu'il  hésite  devant  une  mesure  éner- 

1  Le  roi  fut  d'abord  irès-surpria  de  la  défection  <1n  général  d'York,  an  moins  se 
tnontra-l-i]  tel. 

n  ,  i/.  de  Saint-Martan  "  BerUUer. 

•    Berlin,  !<■  •'»  janvier  tst.i. 
»  l.i  roi  lété  frappé  et  indigné  de  la  défection  du  général  d'York*.  Ses  premiers 
mots  uni  été  :  e  II  j  a  de  quoi  prendre  une  attaque  d'apoplexie.  Que  faut-il  faire?  n 
Le  chancelier  lui  a  proposé  ce  dont  nous  étions  convenus  el  donl  j'ai  rendu  compU 
dan  ■  ma  dépêche  d'hier,  1 1  le  roi  ;i  décii  imp  : 

»  i    Que  le  généra]  Kl.  isl  s<  rail  oommé  lieutenant  général  commandant  le  con- 
enl  : 

2  aérai  ferait  arrêter  le  général  d'York  s'il  j  a  moyen,  pour  être 

traduit  h  Berlin  : 

Q    il  conduira,  s'il  est  possible,  les  troupes  prussiennes  aux  ordres  de  3.  M 
le  roi  i'n  Naples,  et  où  ce  prince  indi  |uera  : 

i    QueH.de  Hatzmerj  son  aide  de  camp,  partira  ce  malin  pour  Kœnigsberg 
avec  une  lettre  du  roi  pour  S.  M.  sicilienne;  que  9    M.  -■  i  i  priée  i!.'  faire  accom 

pagner  cet  aide  de  camp  par  un  offii  ier  français  | r  exécuter  sa  commission  : 

»  5u  Que  sa  majesté  le  roi  de  Naples  sera  aussi  priée  de  I  ire  mettre  •>  1  ordre  du 
jour  uV  l'armée  française  l«"  désaveu  du  r"i  et  l'expression  de  son  indignation; 

»  6°  Qu'un  < >r.trr  pareil  sera  publié  ^  Berlin,  à  Polsdam,  en  Silésie,  à  Colberg, 
Graudentz,  et  dans  1rs  gazettes  : 
»  7"  Que  -i  le  général  d'York  nrprut  pas  être  arrêté;  il  sera  jugé  par  contumace: 
»  8°  Que  le  prince  d'Halzfeld  se  rendra  d(  I    ris  pour  porter  à  S.  M.  l'em- 

*  Nous  saisissons  l'occasion  poni  rcclificrun  trouve  dans  aoc  note  de  la  23 

ce  volume  :  .  d'York  une  dignité  qu'il  n'ai 
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gique  ;  il  craint  de  compromettre  les  derniers  débris  de  son  héritage; 
pressé  de  toutes  parts,  il  semble  dire  aux  universités,  au  peuple,  à  la 
noblesse  :  «  Vous  voulez  la  guerre?  Prenez  garde  ,  une  fois  qu'elle 
sera  commencée,  il  faudra  de  grands  sacrifices;  il  faudra  s'y  jeter 
corps  et  biens.  » 

M.  de  Hardenberg  est  l'intermédiaire  entre  le  roi  et  son  peuple  ; 
il  n'est  pas  assez  fort  pour  prendre  une  position  neutre  entre  les  Russes 
qui  le  pressent  par  Kœnigsberg  et  les  Français  qui,  maîtres  des  for- 
teresses, campent  dans  les  rues  de  Berlin  sous  Augereau.  Il  temporise, 
il  attend  ;  il  voudrait  la  guerre,  mais  pour  la  commencer  il  faut  de 
grands  moyens,  et  dans  tous  les  cas  M.  de  Hardenberg  espère  retirer 
de  la  crise  politique  et  militaire  le  meilleur  résultat  possible. 

Pour  étudier  cette  situation  si  complexe,  la  France  avait  à  Berlin 
un  diplomate  de  distinction,  M.  de  Saint-Marsan  ;  ses  bonnes  manières, 
son  goût  et  son  aptitude ,  l'avaient  fait  grandement  apprécier  par  le 
roi  Frédéric-Guillaume  ;  M.  de  Saint-Marsan,  de  l'école  M.  de  Tal- 
leyrand,  avait  souvent  arrêté  les  écarts  de  l'autorité  militaire  par 
l'excellente  tenue  de  ses  relations,  et  personne  mieux  que  lui  n'était 
capable  de  juger  et  d'apprécier  les  convenances  même  d'une  situation 
malheureuse  *.  En  quittant  sa  cour  de  Wilna,  M.  Maret  avait  passé 

pereur  l'expression   des  sentiments  du  roi  et  prouver  ces  mêmes  sentiments  à 

l'Europe  entière  par  cette  mission  éclatante. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  De  Saint-Marsan.  » 

Lettre  du  roi  de  Prusse  à  Murât. 

«  V.  M.  aura  vu  dans  ma  dernière  lettre  que  je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  le 
corps  du  général  d'York  ;  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à  ce  qui  est  arrivé,  ce 
qu'elle  verra  par  le  rapport  ci-joint  de  cet  officier,  et  par  la  déclaration  y  réunie- 
Cette  mesure  a  excité  mon  indignation  tout  autant  que  ma  surprise.  Mon  aide  de 
camp,  le  major  de  Hatzmer,  qui  remettra  la  présente  lettre  à  V.  M.,  porte  mes 
ordres  au  général  de  Kleist  de  prendre  incessamment  le  con. mandement  de  mon 
corps  d'armée,  de  destituer  le  général  d'York  et  de  le  faire  arrêter.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  je  ne  ratifie  point  la  convention.  Quant  aux  dispositions  à  prendre 
à  l'égard  des  troupes,  elles  appartiennent,  d'après  le  trailé  d'alliance,  à  S.  M.  l'em- 
pereur, et  maintenant  à  V.  M.  comme  à  son  lieutenant.  Elle  voudra  donc  munir  le 
général  de  Kleist  de  ses  ordres,  et  les  signifier  au  major  de  Hatzmer. 

»  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  de  V.  M.,  l'affectionné  frère 

»    FrÉDÉRIC-Gi ILLAl  ME.  » 

1  Toute  cette  correspondance  diplomatique  sur  les  affaires  de  Prusse  offre  una 

grande  curiosité. 

Dépêches  de  M.  de  Saint-Marsan. 

«  Berlin,  le  7  janvier  1813. 
»  Le  prince  d'Halzfeld  partira  après-demain  pour  se  rendre  à  Paris  auprès  de 
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par  Berlin,  et  sans  prendre  garde  aux  faits,  sans  appi  -  cir- 

constances morales  dans  lesquelles  se  trouvait  la  Prusse,  le  ministre 
de  Napoléon  êtail  arrivé  à  l'aris  tout  engoué  de  ridée  que  h  Prusse, 
plus  que  jamais,  était  intimement  liée  nu  système  français;  il  n';i\ait 
rien  anereu  au  delà.  M.  de  Saint-Marsm  voyait  la  situation  arec  plus 
de  sagacité  ;  sa  correspondance  révèle  deux  faits  importants  :  1  le  mi 
Frédéric-Guillaume  est  dans  les  meilleures  intentions  à  regard  île  la 

France,  et  ici  il  n'\  a  ptfl  de  limite,  le  roi  hésite  beaucoup  avant  de  se 
déclarer  pour  la  coalition  ;  8"  le  peuple  pru-sien  au  contraire,  et  l'ar- 
mée, sonl  en  hostilité  évidente  avec  le  rystème  de  Napoléon.  Or, 
AI.  île  Eardenberg  proposait ,  pour  -< »r i i r  d'embarras  et  par  rorgane 
:1e  M.  Hatzfeld,  envoyé  à  Paris  auprès  de  l'empereur,  un  système 
mixte,  une  manière  de  rapprochement  entre  les  (|t>u\  COUTS  :  ce  serait 
d'abord  une  alliance  de  famille,  une  neutralité  de  territoire,  quelques 
indemnités  données  à  la  Prusse,  un  peu  de  soulagement,  et  avant  tout 
la  remise  des  forteresses,  de  manière  à  ce  qu'un  pût  assurer  une  cer- 
taine force  morale  au  s\  stème  roj  al  de  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
de  maintenir  la  paix  et  l'alliance  avec  Napoléon. 


S.  M.  l'empereur,  lui  exprimer  les  sentiments  du  roi,  l'assurer  'i1"'  si  l'on  |>eut 
retirer  le  corps  du  général  d'York,  l'augmentation  du  contingent  ju  qu'à  .'!t>,<u)<i 
d  immes  sera  bientôt  effectuée  ;  que  si  I  perdu,  S.  &f.  n'en  i<  r;i  pas  mois  - 

tou-  les  s.n  rifices  pour  ea  fermer  ua  nouveau  de  20,000  hommes,  qu'il  est  i 
par  les  traités,  do  tenir  .iu  «  omplel  i  la  disposition  <!»■  B.  U.  I.  et  il. 

lu  Saint-Marsah. i 

...  iliu,  le  11!  j..n%  ;.i  tst:t. 

j>  On  .i  fait  naître  ici  l'idée  qu'il  serait  peut-être  |  eooelure  une  alliance 

de  famille  entra  la  i  raaceel  la  Pruaae  pat  la  tnritajn  d'une  |  Le  la  famille 

impériale  avec  !«•  pian  <■  royal  <ir  Prusse.  Cette  idée,  qui  présente  i  elle  il  une  union 

is  les  intérêts  entre  les  deux  puissances,  union  déjà  naturelle  sous  le  rapport 

_  r .  1 1 1  <  U-  politique,  a  dâ  fain-  impression  >ur  l'esprit  d'un  ministre  au  si  i 

que  le  baron  de  Hardenberg,  ci  lui  faire  naître  I  espérant  r  de  >"ii  pai  la  se  consolider 

son  ouvrage,  et  après  avoir  assun    l'ei  I  pai  l'alliance  politique 

.  i  i  tan.  e,  en  sbtenii  la  restauration  par  une  alliance  di  mi  détruirait 

entièremenl  tout  soupçon  et  toute  m<  Ri  la  Fran<  e  à  mettre  la  Prusse 

à  -a  place  ri  a  en  formel  la  barrière  du  Nord. 

»  Le  roi  d'abord  n'a  manifesté  eut  unemeni  a  son  ministre  s'il  rejetait  entièremenl 
cette  nier  n n  s'il  l'adopterait  ea  certain  cas.  n  n'a  causé  que  vaguement  des 
qu'elle  pourrait  présenter.  Le  baron  de  Hardenberg  D'à  point  insislt 
1 1.  mière  Pois.  Dans  un  autre  moment,  le  ministre  •'  prt  p  tsé  de  charger  le  prince  di- 
Hai/iVlil  de  jouer  un  rôle  passif,  mais  de  lâcher  de  Bavoir  si  ce  projet  coni  iendi  >ii  à 
S.  M.  l'empereur,  et  si  en  ce  cas  la  Prusse  pouvait  espérer  de  revenir  en  partie  é  *"n 
ancienne  splendeur.  Le  roi  s'est  borné  à  ne  point  désapprouver  celle  idt 
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Cette  manière  d'envisager  la  situation  nouvelle  de  la  France  et  de 
la  Prusse  était  pleine  de  sagacité,  et  M.  de  Hardenberg  indiqua 
comme  complément  celle  proposition  :  «  La  Prusse,  placée  entre  la 
France  et  la  Russie,  peut  s'établir  comme  puissance  intermédiaire  et 
neutre.  »  En  témoignage  de  sa  bonne  disposition,  le  général  d'York 
fut  destitué  publiquement,  on  désigna  une  commission  militaire  pour 
procéder  à  son  jugement  ;  le  général  de  Kleist,  qui  avait  maintenu  ses 
troupes  dans  l'obéissance,  dut  prendre  le  commandement  en  chef;  la 
Gazette  de  Berlin  s'exprima  dans  des  termes  très-favorables  pour  le 
maintien  de  l'alliance  avec  la  France. 

Augereau  lui-même,  qui  commandait  à  Berlin,  ne  douta  pas  de 
la  bonne  foi  du  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Hardenberg ,  et  il  avait 
raison  en  ce  sens  que  tous  deux  voulaient  la  paix.  Mais  pour  que  cette 
situation  pût  durer,  pour  que  le  roi  Frédéric -Guillaume  eût  l'auto- 

était  naturel  qu'on  youlùt  savoir  davantage,  et  on  a  dû  saisir  toutes  les  occasions 
qui  se  sont  présentées  pour  engager  le  roi  à  s'expliquer  plus  clairement  sur  son 
opinion.  Il  insista  particulièrement  pour  qu'on  prît  bien  garde  de  l'engager  à  rien 
avant  qu'il  eût  pu  donner  des  ordres,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  connaître  le  résultat 
des  premières  démarches  qu'on  allait  faire  à  Paris  ;  mais  il  a  fini  par  avouer  que, 
comme  père  de  famille,  il  était  peu  disposé  à  contracter  une  alliance  par  des  vues 
purement  politiques,  mais  que  cependant  il  ne  balancerait  pas,  s'il  voyait  qu'il  en 
résultât  des  avantages  considérables,  et  de  nature  à  placer  la  monarchie  dans  un  rang 
plus  élevé  que  celui  où  elle  se  trouve  actuellement.  »  De  Saint-Marsan.  » 

Dépêche  du  maréchal  Augereau  au  maréchal  Berthier. 

a  Berlin ,  le  12  janvier  1813. 

»  J'ai  reçu  la  lettre  anonyme  que  V.  A.  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  avec  sa 
ïettre  du  7  courant,  venant  du  prince  d'Eckmùhl.  Je  fais  fort  peu  de  cas  de  lettres 
de  ce  genre.  J'avais  déjà  écrit  depuis  plusieurs  jours  à  tous  les  généraux,  gouverneurs 
et  commandants  des  places  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  de  nie  faire  des  rapports 
sur  tout  ce  qui  pourrait  survenir  de  nouveau. 

»  Je  puis  assurer  V.  A.  que  le  roi  et  son  premier  ministre  ne  sont  pour  rien  dans 
la  eapitulation  du  général  d'York;  elle  en  sera  convaincue  par  les  démarches  que 
S.  M.  vient  de  faire  auprès  du  roi  de  Naples.  J'ai  la  plus  grande  confiance  dans  le 
dévouement  que  porte  le  roi  de  Prusse  à  S.  M.  l'empereur ,  mais  il  faudrait  aussi 
que  l'on  eût  un  peu  plus  de  confiance  en  lui.  Car,  si  l'on  écoute  toutes  les  dénoncia- 
tions, il  est  des  hommes  pour  qui  il  est  un  besoin  d'intriguer,  de  brouiller  et  de  dé- 
noncer tout  ce  qui  existe  entre  ciel  et  terre.  Alors,  si  on  y  ajoute  foi,  je  ne  pourrai 
pas  plus  répondre  de  la  tranquillité  de  la  Prusse  que  du  reste  de  l'Allemagne,  Ce 
pays-ci  n'est  maintenu  que  par  le  calme  de  son  souverain  qui  est  parfaitement  seconde 
par  son  premier  ministre.  Le  reste  ne  voudrait  voir  que  désordre  ;  il  faut  la  prudence 
et  la  sagesse  d'un  tel  roi  pour  avoir  maintenu  l'ordre  jusqu'à  ce  jour. 

»  Agréez,  etc. 

»  Augekeau  ,  duc  de  Casliglionc.  >i 
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rite  suffisante  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  paix,  on  devait  faire 
des  concessions  réelles  à  la  Prusse ,  à  sa  prépondérance ,  à  son  amour- 
propre,  et  c'est  ce  que  ne  comprit  pas  Napoléon.  Il  demeura  aussi 
orgueilleux  après  la  ruine  de  sa  grande  expédition,  qu'alors  qu'il 
abaissait  la  tête  des  souverains  à  Dresde  ;  il  ne  sentit  pas  que  dans  les 
crises  il  faut  savoir  faire  des  abandons  et  se  couper  un  bras  au  besoin; 
il  n'offrait  aucun  accommodement  au  roi  Frédéric-Guillaume,  aucun 
soulagement  à  l'orgueil  abaissé  de  < e  pays  qu'il  avait  foulé.  L'influence 
politique  échappa  donc  tout  entière  au  roi,  qui  dut  suivre  les  événe- 
ments et  les  irritations  de  son  peuple. 

La  diplomatie  russe,  au  contraire .  agit  avec  une  habileté  raffinée  : 
dès  que  le  comte  de  Wittgenstein  est  entré  a  Kœnigsberg,  il  essaye 
des  négociations  actives  entre  les  deui  cabinets  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Berlin  :  on  passe  tour  à  tour  des  i  aresses  s  la  menace  :  le  comte 
de  Wittgenstein,  en  rapport  avec  les  so<  iétés  secrètes  d'Allemagne, 
déclare  :  t  que  si  le  roi  Frédéric- Guillaume  ne  se  décide  pas  active- 
ment ,  on  saura  bien  se  passer  de  lui ,  et  que  s  il  ne  \eul  pas  sauver  la 
l'i  usse .  elle  pourra  bien  se  sauver  tonte  seule  ;  l'armée  et  le  peuple  , 
avec  sa  nationalité  .  arboreront  l'étendard  de  la  liberté  nationale  et  de 
l'indépendance  germanique.  »  Le  czar  Alexandre  écrit  en  tenues 
pressants  à  Frédéric-Guillaume;  il  lui  fait  le»  plus  nobles  propositions  : 
agrandissement  de  territoire,  et  prépondérance  de  la  Prusse.  Napo- 
léon ne  cède  rien,  Alexandre  donne  tout  avec  prodigalité  :  «  La 
Prusse  aura  une  ligne  sur  l'Elbe;  le  jour  de  l'indépendance  est  venu  ; 
elle  trouvera  son  lot  naturel  dans  un  remaniement  général  :  la  Prusse 
est  destinée  à  jouer  le  grand  rôle  dan»  la  délivrance  de  la  Germanie.  ■> 
Au  milieu  de  ces  offres,  Frédéric-Guillaume  demeure  dans  une  grande 
perplexité;  le  souvenir  de  1806  lui  reste  au  cœur;  de  toutes  part» 
s'élèvent  de»  cris  contre  les  Français,  et  le  roi  hésite  encore!  il  a 
donné  sa  parole ,  il  craint  un  retour  de  fortune  :  il  se  décide  à  armer. 
M.  de  Saint-Marsan  et  le  maréchal  Augereau  ,  gouverneur  de  Berlin, 
commencent  à  s'effrayer  des  édita  bug  essifs  qui  ordonnent  des  levées 
par  masses  '  dans  toute  la  vieille  Prusse. 


1  L'cdit  du  3  février  1813  est  d'une  grande  curiosité  ;  il  esl  véritablement  adressé 
I  h  le  roi  aux  sociétés  secrètes  : 

ci  Les  dangers  qui  menacent  aujourd'hui  l'Etat  exigent  une  prompte  augmentation 
de  nos  troupes,  t  indis  que  l'état  de  nos  Onam  es  ne  pi  rmel  aucun  ?urc  i  ît  de  dé- 
penses. L'amour  de  la  patrie  et  de  l'attachement  .1  leur  roi,  qui  ont  toujours  animé 
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C'est  un  enthousiasme  universel  parmi  le  peuple  ;  la  levée  des  chas- 
seurs prussiens  embrasse  les  jeunes  hommes  de  dix-sept  à  vingt-quatre 
ans,  sans  distinction,  gage  donné  aux  sociétés  secrètes,  qui  applau- 
dissent à  cette  énergie.  Le  Ïugend-Bund  a  fait  entendre  sa  voix  mys- 
térieuse; la  trompette  sacrée  a  retenti,  les  universités  se  dépeuplent. 
Wittgenstein  a  fait  distribuer  60,000  fusils  des  arsenaux  pris  sur  les 
Français  ;  les  professeurs  excitent  les  jeunes  étudiants  à  prendre  les 
armes ,  on  s'équipe  à  ses  frais  ;  des  universités  entières  s'exercent  au 
maniement  du  fusil  ;  l'uniforme  est  adopté  ;  il  est  simple  ,  d'une  cou- 
leur verte  et  noire,  en  forme  de  redingotes  courtes  et  serrées  par 
une  lanière  de  cuir;  sur  sa  tète  l'étudiant  porte  la  petite  casquette , 
signe  distinctif  des  universités  :  les  professeurs  les  plus  graves,  les 
érudits  qui  se  sont  occupés  d'expliquer  Euripide ,  de  commenter 
Sophocle ,  ou  bien  ceux  qui ,  remuant  les  plus  hautes  questions  histo- 
riques ,  ont  médité  sur  les  mythes  ou  le  sens  moral  du  paganisme, 
tous  ceux-là  se  placent  comme  les  chefs  des  étudiants  dans  les  rangs 
de  l'armée  active.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  laisse  se  développer  cet 
esprit  national;  il  le  contemple  avec  un  orgueil  secret,  sans  oser  le 
suivre  encore ,  tant  la  guerre  lui  fait  peur  avant  qu'elle  puisse  s'ac- 
complir sur  les  plus  larges  proportions. 

les  peuples  soumis  à  la  monarchie  prussienne,  et  qui  se  sont  le  plus  fortement  pro- 
noncés dans  le  cas  de  danger,  n'ont  besoin,  pour  être  dirigés  vers  un  but  déterminé, 
que  d'une  occasion  favorable  à  la  brave  jeunesse  pour  qu'elle  puisse  déployer  le  cou- 
rage qui  l'appelle  dans  les  rangs  des  anciens  défenseurs  de  la  patrie,  afin  de  remplir 
à  côté  d'eux  le  plus  beau  de  ses  devoirs  envers  le  royaume. 

»  C'est  dans  cette  vue  que  S.  M.  a  daigné  ordonner  la  formation  de  détachements 
de  chasseurs  destinés  à  être  annexés  aux  bataillons  d  infanterie,  et  aux  régiments  de 
cavalerie  dont  se  compose  l'armée,  afin  d'appeler  au  service  militaire  les  classes  des 
habitants  du  pays  que  les  lois  n'obligent  point  au  service,  et  qui  sont  cependant  assez 
fortunées  pour  s'habiller  et  s'équiper  à  leurs  propres  frais,  et  pour  servir  l'État  d'une 
manière  compatible  avec  leur  position  relativement  au  civil,  et  afin  de  donnera  des 
jeunesgens  instruits  l'occasion  de  se  distinguer  pour  devenir  un  jour  d'habiles  officiel  s 
ou  bas-officiers. 

»  Pour  parvenir  à  ce  but,  S.  M.  a  ordonné  ce  qui  suit  : 

»  Chaque  bataillon  d'infanterie  et  chaque  régiment  de  cavalerie  sera  augmente 
d'un  détachement  de  chasseurs,  et  cela  d'après  les  dispositions  suivantes  : 

(Ici  se  trouve  l'organisation  de  ces  détachements,  la  manière  dont  ils  seront  com- 
posés, quel  sera  l'uniforme,  et  les  avantages  pour  ceux  qui  en  feront  partie.) 

»  Ces  dispositions  souveraines  sont  portées,  par  ces  présentes,  à  la  connaissance 
du  public,  dans  la  ferme  persuasion  que  l'esprit  public  bien  connu  de  celte  classe  des 
habitants  du  pays  les  portera  à  entrer  en  foule  dans  ces  détachements,  pour  contribuer 
à  la  défense  de  la  patrie,  et  à  réaliser  ainsi  ses  justes  espérances. 

»  Signé  :  H.vrdenbkrg.  » 
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L'empereur  Alexandre  esl  pourtant  arrivé  au  quartier  général  du 
comte  de  Wittgenstein  ;  sa  correspondance  continue  atec  Frédéric- 
Guillaume;  il  le  presse,  il  l'invite  à  une  entrevue  personnelle  :  <<  Il 
faut,  dit-il,  que  la  nationalité  allemande  se  fie  avec  la  nationalité  rus» 
pour  rejeter  la  France  dans  ses  limites  naturelles  :  le  roi  peut-il  encore 
hésiter  lorsque  toute  la  monarchie  est  levée  pour  venger  lescendn 
la  reine  Louise  de  Prusse  '  ?  » 

Dans  cette  incertitude,  tout  à  coup  Frédéric-Guillaume  quitte 
Berlin  pour  se  rendre  à  Breslau;  ou  donna  plusieurs  motifs  à  cette 
retraite  qui  ressemblai!  à  une  fuite  :  on  insinua  dans  la  haute  compa- 
gnie que  l'on  ; i \ .lit  la  certitude  de  sinistres  projets  contre  le  roi:  nu 
lait  qu'il  ne  fût  enlevé  par  les  Français ,  maîtres  île  |0  capitale  ; 
on  ajoutait  même  qu'Àugereau  eu  avait  reçu  l'instruction  et  qu'il 
s'était  refusé  à  |'e\écuter.  A  Breslau,  le  roi  Frédéric-Guillaume, 
rendu  à  sa  pleine  liberté,  hâta  le  moment  d'une  entrevue  personnelle 

avec  l'empereur  Alexandre;  toiisdeux  s'étaient  uisd.uis  des  jours  plus 
malheureux;  ils  s'entendirent  sur  quelques  bases  principales  qui  furent 
du  traité  de  Kalisch.  Depuis  la  guerre  de  Prusse,  couronnée 
par  léna,  Alexandre  avait  conservé  une  influence  considérable  but 
Frédéric-Guillaume  si  souvent  éprouvé  par  la  fortune;  il  l'avait  sou- 
tenu par  sa  fermeté  à  Tflsitt  et  à  Erfurth;  jamais  cette  conduite  ne 
fut  oubliée  à  Berlin;  elle  relevait  la  possibilité  d'une  alliance  perma- 
nente et  d'une  garantie  ré.  iproque  des  Etats  pour  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir.  Napoléon  refusait  tout;  lUexandre  offrait  une  large  fron- 

1  C'f<t  pourtant  ;i  Itrr«hu  riur  lut  note  SUtfMItS  : 

B  .        >/.  .    //  .  ,  ,  .  -  ,  ..    i/.  jin. 

'<  Il  CM  Trnu  nu  rot  ridée  que  rien  n'avanCCT  i!  ['lu-  1^  gr  ind  uiurf  i|n'uno  trêve, 

D'après  laquelle  les  arn  retirerafent  a  une  certaine  distance, 
et  étaWfraieiTt  ri.  -mit  un  pays  Intermédiaire  entre 
elles.  S.  M.  1.  serait-elle  portée  1  entrer  dans  un  engagement  pareil?  Consentirait- 
elle  à  remettre  la  gardi  ff«  l'Oder,  de  Pilau,  <lr  la  place  <\r  Danli  - 

pnnr  rollp-r\  conjointement  avec  des  troupes  siicnnc-  on  conformité  du  traité  de 

ïilsitl  ;\\\\  troupes  .in  roi,  et  de  relirei  son  armée  derrière  1  Pl'e.  moyennant  <\ur 
l'empereur  Alexandre  retirât  toutes  ses  troupes  derrière  h  Tistule?  Le  roi  1 1 1 
au  général  de  Krusemarck  et  au  prime  de  Ratzfeld  de  demander  \h  dessus  les  inten- 
tions de  S.  M.  I.  lirait  sonder  également  I* empereur  Alexandre,  comme  sur  une  idée 
menant  absolument  <lo  lui  Beul,  el  qui  M  peut  compromettre  on  rien  1rs  révolution-. 
'Tue  S.  M.  I*erapereur,  \o*r^  souverain,  M.  le  cnitc.  pourrait  prendre 
Sa  majesté  r<  gli  ra,  d'après  celle-ci.  -es  démarebes  nltérieuves. 

I!  llll'l  Ml  !. 
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lièrc,  l'indépendance  et  la  grandeur  de  la  Prusse  ;  y  avait-il  à  hésiter? 
A  Kalisch,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  entrèrent  défini- 
tivement dans  une  alliance  naturelle;  cette  alliance  offensive  et 
défensive  était  formellement  dirigée  contre  l'empereur  des  Français; 
la  Russie  devait  fournir  100,000  hommes,  la  Prusse  80,000,  avec 
faculté  de  porter  ce  contingent  au  double  ;  les  efforts  secrets  et  per- 
sévérants devaient  rattacher  à  la  cause  commune  l'Autriche  et  obte- 
nir des  subsides  de  l'Angleterre  *.  Une  clause  stipulée  rendait  impos- 
sible désormais  tout  rapprochement  entre  la  Prusse  et  Napoléon;  dans 
les  articles  secrets  de  cette  convention  de  Kalisch ,  l'une  et  l'autre 
puissance  contractante  s'engageait  à  ne  pas  déposer  les  armes  avant 
que  la  Prusse  n'eût  recouvré  toutes  les  provinces  démembrées  dans 
la  campagne  de  1806,  ce  qui  entraînait  la  chute  du  royaume  de 
Westphalie  et  l'amoindrissement  de  la  Saxe;  Alexandre  s'engageait 
même  à  donner  à  la  Prusse  une  augmentation  de  territoire  qui  la 
placerait  parmi  les  puissances  de  premier  ordre.  Par  ce  traité  de 
Kalisch ,  base  et  fondement  de  toutes  les  relations  spéciales  entre  la 
Prusse  et  la  Russie,  les  deux  puissances  se  donnent  les  mutuels  témoi- 
gnages d'une  amitié  qui  doit  traverser  les  temps  et  les  révolutions. 
C'est  à  ce  traité  qu'il  faut  recourir  lorsqu'on  veut  expliquer  les  évé- 
nements postérieurs  de  l'histoire  diplomatique  ;  la  Prusse  fut  destinée 
dès  lors  à  servir  d'avant-garde  aux  idées  russes  dans  l'Occident. 

La  convention  de  Kalisch  fut  tellement  secrète  qu'elle  resta 
ignorée  2  jusqu'au  jour  où ,  d'après  les  ordres  de  M.  de  Hardenberg, 

1  Yoici  l'analyse  du  traité  de  Kalisch  :  l'alliance  offensive  et  défensive  conclue 
entre  la  Prusse  et  la  Russie  était  dirigée  contre  l'empereur  des  Français  (art.  1  et  2); 
celle-ci  devait  fournir  150,000  hommes,  et  celle-là  80,000  (art.  3;;  les  deux  puis- 
sances ne  devaient  faire  séparément  ni  paix,  ni  trêve  (art.  fi);  elles  devaient  chercher 
à  rallier  à  leur  cause  la  cour  de  Vienne  (art.  7),  et  traiter  avec  l'Angleterre  (art.  8), 
afin  qu'elle  fournît  des  suhsides  à  la  Prusse;  enfin  les  derniers  articles  portaient  que 
le  traité  demeurerait  secret  pendant  deux  mois,  et  ne  serait  communiqué  qu'à  l'An- 
gleterre, l'Autriche  et  la  Suède.  Dans  les  articles  entièrement  secrets  de  ce  même 
traité,  l'empereur  de  Russie  promettait  de  ne  point  poser  les  armes  tant  que  la  Prusse 
ne  serait  point  reconstituée  dans  des  proportions  statistiques,  géographiques  et  finan- 
cières, non-seulement  conformes  à  l'état  dans  lequel  elle  était  avant  la  guerre  de  1800, 
mais  supérieures  encore  par  une  extension  territoriale  qui  lierait  ses  anciennes  pro- 
vinces à  la  Silésie  et  donnerait  une  plus  grande  consistance  à  une  monarchie  dont  la 
puissance  deviendrait  alors  un  rempart  pour  la  Russie. 

2  M.  de  Saint-Marsan  se  contente  d'annoncer  l'arrivée  de  l'empereur  Alexandre  à 

Breslau. 

«  Breslau,  le  il  mars  1813. 

»  L'empereur  Alexandre  est  arrivé  ici  le  18,  à  cinq  heures  après  midi.  Au  momen? 
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M.  de  Kruscmarck  dut  signifier  à  M.  Mai  et  la  déclaration  de  guerre 
delà  Prusse.  Quelques  actes  avaient  signalé  cette  tendance  belliqueuse, 
et  le  premier  fut  la  sentence  royale  qui  déchargea  le  général  d'York 
de  toute  accusation  '.  Le  commandement  lui  fut  non-seulement 
rendu,  mais  Blùcher,  Bulot  ,  Gneisenau,  rentrèrent  dans  les  rangs 
de  l'armée  prussienne  alors  agitée  comme  les  Ilots  de  l'Elbe. 
Le  manifeste  de  la  Prusse  s'adressait  à  l'Europe;  ce  fut  une  longue 

où  j'allais  faire  panir  pour  Pari-  le  courrier  porteur  de  cette  nouvelle,  celui  que  \    1 
nia  expédié  le  6  mars  m'a  remis  vos  dépê<  bes  du  même  jour.  Je  veu  lis  d'écrire  au 
baron  de  Hardenberg,  pour  lui  demander  un  entretien  afin  «le  l'informer  des  dispo- 
sitions favorables  de  sa  majesté,  lorsque  j'ai  reçu  la  note  i  i-jointe,  qui  est  une  décla- 
ration de  guerre  eu  forme.  Je  me  bâte  de  la  porter  a  la  connaissance  de  l'empereur. 

»  Di  Saisi  -Mars  w  m 

1  C'est  à  rc  moment  que  le  général  d'York  fut  complètement  rétabli  dans  ses 
grades;  bien  ayant  déjà  il  avait  publie  la  déclaration  suivante  : 

»  D'après  un  article  inséré  dans  quelques  exemplaires  de  la  GxuttU  de  Berlin, 
le  major  et  ai  Je  de  camp  de  Hatzmer  a  été  envoyé  auprès  du  général  major  de  Me: -t. 
pour  lui  porter  l'ordre  de  me  retirer  le  commandement  général  du  corps  royal  prus- 
sien, et  de  l'en  i  harger  lui-même.  H.  de  Haizmer  cependant  n'est  venu  ni  auprès  de 
moi,  ni  auprès  du  général  deKleist;  par  conséquent  je  continuerai  sansbésitei  i 
i  onservei  le  comm  indemeni  général  «lu  corps,  et  è  exercer  les  Mitres  font  Lions  dé- 
terminées par  l'ordre  du  cabinet  du  20  décembre  1812.  Car  il  est  notoire  que  dans  les 
États  prussiens  une  gazette  n'est  point  i  onsidi  réei  omme  une  feuille  offli  I 

it  que  jusqu'à  préseni  aucun  général  n'a  reçu  ses  ordres  par  la  voie  des  gazettes. 
Pour  obvier  a  toute  erreur,  je  considère  commi  i  de  publier  cette  déclaration. 

i>  D'Tobk. 
Koenigsberg,  le  ~2~  janvier  1813.  •> 

•  i      nncmcâ  gui  acquitte  U  général  d'York. 

«  La  justification  que  nous  i  fait  parvenir  le  général  d'York  .  an  sujet  «le  la  con- 
vention par  lui  conclue  à  rauroggen  av«  M.  de  Diebitsch,  général  major  au  service 
de  s.  il.  l'empereur  de  Russie,  avant  mis  au  jour  la  parfaite  innocence  du  susdit 

i  d'York,  et  la  commission  établie  pour  examiner  «  elle  affaire,  et  compi 
il  M.  Dierecke,  lieutenant  général .  de  s>  beder  et  de  Sanitz,  généraux-majors  avant 
également  jugé  le  gi  aérai  d  i  ork  tout  à  fait  exempt  de  reproche  i  an  ce 

qu'il  n'avait  été  déterminé  à  accepte!  h  susdite  convention  que  par  les  circon 
<pii  avaient  occasionné  le  retard  du  10*  corps  d  armée  dans  ses  positions  devant  B  \  i 
et  -a  réparation  du  reste  d(  tinsi  que  par  les  ■  ondilions  favorables  qui  lui 

fuient  offertes  dans  nue  situation  aussi  critique;  nous  faisons  connaître  ce  résultat 
à  toute  notre  armée ,  en  ajoutant  qu'en  considération  de  toutes  ces  circonstances, 
non-seulement  nous  confirmons  le  susdit  lieutenant  général  d  fork  dans  le  com- 
mandement du  corps  d'armée  qui  était  venu  sous  ses  ordres,  mais  qu'en  outre,  pour 
lui  donner  une  preuve  de  notre  satisfaction  et  de  notre  confiance  illimitée,  nous  lui 
confions  encore  le  ci  mmanderaent  en  i  hef  des  troupi  s  du  généi  d-maji  i  de  itulow. 

rFai  dérii  <ii  uli  ai  w  . 

»  Brcslau,  le  il  mars  1813.  » 
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exposition  de  griefs  fort  Lien  écrite,  mais,  au  fond,  qui  ne  prouvait 
pas  grand'chose  ;  mieux  valait  aller  droit  et  franchement  à  la  vérité  : 
la  Prusse  se  levait  parce  qu'elle  était  opprimée  sons  le  joug  le  plus 
fatal ,  le  plus  dur ,  qu'une  grande  nation  ait  subi  dans  les  décadences 
de  l'histoire.  M.  de  Krusemarck  n'avait  pas  besoin  de  toutes  ces  subti- 
lités d'écrivain  pour  autoriser  les  armements  de  sa  nation  :  l'alliance 
de  1812  avec  Napoléon  avait  été  imposée  par  la  nécessité;  on  n'avait  eu 
aucun  égard  pour  la  Prusse;  on  l'avait  traitée  en  vassale,  et  M.  Maret, 
avec  son  ton  cavalier ,  avait  invité  son  cher  baron  à  se  hâter  de  signer, 
s'il  ne  voulait  compromettre  l'existence  de  son  roi  et  de  son  pays. 
Tout  cela  était  connu;  la  monarchie  de  Frédéric  n'avait  donc  pas  à 
se  jusliGer  quand  elle  déclara  la  guerre  ;  ses  enfants  glorieux  ,  les 
compagnons  de  Schill,  étaient  au  bagne  de  Cherbourg;  on  l'avait 
abaissée  sous  les  pieds!  quoi  d'étonnant  qu'elle  se  relevât? 

Le  roi  suivit  ici  un  mouvement  national  ;  il  hésita  longtemps,  mais 
l'image  de  la  reine  Louise  demandait  vengeance  contre  ceux  qui 
l'avaient  outragée,  et  il  tira  l'épée.  Blïicher,  Gneisenau,  Scharnhorst, 
reparurent  dans  les  rangs  de  l'armée  qui  s'éleva  subitement  à  150,000 
hommes ,  prêts  à  paraître  sur  le  champ  de  bataille  ;  de  vieux  cadres 
et  d'officiers  et  de  soldats  existaient  encore  ;  les  étudiants  s'exerçaient 
dans  les  universités  au  nom  de  la  patrie  allemande. 

Ainsi ,  pour  bien  comprendre  la  rupture  de  la  Prusse  avec  Napo- 
léon ,  il  ne  faut  pas  lire  le  manifeste  long  et  détaillé  remis  par  M.  de 
Krusemarck ,  ni  la  justification  ampoulée  de  M.  Maret ,  ni  même  les 
notes  dictées  par  le  cabinet  de  l'empereur;  les  causes  réelles  de  cette 
rupture  vinrent  de  ce  grand  principe ,  à  savoir  :  «  Qu'il  ne  faut  pas 
pousser  la  victoire  contre  une  nation  malheureuse  jusqu'à  l'oppression, 
et  les  vaincus  jusqu'au  désespoir;  en  ce  cas  il  n'y  a  plus  d'alliance,  il 
n'y  a  plus  aucun  rapport  d'égalité,  mais  seulement  des  relations  de 
vainqueurs  à  vaincus;  quand  le  joug  pèse  on  le  secoue;  l'alliance  ne 
va  pas  plus  loin  ni  plus  haut.  » 

L'Autriche  s'était  placée,  par  le  traité  d'alliance  de  1812,  dans  une 
situation  diplomatique  à  peu  près  équivalente  à  celle  de  la  Prusse. 
Toutefois ,  comme  je  l'ai  dit  déjà  ,  les  forces  de  l'Autriche ,  sa  position 
d'alliée  de  famille ,  avaient  imprimé  à  sa  politique  un  caractère  plus 
important  et  plus  libre.  Le  contingent  autrichien  ,  sous  le  prince  de 
Schv\ artzenberg ,  dans  la  campagne  de  Russie,  avait  manœuvré  non 
point  comme  les  Prussiens  sous  un  maréchal  d'empire  ,  mais  en  con- 

xi.  13 
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servant  son  caractère  de  nation.  Il  est  incontestable  que  l'Autriche  m 
voulut  jamais  compromettre  son  armée  pour  Napoléon;  elle  vit  le- 

itres  ilf  Russie,  non  pas  comme  un  renversement  absolu  de  la 
dynastie  de  Napoléon,  mais  comme  un  moyen  d'arrêter  le  conqué- 
rant, de  limiter  l'influence  de  l'empire  et  même  de  reconstituer  en 

I  une  pondération  plus  favorable  à  son  propre  système.  Napo- 
léon, dès  son  retour  à  Dresde,  s'était  adressé  à  l'empereur  d'Autriche 
afin  qu'il  mobilisât  un  corps  de  60,000  hommes,  destinés  à  soutenir 
I  g  ie  nouvelle;  le  premier  point  fut  accordé  ;  nuis  dans  l'es- 
prit du  cabinet  de  '\  ii  nne,  cette  mobilisation  d'une  armée  considé- 
rable ne  fut  pas  destinée  a  soutenir  exclusivement  Napoléon  :  M.  de 
Metternich  >ut  donnei  ion  un  caractère  plus  libre,  plus  pui- 

sant et  plus  fort. 

i  ce  sujet ,  il  est  utile  de  remarquer  la  tendance  que  \;i  prendre 
dés  irmais  la  politique  de  l'Autriche  '.  La  supériorité  de  AI.  de  Met- 

1  r  ui    uivre  l'espi  I  le  ta  France  avec  M.  de  Mettern 

indispensable  dr  publici  l<-  texte  des  dépèches  de  M.  '  ni"  .i  II.  M  irai. 

\  ienne,  le  16  décembre  1812. 
I  .  re  dépêche,  <  ombien  on  avait  li  ivaillc  ii 

ries  que  nous  avons  éprouv        '  rras  du  comle  de  Metternich  était  tî 

visil  le  que  je  ne  puis  l'allril  uei  uniquement  a  l  intérêt  qu'il  prend  i  nos  succès.  M 
i  i  de  i  raindre  pour  l'alliance,  et  il  s'esi  oublié  plusieurs  rois  jusqu'à  me  il  in 
!  Aoili  chc  pren  il  u  i  .  elle  verrait  en  peu  de  temps  plus  de  KO  mil- 

;         i  g      in t  lui,  toute  l'Allemagne,  toute  l'Italie  se  décla- 

i .i  pour  elle.  Une  insinuatii  n  auss  •  i  aussi  peu  motivée,  ne  peu!  êtn 

due  qu'aux  propositions  qui  lui  ont  été  adressées  du  dehors  el  i  I  impression  que  lui 
i  laissée  les  débats  du  ci  nseil  auquel  il  avait  ass  »té.  On  croit  nous  fain 
:  ;,  i  ii(  ulii  i    en  i  re  nous,  dans  un  momi 

on  ii  us  su|  pose  moins  forts  que  I  le  ne  puis  oppo  et  i  de  p 

i  qu'une  attitude  ealme  el  la  ci  niai  i  •■  d  tus  la  supérior  lé  de  1 1  Praiu  e,  ai  jus- 
■  acquise,  et  que  des  revi  rs  c  pourraient  lui  êter.  On  (ail  les  plus 

grands  efforts  pour  gagner  l'Autriche,  <>n  offre  l'Italie,  les  provinces  Ulyrieanes,  la 
suprématie  de  1  àllemague,  enfin  le  rétablissement  de  l'anc  •■une  splendeur  de  la  cou- 
ronne  impériale.  i  un 

■    v  ai ,  le  28  décembre  1*12. 

»  Quelque  affligeant  que  soi)  le  tableau  de  ■  e  qui  se  passe  ici,  il  est  de  mon  devoii 

.  le  soumettre  sans  aucun  déguisement. 
»  Il  est  peut-être  sans  exemple  que  les  membres  «lu  gouvernement  d'une  grandi 
I  ace  aient  conçu  l'idée  d'abandonner  un  allié  après  un  premier  revers,  pour 
joindre  les  drapeaui  de  son  ennemi.  C'est  cependant  dans  ce  sens  que  le  plu-  grand 
noml  re  des  hommes  influents  de  ce  pays  ont  osi  seprononcei  immédiatement  après  la 
nouvelle  de  la  retraite  de  notre  armée.  On  s'est  empressé  de  circonvenir  le  cabinet  pai 
tous  les  moyens  que  l'intrigue  el  lu  corruption  onl  pu  diriger  contre  la  bonne  foi.  Ou 
lui  a  représenté  que,  la  France  n'ayant  plus  d  armée,  il  si  rail  absurde  de  vouloir  sou- 
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ternich  fut  d'avoir  compris  le  rôle  immense  que  l'Autriche  pouvait 
être  appelée  à  jouer  quand  elle  serait  rendue  à  sa  position  naturelle. 
Jusqu'au  ministère  du  comte  de  Stadion  ,  le  cabinet  de  Vienne  s'était 
trop  souvent  présenté,  comme  une  puissance  active  et  guerroyante; 
la  cour  de  Vienne  avait  attaqué  la  France  en  se  posant  dans  une  atti- 
tude de  menace  militaire  et  d'ambition  armée.  31.  de  Metternicfi 
modifia  complètement  cette  situation  diplomatique;  il  ne  fit  pas  de 
l'Autriche  un  cabinet  nécessairement  actif  et  belliqueux,  il  le  plaça  au 
contraire  en  l'état  de  puissance  passive  et  médiatrice.  Voici  comment 
31.  de  3Ietternich  raisonna  son  large  système  :  l'Autriche  seule,  faisant 

tenir  la  guerre  tout  seul  contre  le  colosse  russe;  que  la  cour  de  Berlin  était  hors  d'état 
de  continuer  ses  armements;  que  la  Bavière,  le  duché  de  Varsovie  et  la  Saxe  étaient 
épuisés  d'hommes  et  d'argent;  que  le  nord  de  l'Allemagne  était  prêt  à  arborer  l'éten- 
dard  de  la  révolte;  qu'en  conséquence,  il  était  indispensable  de  rappeler  le  corps  auxi- 
liaire, de  changer  de  système  et  de  profiter  d'un  moment  aussi  favorable  pour  re- 
prendre toutes  les  provinces  perdues;  que  plus  de  50  millions  d'hommes  étaient  prêts 
à  se  déclarer  pour  l'Autriche  et  à  faire  cause  commune  avec  elle;  que  la  France  elle- 
même  était  à  la  veille  d'une  grande  révolution,  et  que  le  moment  était  venu  de  rendre 
aux  peuples  leurs  anciennes  lois  et  leur  indépendance. 

»  En  se  déchaînant  contre  la  France,  la  faction  n'a  pas  oublié  d'attaquer,  de  toutes 
manières,  le  premier  partisan  de  l'alliance  française,  le  comte  de  Metternich.  11  ne  se 
passe  pas  un  jour  qu'elle  n'invente  un  nouveau  moyen  pour  le  décréditer,  et  elle 
annonce  hautement  qu'il  sera  remplacé  par  M.  de  Stadion.  »  Otto.  » 

«  Vienne,  le  13  janvier  1S13. 

»  Le  ministre  m'a  confirmé  de  nouveau  que  les  mesures  étaient  prises  pour  rendre 
mobiles  les  troupes  de  la  Gallicie  et  de  la  Transylvanie,  et  que  M.  le  comte  de  Bubna 
a  dû  porter  en  France  les  détails  de  cet  armement.  Il  pense  toujours  que  cet  officier 
général  sera  agréable  à  sa  majesté,  et  qu'il  pourra  remplira  Paris  des  fonctions  diplo- 
matiques, quoiqu'il  n'ait  été  envoyé  d'abord  que  pour  porter  une  lettre. 

«  V.  E.  a  pu  voir,  par  tous  mes  rapports  précédents,  que  la  guerre  actuelle  est 
impopulaire  en  Autriche;  mais  le  gouvernement  a  eu  assez  de  fermeté  pour  maintenir 
le  système  de  l'alliance,  et  l'on  peut  dire  que  les  derniers  revers  n'ont  servi  qu'à  con- 
firmer ses  dispositions.  Le  rétablissement  de  la  paix  est  actuellement  le  vœu  le  plus 
cher  de  l'Autriche.  «  Dites-nous  franchement,  m'a  répété  tout  à  l'heure  le  ministre, 
ce  que  vous  voulez  faire,  et  mettez-nous  dans  le  c»s  d'agir  envers  vous  comme  un  bon 
allié,  et  envers  les  autres  comme  une  puissance  indépendante.  Croyez  que  nous 
sommes  pénétrés  du  sens  de  l'alliance,  et  que  nous  pouvons  vous  rendre  des  services 
essentiels.  »  Otto.  » 

«  Vienne,  le  8  janvier,  1813. 

»  Ayant  reçu  hier  au  soir  la  dépêche  que  V.  E.  m'a  adressée  le  31  décembre,  je  me 
suis  empressé  de  voir  le  ministre  de  grand  matin,  pour  l'entretenir  sur  les  questions 
très-importantes  qu'elle  renferme. 

»  Il  m'a  dit  d'abord,  dans  les  termes  les  plus  positifs,  que  la  Russie  est  trop  engagée 
avec  l'Angleterre  pour  pouvoir  traiter  seule.  «Croyez  ce  que  je  vous  dis,  a-t-il  ajoute  : 
nous  avons  mille  moyens  de  savoir  ce  qui  se  passe.  Cajolés  par  tous  vos  ennemis. 
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la  guerre,  n'était  pas  forcément  prépondérante ,  tandis  qu'en  se  \  la- 
çant entre  deux  peuples,  ou  entre  deux  systèmes  hostiles,  comme 
médiatrice,  et  en  portant  son  poids  au  milieu  des  conflits,  elle  prenait 
un  rùlc  des  plus  influents  dans  les  événements  successifs  on  de  la  paix 
ou  de  la  -uern1.  Il  est  impoi  tant  de  bien  résumer  ceci,  parce  que  cette 
attitude,  M.  de  Metternich  la  yarde  et  la  gardera  toujours;  l'Au- 
triche ne  fait  pas  la  guerre,  surtout  elle  n'en  prend  pas  l'initiative; 
quand  une  question  peut  soulever  «les  tempêtes,  elle  dit  aux  deux  par- 
ti<  -  i  h  hostilités  :  «  Voyons,  dites-moi  vos  grief-.  .le  suis  trop  forte 
pour  roter  indifférente  dans  un  conflit  européen  ;  j'écouterai  tout  le 
monde  ,  je  chercherai  à  arranger  vos  différends  ,  et  »i  je  ne  le  puis,  je 
me  déciderai  i><>ur  celle  <hi-  puissant  es  dont  la  cause  me  paraîtra  la 

nous  apprenons  par  l'un  ce  que  l'autre  av.iit  caché,  el  noua  sommes  j  même  de  coin 
tant  uY  rapports  divers,  qnr  h  vérité  ne  saurait  nous  <■■  I:  ippcr.  Du  rc-ir,  nous 
n'aun  nsavei  l  4ngleli  rre  <!''  n  !  ilion  direi  te  que  quand  nous]  serons  autorisés  i >;i r 
tous,  et  nous]  mettrons  les  formes  qui  vous  conviendront,  en  conservant  néanmoins 
l'attitude  d'une  puiss !  qui  agit  spontanément.  Qu'avex-vous  à  risquer?  Nous  com- 
promettrons If-  minis  -  envers  II  nation,  ■  t  nous  prendrons  sur  nous  le 
d'un  in  m-  -           Il  i  revers,  voire  position  est  toujours  la 
plus  brillante.  Ce  n'est  pas  l'empereur  Napoléon  qui  a  le  plus  besoin  de  la  paix.  S  il 
i  d'agii  offensivement,  il  dépendrait  de  lui  de  rester  pendant  un  an,  pen- 
dant deux  an-,  Bur  la  n  isiule;  jamais  les  Russes  ne  franchiront  cette  bai 

rverez  avec  facilité  l'attitude  que  vi  i     s  c'est  l'Alle- 

magne, la  Prusse,  la  Pologne,  et  surtout  l'Autriche  qui  souffrent  de  >  et  état  de  choses. 
I!  est  donc  naturel  que  nous  élevions  la  voix  et  que  nous  demandii  là  hauts 

kussitoi  que  l'empt  reui  nous  aura  fait  connaître  ses  vues,  nous  les  ferons  valoir; 
i  ,i  lui  seul  '  -i  intai  l,  lui   rut  c-t  en  mesure  uY  dictei  la  |  ■■■■\.  Qu  il  ait  en  nous  nne 
•  i  e  entière;  qu'il  nous  parle  fr.:m  bernent,  nous  lui  répond  me.  » 

'■  lé  pendant  une  demi-heure  avec  une  effusion  de  nnir  p  irfaile 

,  tentions  de  l'Autriche,  et  de  son  entier  dévouement a.  nol  »  Otto,  a 

\  i(  nne,  l<  1 1  jam  iei  1813. 
..  M.  le  comte  de  Metternicb  m'a  prié  ce  matin  de  me  rendre  chei  lui.  Il  venait  de 
,r  un  court  '     lin  qui  lui  b  il-  <!r  1 1  défection  de 

i    i  n  .  e  prussienm  ,  a  r,  --  •  ■  i  t 

uour  bl&mer  cet  étrangi  •  i .  nt.  <  est  la  preuve,  m'a  dit  le  ministre,  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  souvent  di  1 1  de  la  posil  on  cmh  in 

;e  trouvent  la  plupart  dei  rd  de  l<  ursli 

J'ai  remarqué  que  le  mini  ire  d'Autricheàl         a 
,i  -  |i  lires  du  roi  tir  V  Prusse,  du  maréchal  Hacdonald,  du  coi 

n  ;  enfin  une  infinité  i  [ui  n'ont  pu  lui  être  communiqués  que 

par  M.  de  B  i    lure  que  la  Prusse  met  uni  ntière 

,  ai  ;  le  cabinet  de  Vienne,  et  qu'<  ré§  l  sui  la  m  ir<  be  qu'elle 

doit  suivre,  i  letternu  h  m'a  dit  souvent  que  la  Prusse  lui  communique 

ses  doli  ani  es, et  qu'ili  -  dévier  di 

craindre  que  la  défection  de  i  innée  prussienne  ne  soilli  signal  d'une  révolution, 
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plus  juste  et  la  mieux  en  rapport  avec  les  intérêts  de  ma  monarchie.  » 
Tel  a  été,  tel  est ,  tel  sera,  le  rôle  de  M.  de  Metternich  dans  toutes  les 
questions  européennes ,  et  cette  conduite ,  il  ne  s'en  départit  pas  un 
seul  moment  à  l'égard  de  Napoléon.  Tous  ceux  qui  l'ont  jugé  autre- 
ment ne  l'ont  pas  compris. 

Dès  le  désastre  de  3Ioscou,  l'Autriche  aurait  pu  prendre  parti 
contre  Napoléon,  cela  lui  eût  été  facile,  et  lorsque  la  Prusse  se  trouvait 

pour  peu  que  les  Russes  profitent,  avec  leur  astuce  ordinaire,  de  la  première  impres- 
sion qu'elle  pourra  faire  en  Allemagne  et  en  Pologne.  »  Otto.  » 

«  Vienne,  le  21  janvier  1813. 

»  Je  sors  de  chez  le  ministre,  que  j'ai  laissé  extrêmement  satisfait  des  nouvelles  de 
Paris.  Voici  ses  projets  à  l'égard  de  son  agent  en  Angleterre. 

»  11  lui  fallait  un  homme  habile,  discret,  parlant  la  langue  et  connaissant  à  fond 
le  système  commercial  de  l'Europe;  il  a  jeté  les  yeux  sur  M.  deWeissemberg,  ministre 
plénipotentiaire  à  Munieh,  le  même  qu'il  eût  voulu  envoyer  à  Paris,  s'il  était  assez 
marquant.  Ce  ministre  est  attendu  ici  ;  au  bout  d'un  très-court  séjour,  il  partira  pour 
Copenhague  :  il  poussera  vraisemblablement  jusqu'à  Gothenbourg  pour  y  chercher 
les  moyens  de  s'embarquer;  arrivé  en  Angleterre,  il  remettra  à  lord  Castlereagh  une 
lettre  de  M.  le  comte  de  Metternich,  informant  le  ministre  Anglais  que  l'Autriche, 
touchée  des  calamités  qui  pèsent  sur  l'Europe,  a  conçu  le  projet  de  travailler  au  ré- 
tablissement de  la  paix  ;  qu'elle  a  sondé  sur  ce  point  important  les  dispositions  de  la 
France,  qu'elle  les  a  trouvées  favorables  à  ses  yucs,  et  qu'elle  fait  en  conséquence  la 
même  démarche  auprès  de  la  Grande-Bretagne;  qu'étant  de  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  celle  qui  pouvait  être  la  moins  intéressée  aux  conditions  éventuelles  d'une 
paix  générale,  et  qui  souffrait  le  moins  de  l'état  actuel  des  choses,  elle  se  croyait  en 
droit  d'inspirer  assez  de  confiance  pour  faire  agréer  son  intervention;  que 31.  Weis- 
semberg  était  chargé  de  recueillir  à  ce  sujet  les  intentions  du  gouvernement  britan- 
nique, et  que  sa  mission  serait  secrète  tant  qu'il  conviendrait  au  ministère  de  la  cacher 
au  public.  »  Otto.  » 

«  Vienne,  le  2fi  janvier  1813. 

»  M.  de  Stakelberga  eu  une  entrevue  secrète  avec  M.  le  comte  de  Metternich.  Le 
plénipotentiaire  russe  a  commencé  par  une  longue  énumération  des  avantages  rem- 
portés par  son  gouvernement,  qui,  après  avoir  repoussé  les  Français,  se  propesait, 
disait-il,  de  venir  au  secours  des  autres  puissances  et  principalement  de  l'Autriche, 
et  aider  cette  dernière  à  reconquérir  ses  provinces  perdues.  »  Otto.  » 

«  Vienne,  le  G  février  1813. 

»  Le  prince  de  Schwartzenberg  est  arrivé  hier;  l'intention  est  de  le  faire  repartir 
de  suite  pour  Paris,  dans  le  double  objet  de  faire  connaître  à  sa  majesté  la  position 
actuelle  des  choses,  et  de  donner  à  l'Europe  une  preuve  éclatante  des  dispositions  de 
l'Autriche,  en  faisant  paraître  à  la  cour  de  France  le  commandant  du  corps  auxiliaire 
se  rendant  près  de  son  chef  pour  prendre  ses  ordres.  Ce  sont  les  propres  parole-  du 
ministre.  »  Otto.  » 

«  Vienne,  le  20  mars  1813. 

»  M.  le  comte  de  Narbonne  est  arrivé  ici,  le  17,  et  m'a  remis  les  lettres  de  rappel 
que  V.  E.  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Elles  seront  présentées  demain,  et  dans  la 
même  matinée  mon  successeur  remettra  ses  lettres  de  créance.  »  Otto.  » 
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si  fortement  ébranlée,  l'Angleterre  et  la  Russie  se  hâtèrent  d'envoyer 
des  agents  au  comte  de  Metternich  pour  l'entraîner  dans  la  cause 
commune.  Lord  Castlereagh  désigna  pour  une  mîssiou  9 
Vienne  lord  Walpole,  diplomate  actif  «  habile;  les  offres  les  plus 
brillantes  furent  faites  à  l'Autriche  par  le  cabinet  de  Londres  :  a  Elle 
reprendrait  ses  possessions  en  Italie,  en  lllyrie,  et  même  la  couronne 
impériale  si  elle  tenait  à  cette  antique  dignité.  L'Autriche  avait-elle 
besoin  d'argent?  on  lui  offrait  non-seulement  des  subsides,  mais  la 
garantie  d'un  emprunt  qu'elle  pourrait  contracter  avec  des  maisons 
de  banque  anglaises  ;  le  temps  était  venu  pour  elle  de  se  prononcer, 
il  fallait  qu'elle  ne  laissai  pas  à  la  PruSSC  seule  la  délivrance  de  l'Alle- 
magne. D 

M.  de  ."Metternich  écouta  ces  propositions  Bans  se  prononcer;  il 
raisonna  froidement  la  position,  et  afin  de  prouver  qu'il  n'était  pas 
éloigné  d'un  système  de  médiation  rationnelle,  il  désigna,  poui 
plir  une  mission  spÂ  iale  à  Londres,  M.  de  Weissemberg,  ministre 
à  .Munich  ,  un  des  hommes  les  plus  pénétrés  de  son  système  :  ses  in- 
structions furent  courtes  et  droites  :  ■  allez,  écoutez,  voyez  ce  que 
l'on  offre,  quelles  conditions  on  pourrait  faire,  el  proposez  notre  rôle 
de  médiateur  aux  lords  Castlereagh  et  Liverpool,  c'esl  le  moyen  d'en 
finir.  Que  voudrait-on,  que  pourrait-on  faire  pour  nous'.'  donnes 
beaucoup  d'espérances  el  prenez  p<  u  d  engagements.  ■ 

Lorsque  lord  \\  alpole  offrait  merveille  à  N  ienne,  au  nom  de 
Castlereagh,  le  comte  de  Stakelberg  j  arrivait  également  avec  une 
mission  secrète  de  la  Russie;  le  cabinel  de  Saint-Pétersbourg  \ 
engager  l'Autriche  a  prendre  part  .1  la  lutte  d'une  manière  active  et 
immédiate;  il  disait  de  concert  avec  l'Angleterre  :  ■  que  le  temps 
était  venu  de  délivrer  l'Allemagne;  la  Prusse  marchait  haut,  il  ne 
fallait  pas  que  l'Autriche  lui  laissai  prendre  les  devants,  ce  sei 
mort  de  son  influence  germanique.  •  A  tout  cela,  M.  de  Metternich 
répondit,  toujours  avec  beaucoup  d<  id  :     Vous  ne  pouvez 

faire  la  guerre  ou  la  paix  sans  nous  ;  je  désire  la  paix  :  voyons  quelles 
sont  vos  propositions.  Soyez  larges  si  vous  voulez  réellement  en  finir, 
je  oe  demande  pas  mieu\  que  de  servir  le  grand  œuvre  d'un  rappro- 
chement »  Et  comme  .M.  de  Stakelberg  insistait  avec  vivacité  et 
enthousiasme  sur  des  bases  immenses  pour  la  prépondérance  russe, 
M.  de  Metternich  lui  dit  en  souriant  :  «  Mon  cher  Stakelberg,  vous 
êtes  trop  fier  de  vos  récent*  s  vi<  toir<  s  ;  on  dirait  que  vous  n'j  êlespa 
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accoutumé  :  vous  me  faites  l'effet  d'un  homme  qui,  placé  dans  une 
pièce  obscure,  et  n'ayant  jamais  vu  la  lumière,  l'aperçoit  tout  à  coup 
et  s'en  trouve  comme  ébloui.  Allons,  plus  de  sagesse  :  voyons,  que 
voulez-vous?  »  et  M.  de  Metternich  s'efforça  d'entraîner  ïa  Russie 
dans  un  système  de  concession  réciproque,  modérée  et  réfléchie.  Par 
ce  rôle  qu'il  se  créait,  le  ministre  autrichien  recevait  les  communica- 
tions de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Combien  la  position  de  l'Autriche 
avait  grandi  !  On  admettait  de  toute  part  que  rien  ne  pouvait  se  faire 
sans  elle  ;  tous  la  pressaient,  la  sollicitaient,  afin  qu'elle  se  prononçât 
favorablement  pour  leur  système. 

M.  Otto  représentait  toujours  Napoléon  à  Vienne  ;  élève  et  créature 
de  M.  de  Talleyrand,  il  avait  toutes  les  conditions  et  les  formes  né- 
cessaires pour  comprendre  et  apprécier  M.  de  Metternich  ;  ses  in- 
structions se  résumaient  en  ceci  :  «  Donner  un  développement  naturel 
à  l'alliance  entre  la  France  et  l'Autriche,  en  réglant  un  continrent 
militaire  plus  considérable,  et  résister  ainsi  à  la  Russie  par  un  effort 
simultané  ;  en  un  mot,  couvrir  de  son  manteau  les  malheurs  instan- 
tanés de  la  France  ;  le  génie  de  l'empereur  allait  bientôt  les  réparer.  » 
M.  Otto  parle  dans  ce  sens  à  M.  de  Metternich  en  insistant  pour  que 
la  cour  de  Vienne  se  prononce  ;  il  trouve  chez  le  chancelier  d'État 
cette  opposition  calme,  tempérée,  qui  avait  repoussé  les  propositions 
trop  ardentes,  trop  incisives  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  31.  de 
Metternich  s'efforce  de  faire  entendre  à  M.  Otto  :  «  que,  toujours 
le  même  dans  ses  rapports  de  bienveillance  avec  la  France,  il  ne 
voulait  en  rien  briser  la  situation  politique  des  deux  cabinets  ;  mais, 
ajoutait-il ,  à  moins  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  la  modification  survenue  depuis  six  mois  :  quand  l'Au- 
triche a  commencé  la  guerre  de  1812,  les  hostilités  se  portaient  au 
loin  ;  maintenant  le  champ  de  bataille  va  toucher  la  monarchie  autri- 
chienne sur  une  frontière  de  cent  lieues;  son  rôle  change  il  faut 
qu'elle  arme  pour  faire  respecter  son  territoire  ;  elle  ne  renonce  pas 
à  l'alliance  de  la  France,  seulement  en  lui  donnant  un  sens  mieux  en 
rapport  avec  la  circonstance,  elle  intervient  pour  préparer  le  grand 
œuvre  de  la  paix;  »  et  M.  de  Metternich,  sans  prononcer  encore  le 
mot  de  médiation,  laissait  apercevoir  que  ce  rôle  était  le  plus  forte- 
ment à  sa  convenance,  et  le  mieux  dans  la  situation  des  cabinets  de 
l'Europe;  M.  de  Metternich  ne  dissimulait  pas  qu'il  envoyait  à 
Paris  M.  de  Bubna  avec  les  mômes  instructions  :  «  que  voulait-on? 
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la  pai\  ?  Eh  bien,  pour  cela,  il  falhiit  être  raisonnable.  Si  M.  de 
Weissemberg  partait  pour  Londres,  si  le  comte  de  Stadion  allait 
rejoindre  l'empereur  Alexandre  au  quartier  général  des  RUSS  -. 
31.  de  liubna  avait  mission  de  se  rendre  auprès  de  l'empereur  des 
Français.  Ce  qui'  voulait  l'Autriche  était  simple  :  elle  attendait,  pour 
se  déterminer,  naturellement  la  marche  des  choses;  au  lieu  d'une 
alliance  active,  a\ec  un  contingent  armé,  elle  ofl'rait  une  autre 
alliance  dans  l'intérêt  de  la  paix,  se  posant  ainsi  comme  médiatrice 
pour  résoudre  et  accomplir  tous  les  différends,  a 

Il  (allait  que  l'empereur  Napoléon  manquât  de  renseignements 
pour  m-  pa<  comprendre  qu'un  changement  immense  s'opérait  dans 
ses  rapports  avec  le  i  abinet  de  Vienne  :  l'alliance  active  lui  échappait  : 
.M.  de  Metternich  faisait  prendre  à  si  monarchie  une  nouvelle  atti- 
tude; les  explications  de  Napoléon  avec  le  comte  de  Bubna  furent 
impérieuses,  Baccadées;  l'empereur  semblait  ne  pas  comprendre  que 
sa  force  morale  en  Europe  était  amoindrie  el  perdue  depuis  sa  cam- 
pagne de   MOSCOU;  ce  fatal   écber  l'axait    brisé  et  lui   ne  VOUlaît  pas 

reculer  d'un  pas;  m  nature  de  fer  ne  comprenait  pas  qu'il  est  des: 
circonstances  où  il  faut  faire  des  concessions  larges,  immédiates. 
M.  Otto  s'était  associé  aux  idées  pacifiques  de  m.  de  Metternich; 
l'école  de  Rf.  de  Talleyrand,  habile  et  souple,  savait  se  prêter  aux. 
concessions,  temporiser  pour  arriver  à  des  situations  meilleures  ;  elle 
savait  faire  la  part  aux  circonstances,  BUi  événements,  et  .M.  Otto 
avait  compris  toute  l'importance  d'une  médiation  politique  offerte 
]  ar  l'Autriche  et  les  sécurités  qu'elle  pouvait  offrir.  Les  dépèches 
de  M.  oitu,  rédigées  dans  ce  sens,  n'allaient  pas  à  l'impatience  des 
projets  de  Napoléon;  il  le  rappela  immédiatement  de  Vienne,  et  ,i 
l'homme  d'affaires  et  de  notions  positives,  il  substitua  l'homme  de 
cour,  le  gentilhomme  suranné  le  moins  capable  de  résoudre  une 
situation  difficile,  en  un  mol  M.  de  Narbonne.  L'empereur,  engoué 
de  lui,  le  croyait  propre  a  tout  ;  aide  de  camp,  oiib  ier  d'ordonnance 
el  diplomate,  sans  songer  que  les  premières  conditions  d'un  ambassa- 
deur et  d'un  homme  d'Etat,  c'esl  de  savoir  les  faits  et  les  hommes. 

M.  de  Narbonne.de  grande  maison,  dut  Être  parfaitement  traité 
à  Vienne;  quoi  d'étonnant?  mais  quand  ils  s'agirait  d'affaires,  que 
pouvait-il  comprendre  et  deviner?  1*< >u\ ait-il  pénétrer  les  mys- 
tères d'une  négociation  et  s'éle\er  jusqu'à  la  hauteur  de-  idées  de 
31.  de  Metternich?  M.  de  Narbonne  plairait,  parce  qu'il  était  d'une 
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certaine  élégance  de  formes,  un  spirituel  conteur,  un  diseur  de  petits 
riens  ;  mais  jamais  M.  de  Metternich  ne  le  prendrait  au  sérieux  ; 
jamais  il  ne  l'accepterait  comme  un  de  ces  hommes  avec  lesquels  on 
peut  causer  affaires.  Il  put  donc  agir  à  l'aise  sans  autre  surveillance 
que  celle  d'un  chevalier  français  émérite,  pétillant  d'amour  dans 
l'âge  avancé  de  la  vie,  s'occupant  de  bonnes  fortunes,  comme  un  cadet 
de  mousquetaires. 

Dans  la  pensée  d'aller  droit  aux  projets  de  Napoléon,  M.  de  Met- 
ternich résolut  d'envoyer  à  Paris,  après  31.  de  Bubna,  le  prince  de 
Schwartzenberg,  connu  et  spécialement  estimé  de  l'empereur  ,  long- 
temps ambassadeur  à  Paris,  il  avait  préparé  le  mariage  de  3Iarie-Louise 
et  présidé  ainsi  à  l'alliance  de  famille.  Schwartzenberg  venait  de  faire 
campagne  à  côté  des  Français,  comme  chef  du  contingent  autrichien; 
on  pouvait  lui  reprocher  un  peu  de  facilité  pour  les  Russes,  mais 
aucun  manquement  au  devoir.  Sa  mission  avait  pour  motif  l'attitude 
que  devait  garder  le  corps  auxiliaire  autrichien  au  cas  d'une  nouvelle 
campagne  ;  ce  prétexte  couvrait  une  nouvelle  mission  de  confiance  ; 
Schwartzenberg  devait  persuader  Napoléon  :  «  que  le  seul  rôle  qui 
convenait  désormais  à  l'Autriche  était  celui  d'une  médiation  bienveil- 
lante. »  M.  de  Metternich  répétait  dans  ses  réponses  à  M.  de  Nar- 
bonne  :  «  Allons,  mon  cher  duc,  mettez-nous  à  même  de  faire  quelque 
chose  qui  puisse  montrer  notre  attachement  pour  vous.  »  Le  sens  de 
ces  paroles  était  visible,  il  s'agissait  d'entraîner  le  cabinet  des  Tuileries 
à  accepter  l'Autriche  comme  médiatrice  entre  lui  et  la  Russie  ; 
M.  de  Metternich  préparait  de  longtemps  cette  voie  active  et  féconde, 
parce  que,  dans  ce  rôle  de  médiation,  son  cabinet  aurait  acquis  la 
prépondérance  politique  qu'il  avait  vue  s'affaiblir.  Ainsi,  par  la  seule 
habileté  de  l'homme  d'État,  le  rôle  de  l'Autriche  était  entièrement 
changé  ;  naguère  à  la  suite  de  Napoléon,  elle  se  posait  maintenant 
comme  le  centre  autour  duquel  toutes  les  négociations  devaient  con- 
verger ;  de  sorte  que  de  M.  de  3ïetternich  allait  dépendre  la  paix  ou 
la  guerre  :  c'est  un  magnifique  rôle  dans  toutes  circonstances. 

Au  milieu  de  ces  conflits  qui  agitaient  les  grandes  puissances,  que 
devenaient  les  Étals  liés  à  Napoléon  par  la  confédération  du  Rhin? 
Pour  eux  la  question  devenait  active  :1e  Niémen  et  la  Vistule  une 
fois  franchis  par  l'armée  d'Alexandre,  la  guerre  cessait  d'être  exclu- 
sivement russe  et  polonaise  pour  devenir  allemande ,  et  il  était  du 
plus  haut  intérêt  pour  le  czar  de  soulever,  à  l'aide  de  sa  cause,  les 

13, 
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gouvernements  et  les  peuples  de  la  Germanie.  Quant  an\  peu] 
l'esprit  appartenait  tout  entier  à  la  résistance  ou  au  soulèvement 
Contre  Napoléon  ;  le  c/ar  Alexandre  s'était  adressé  à  la  nation  alle- 
mande, il  lui  avait  annoncé  >a  délivrance»  ses  généraux  faisaient 
entendre  des  paroles  libératrices,  et  la  Russie  prenait  ain>i  le  rôl 
l'Autriche  avait  essayé  en  1809  lors  de  sa  grande  guerre  sous  M.  de 
Stadioo  ;  Wittgenstein,  Winzingerode,  lettenborn,  faisaient  un  appel 
à  la  nation  germanique  :  «  Aux  armes!  aux  armes!»  était  le  cri  uni- 
versel; Alexandre  déclarait  qu'il  ne  voulait  ni  agrandissement,  ni 
conquête.  «La  cause  moscovite  est  gagnée,  disait-il,  mais  celle  de 
l'Europe  est  encore  eu  suspens.  »  L'insurrection  fut  le  grand  mot, 
l'actif  mobile  ;  on  le  jeta  partout;  les  peuples  et  les  armées  répon- 
dirent '. 

1  Proclamation  de  Euttuoff. 

<•  Lorsque  l'empereur  de  toutes      B  ...  inranni 

défendre  ses  ]  -   11.  I.  a  préniles  importants  résultats  que  cette  guerre  \<  m  j.i 

poux  1  iodépeodauce  de  I  Europe.  La  persévérance  la  |>iu^  l,  -  plus 

grands  sacrifices,  onl  i  mem  une  suite  de  iriomphi  -  :  1 1  lorsque  le  comman 
chef,  le  prince  Kutusoff  Smolenski,  a  conduit  ses  troupes  victorieuses  au  di 
Niémen,  les  mêmes  principes  n'ont  pas  mimer  le  souverain.  Dans  aucun 

temps  i.i  Russie  n'a  i  k  l'artifice  (Uop  souvent  mis  en  œuvre  dans  les 

gui  rres  de j>  urs  .  •  lui  ... 

quelque  modestie qu'elli  les     i  en  ce  moment,  il-  paraîtraient 

Dr-  iém<  ins  >•'  ni  iin  -  dei  iennei  poui  |>r<niwT  . 

!  Allemagne ,  à  1  i        .       ml  que  la  man  bc  lei  , 

>lan-  Le  deuil  el  la  constern 

campagne  de  quatre  mois,  n  emi  100,000  prisonniei 

eents  canons .  quarante-  neu 

le  'lire  que  des  900,000 

\      i  biens  ,  il  n'en  !|  qui  revoient  j  iroais  leui  | 

quand  bien  même  la  fortune  les  favoriseï       i  l   l'empereui    ■ 

e  la  Ru  plus  être  ui  Europe.  Tant 

de  gloire,  tanl  d'avantages,  ne  peu venl  nger  les  disposil    ns  person- 

nelles de  s.  M.  I  emp<  rmr  de  louU  -  li 

de  l'I  !  toujours  formé  la  bas 

fixée  dans  son  cœur.  Il  >sous  de  son  caractère  de  pei  mettre  que  I 

..  r  les  ;  i  upl<  s  .i  ri  sister  .i  I  oppn  1er  le  joug  qui  ■  pe  é  sur  cu\ 

depuis  vingt  ans.  (  est  à  leurs  g  uveri  irrir  les  yeux  sui 

tuelle  de  la  Frani     D  ss  peuvent  s'écouler  avant  qu'il  se  présente  ui 

:m--Ni  serait  méconnaître  la  !  onté  de  1 1  P 

profiler  de  cette  crise  pour  reconstruire  1 

irei  par  là  la  tranquillité  publique  et  le  bonheur  des  individus.  » 
l     laralion  de  /. 
«  Au  moment  où  je  doiit:< 
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Les  gouvernements  suivaient-ils  la  mime  impulsion?  Qu'allaient 
faire  les  rois  de  Wurtemberg,  de  Bavière,  de  Saxe?  Aideraient-ils  la 
cause  commune  avec  la  Russie,  en  abandonnant  l'empire  français  et 
la  confédération  du  Rhin?  Quelque  hésitation  était  parmi  eux  ;  ces 
trois  monarques  devaient  leurs  titres  à  Napoléon  ;  la  Bavière  s'était 
considérablement  agrandie  aux  dépens  de  l'Autriche  ;  le  Wurtem- 
berg était  devenu  presque  une  grande  puissance,  et  la  Saxe,  rivalisant 
avec  la  Prusse,  excitait  toutes  ses  jalousies.  Ces  royautés  savaient  bien 
que  la  victoire  des  grands  cabinets  amènerait  un  remaniement  dans 
leurs  États ,  et  l'alliance  de  Napoléon  pouvait  seule  les  sauver  ; 

les  frontières  prussiennes,  l'empereur,  mon  maître,  me  charge  de  déclarer  que  cette 
démarche  ne  doit  être  considérée  que  comme  la  conséquence  inévitahle  des  opérations 
militaires. 

»  Fidèle  aux  principes  qui  ont  dans  tous  les  temps  dirigé  sa  conduite,  S.  31.  I. 
n'est  guidée  par  aucune  vue  de  conquête.  Les  sentiments  de  modération  qui  ont 
toujours  caractérisé  sa  politique  sont  toujours  les  mêmes  après  les  succès  décisifs 
que  la  Providence  a  accordés  à  ses  légitimes  efforts.  La  paix  et  l'indépendance  en 
seront  le  résultat.  C'est  la  paix,  c'est  l'indépendance  que  S.  M.  offre ,  avec  son  assis- 
tance ,  à  tous  les  peuples  qui  ont  été  forcés  de  s'armer  contre  lui,  et  qui  abandon- 
neront la  cause  de  Napoléon  pour  suivre  celle  de  leurs  véritables  intérêts.  Je  les 
invite  à  proGter  de  l'heureuse  occasion  qu'ont  fait  naître  pour  eux  les  victoires  des 
armées  russes,  et  de  s'unir  à  elles  pour  poursuivre  un  ennemi  dont  la  fuite  précipitée 
a  manifesté  la  perte  de  sa  puissance.  C'est  à  la  Prusse  en  particulier  que  s'adresse 
cette  invitation.  L'intention  de  S.  M.  I.  est  de  mettre  fin  aux  calamités  qui  l'op- 
priment, de  manifester  à  son  roi  l'amitié  qu'elle  conserve  pour  lui,  et  de  rendre  à  la 
monarchie  de  Frédéric  son  éclat  et  son  étendue.  L'empereur  espère  que  S.  31.  P., 
animée  des  sentiments  que  doit  produire  cette  déclaration  franche,  prendra  le  seul 
parti  que  demandent  les  vœux  de  son  peuple  et  l'intérêt  de  ses  États. 

»  Kutisoff.  » 
Adresse  aux  Allemands. 

«  Lorsque  les  victorieux  guerriers  de  la  Russie,  accompagnés  de  ceux  de  S.  31.  le 
roi  de  Prusse,  son  allié,  paraissent  en  Allemagne,  S.  31.  l'empereur  de  Russie  et 
S.  31.  le  roi  de  Prusse  annoncent  aux  princes  et  aux  nations  de  l'Allemagne  le  retour 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Ils  ne  viennent  que  dans  l'intention  de  les  aider  à 
reconquérir  ces  droits  inaliénables  des  nations,  et  d'accorder  une  protection  puissante 
et  une  sécurité  permanente  à  la  régénération  de  ce  vénérable  empire. 

»  Ces  deux  armées  mettant  leur  confiance  en  Dieu,  et  pleines  de  courage,  avancent 
en  espérant  que  tout  Allemand,  sans  distinction,  se  joindra  à  elles. 

»  La  confédération  du  Rhin,  ce  joug  insidieux  que  le  perturbateur  universel  a 
imposé  à  l'Allemagne,  après  l'avoir  démembrée  et  avoir  obscurci  son  ancienne 
renommée,  ne  peut  plus  être  tolérée,  étant  le  résultat  d'une  force  et  d'une  influence 
étrangères.  Il  faut  qu'elle  soit  dissoute. 

»  Leurs  majestés  n'accorderont  leur  protection  qu'aux  princes  et  aux  peuples  allc- 
mands  qui  seront  engagés  dans  l'accomplissement  de  ce  grand  œuvre. 

»  Prince  Kitusoff  Smolenski,  » 
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ainsi  leur  tendance  naturelle  était  pour  l'empereur.  Très-disposés 
pour  lui,  les  rois  pouvaient-ils  compter  sur  l'appui  de  leurs  peuples? 
la  fermentation  était  partout  ;  ils  seraient  abandonnés  par  leurs  nations 
s'ils  n'eu  suivaient  pas  l'énergique  mouvement;  la  terre  tremblait 
vous  leurs  pas,  leurs  armées  étaient  affiliées  aux  sociétés  secrètes, 
oui  ne  pouvait  en  diriger  les  destinées;  devaient-ils  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'opinion  des  ma 

En  touchant  le  territoire  germanique ,  les  étaient  immé- 

diatement occupés  de  l'Allemagne  et  de  fraterniser  avec  le  Tugend- 
Bund  ;  Kutusoff,  par  un  acte  d'une  autorité  absolue,  avait  déclaré  la 
confédération  «lu  Rhin  dissoute;  ce  grand  lien  que  Napoléon  avait 
conçu,  et  M.  de  Talleyrand  régularisé,  une  seule  parole  d'un  général 
russe  le  brisait  irrévocablement  :  ensuite  >anl  au  nom  i 

nation  slave,  Kutusoff  avait  invité  le  peuple  germanique  à  une 
fraternité  libérale  et  enthousiaste,  l'année  russe  avait  parlé  è  l'année 
allemande:  et  comme  on  -avait  le>  hésitations  des  cabinets  et 
rois,  un  comité  fut  organisé  pour  constituer  l'unité  patriotique  indé- 
pendamment des  gouvernements,  comj         après  d'Alexs 
représentants  des  quatre  races  saxonne  ,  bavaroise  ,  wurteml 
et  hanovrienne,  le  but  de  ce  comité  était  de  restaurer  la  nationalité 
germanique,  même  en  dehors  de-  i  is  et  s'ils  s'j  refusaient  ;  tout 
éderait  à  la  cause  commune  recevrait  la  confirmation 
de  sa  souveraineté  ou  même  an  agrandissement  territorial;  I    tl 
prince  Gdèle  à  l'alliance  de  Napoléon  pourrait  être  mis  au  ban  de  la 
nationalité  germanique,  et,  comme  dans  les  anciennes  diètes,  le  comité 
.'lui, lit  de  la  couronne.  Celte  institution  était  destinée  : 

les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Saxe,  pour  les  séparei 
nitivement  de  la  confédération  du  Rhin. 

Le  roi  de  Bavièr<  .  •  de  la  nécessité  de  se  jeter  dans  la  eau 

commune,  en  suivant  l'Autriche,  ouvrit  des  communications  intimt 
avec  le  cabinet  de  Vienne  :  comme  un  s  itellite,  il  suivrait  l'astre.  I  e 
roi  de  Wurtemberg  attendait  aussi  la  décisii  n  de  l'Autriche,  et  tous 
deux, en  espérant  un  meilleur  avenir. -aidait  une  neutralité  bien- 
veillante et  armée.  Quant  au  roi  de  Saxe,  il  restait  dan-  l'alliance  |  lus 
intime  avec  Napol  m  :  il  lui  devait  beaucoup;  auxiliaire  dévoué 
au  système  français,  il  savait  «pie  la  .  :  l'Autriche  ne  lui 

donneraient  jamais  l'appui  qu'il  avait  prêté  aux  armées  frança 
dans  les  jours  d'abaissement  pour  les  maisons  île  Brandebi  urg  et  de 
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Habsbourg;  la  Saxe,  théAtrc  de  la  guerre,  était  destinée  à  un  morcel- 
lement. La  Prusse  voyait  un  dédommagement  naturel,  un  ventre  ter- 
ritorial dans  quelques-unes  des  positions  de  la  Saxe;  l'armée,  les 
sociétés  secrètes  la  couvraient  tout  entière. 

Quel  parti  avait  à  prendre  Frédéric-Auguste?  un  moment  pro- 
noncé pour  la  cause  du  peuple,  il  avait  écouté  et  suivi  l'impulsion  de  la 
Prusse:  il  se  ravisa  et  conçut  quelques  craintes.  Enfin  il  se  décida 
pour  une  politique  expectante  ;  abandonnant  Dresde  sa  capitale ,  il 
craint  de  prendre  l'initiative  ;  il  attend  de  meilleurs  jours  :  caractère 
faible,  vieilli,  il  négocie  tout  à  la  fois  avec  Napoléon  et  l'alliance;  il 
redoute  tout,  hésite  sur  tout  ;  il  fuit  l'Autriche  de  nouveau,  il  déserte 
la  cause  générale  pour  placer  les  Saxons  dans  les  rangs  de  l'armée 
française.  Le  roi  Frédéric-Auguste  n'était  plus  maître  de  ses  peuples, 
les  plus  fiers  dans  le  Tugend-Bund  ;  s'il  appartenait  à  la  cause  de 
Napoléon  par  le  cœur  et  par  les  intérêts,  les  Saxons  appartenaient  à 
l'Allemagne  par  patriotisme.  Tout  fut  donc  suspendu  jusqu'à  la  reprise 
des  opérations  militaires. 

Mais  pour  que  ces  opérations  prissent  au  nord,  dans  les  villes  han- 
séatiques  surtout ,  un  développement  offensif  sur  de  larges  bases,  il 
fallait  nécessairement  la  coopération  de  Bernadotte  ;  rien  de  décisif 
n'était  possible  sans  cela  :  les  Suédois,  joints  aux  Prussiens,  pouvaient 
faire  une  immense  diversion  sur  les  villes  hanséatiques,  la  Hollande 
et  la  Belgique  ;  une  armée  suédo-prussienne,  jetée  sur  l'Elbe,  devait 
porter  une  terrible  atteinte  à  la  puissance  de  Napoléon.  Il  était  donc 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  cabinet  de  Paris  d'éviter  cette 
diversion,  et,  afin  d'y  réussir,  il  devait  négocier  avec  Bernadotte,  le 
ramener  si  ce  n'est  à  une  coopération  active,  au  moins  à  une  neutra- 
lité armée;  renonçant  aux  insultes,  aux  menaces  jetées  à  Bernadotte, 
il  fallait  user  de  beaucoup  d'habileté  et  de  ménagements1  ;  M.  de 

1  Toute  la  négociation  avec  la  Suède  prenait  alors  le  ton  aigre  d'une  rupture. 

Note  de  M.  le  baron  d'Engerslroem  à  M.  de  Cabre,  chargé  d'affaires  de  France 

à  Stockholm. 

«  Dès  le  momentoùl'invasiondelaPoméranic  suédoise,  par  les  troupes  françaises, 
contre  la  foi  des  traités  et  les  engagements  les  plus  solennels,  donna  la  mesure  d< 
intentions  de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  à  l'égard  de  la  Suède,  le  roi,  justemi 
étonné  de  cette  agression  inattendue,  n'a  fait  que  réitérer  ses  démarches  p 
obtenir  une  explication  franche  et  loyale,  tandis  que  le  gouvernement  français  n'\  a 
répondu  que  par  de  nouveaux  actes  d'hostilité. 

»  S.  M.  a  cru  que,  si  la  force  donne  des  droits  qu'attestent  suffisamment  les  mal- 
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Cabre  riait  resté  à  Stockholm  comme  chargé  d'affaires,  et  il  a\aitagi 
avec  tant  d'imprudence  que  le  baron  d'Eogerstroem  se  vit  forcé  de 
lui  envoyer  sur-le-champ  ses  passe-ports.  Qui  sait? avec  un  peu  d'ha- 
bileté on  eût  ramené  la  Suède;  la  chose  était  d'autant  plus  réalisable 
que  Bernadotte  entrait  avec  quelque  répugnance  dans  un  plan  contre 
la  France;  dans  ces  circonstances  un  devait  lui  faire  un  pont  d'or; 
la  Suède  demandait  la  restitution  delà  Poméranie ,  une  indemnité 
pour  les  bâtiments  confisqués,  l'indépendance  de  son  pavillon  ;  et  de 
plus ,  elle  voulait  secouer  ce  joug  dur  et  implacable  queNap 

il  peser  sur  tous  les  États  placés  dans  son  alliance.  Ce  qu'il  3  eut 
donede  fâcheux,  après  la  fatale  campagne  de  Mo»  ou,  l 'est  que  Napo- 
léon persista  dans  son  orgueil,  et  qu'il  voulut  conserver  la  fière  atti- 
tude de  ses  jours  de  prospérité  ;  comme  il  menait  de  front  la  guerre 
d'Espagne  et  d'Allemagne,  sans  céder  un  seul  village ,  de  même  il 
méprisa  les  moyens  d'attirer  à  lui  la  Suède;  et  tandis  que  l'Angle- 
terre .stipulait  des  subsides,  cédait  la  Norwége,  offrait  la  Guadeloupe, 

heurs  de  nos  temps,  la<  uisedi  lajusUceel  le  sentiment  de  sa  propre  dhj 
11  ré(  lamer  quelqoes-uns. 
Elle  n'a  donu    pas  tu  ave lifférence  une  '!<"  sas  province  ,      pat  l.i 

même  puissance  qui  en  a\aii  ur.irjmi  l'i  iroupes  que  le  1 

rées  prisoni  -  es  en  Prani  e .  ain  1  que  les 

dations  continuelles  de  la  part  des  coi  D        rsW        l  ibrene 

lit  plus  être  regardé  comme  agent  d'une  puissance  amie,  et  ses  relations  diplo- 
lu  r« .1  devaient  cesser  jusqu'au  moment  ou  il  re  1 

les  éclaircissements  qu'il  avait  demandés  au  1   1 l  de*  I 

Plus  de  trois  mois  se  sont  écoulés  de]  ,    [ue,  el  le  gouvernement 

lis  continuant  toujours  le  même  sl!en<  e,  le  roi  1 1  ru  se  devoir  a  lui  même  1 1  i 

-mi  peuple  de  ne  plus  compter  sui  que  tant  de  faits  au  rest 

illii-mrc. 

1  ;u  les  ordres  du  roi  son  maître  de  déclarer  1  M       l  ibreque 

.1  présent  e  ici  devenant  absolument  inutile  dans  les  1  irconst  mi  es  actuelles,  8.  M 

qu'il  quitte  la  Sué  le  aussitôt  «in.-  ii-.smMp,  et  le  souse  . 
envoyer  ci-inclus  les  passe-ports  nécessaires  po  1  son  \ 

I  ■    bai  "ii   D  I  m.i  101  imi  H,  « 

U  m  .  di  1 

Le  soussigné,  chargé  d'affaires  de  S.  M.  l'empereur  des  ;  roi  d'Italie, 

server  que  jamais  il  ne  lui  a  clé  notifié,  verbalement  it,  que  ses 

rclaiii.io  diplomatiques  seraient  suspendues  jus  [u'à  ce  qu'il 
quement  aui  m  tndés  pai  le  m  dois. 

Si  S.  M.  suédoise,  usant  de  ses  di   ils  de  £ 

ellement  et  par  écrit ,  qu'elle  ne  permettra  pas  plus  ps  son  séjour  en 

!,  le  soussigné,  croyant  alors  ne  céder  qu'à  La  force,  n'h  ,    sa  profiter, 
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pour  obtenir  l'assentiment  de  Bernadotte ,  Napoléon  déclarait  à  la 
Suède,  d'un  ton  brusque  et  impératif,  qu'il  ne  ferait  aucune  conces- 
sion. Ceci  était  plus  qu'une  faute  ;  c'était  un  malheur. 

Toutefois ,  avant  de  se  décider  pour  une  coopération  active  et 
armée ,  Bernadotte  crut  essentiel  d'écrire  une  lettre  personnelle  à 
Napoléon,  son  vieux  camarade,  pour  lui  offrir  une  fois  encore  de  se 
porter  médiateur  dans  la  grande  querelle  avec  Alexandre.  Napoléon 
avait  cherché  à  brouiller  Bernadotte  avec  le  roi  qui  l'avait  adopté,  à 
réparer  la  cause  du  prince  royal  de  celle  de  Charles  XIII.  Le  bruit 
courait  qu'il  avait  voulu  le  faire  enlever  de  Stockholm  par  une  intrigue 
diplomatique  et  une  conspiration  de  palais;  Napoléon  avait,  dit-on, 
prêté  même  la  main  à  une  restauration  de  Gustave,  ce  qui  avait  irrité 
profondément  le  parti  qui  avait  élevé  Charles  XIII.  Dans  sa  lettre  à 
Napoléon,  Bernadotte  rappelait  l'abandon  des  intérêts  suédois,  que 
lui,  l'empereur,  avait  fait  dans  les  entrevues  de  Tilsitt  et  d'Erfurth  : 
la  Suède  avait  toujours  respecté  la  France,  la  France  avait  abandonné 

dans  le  plus  court  délai  possible,  du  passe-port  qu'il  a  l'honneur  de  renvoyer  à  M.  le 
baron  d'Engerstroem,  parce  que  jusque-là  il  lui  est  parfaitement  impossible  de  s'en 
servir,  et,  par  conséquent ,  de  le  garder. 

»  Acg.  de  Cabre.  » 

2e  lettre  de  M.  le  baron  d'Engerstroem  à  M.  de  Cabre. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée,  monsieur,  je  l'ai  mise  de  suite  sous 
les  yeui  du  roi,  et  S.  M.  me  charge  de  nouveau  de  vous  répéter  que  votre  présence  à 
Stockholm  ne  saurait  être  tolérée  plus  longtemps.  Votre  caractère  diplomatique  ayant 
déjà  cessé,  vous  vous  trouvez,  monsieur,  dans  la  catégorie  de  tous  les  étrangers,  et, 
par  conséquent,  soumis  à  exécuter  les  ordres  que  la  police  pourra  vous  donner.  Le 
grand  gouverneur,  à  qui  il  a  été  fait  des  rapports  peu  avantageux  sur  votre  compte, 
a  reçu  l'ordre  de  vous  faire  quitter  la  capitale  dans  vingt-quatre  heures.  Un  commis- 
saire de  police  vous  accompagnera  jusqu'à  la  frontière,  et  de  cette  manière  vous 
n'aurez  plus  besoin  des  passe-ports  que  vous  m'avez  renvoyés. 

»  Le  baron  d'Engerstroem.  » 
Réponse  de  M.  de  Cabre. 

«  Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  aujourd'hui ,  dans  laquelle 
V.  E.,  en  m'annonçant  pour  la  première  fois  que  «  mes  fonctions  diplomatiques 
ont  cessé,  »  me  prévient  en  même  temps  que  je  deviens  soumis  aux  ordres  de  la 
police,  et  que  le  gouverneur  a  reçu  des  instructions  pour  me  faire  conduire  à  la  fron- 
tière. 

»  Cette  détermination  du  gouvernement  suédois  et  la  manière  dont  elle  m'est 

communiquée  me  paraissent  plus  que  suffisantes  pour  me  justifier  \is-à-\is  de  ma 

cour  en  abandonnant  le  posic  que  j'ai  rempli  avec  honneur  près  de  S.  M.  le  roi  de 

Suède.  Je  prie  en  conséquence  V.  E.  de  m'envoyer  mes  passe-poits,  dont  je  compte, 

profiter  dans  le  plus  court  délai. 

»  Aig.de  Cabre.  » 


288  DIPLOMATIE    DE    L'EUROPE 

la  Suède;  elle  voulait  interdire  aux  Dations  le  droit  qu'elles  tiennent 
de  la  nature,  c'est-à-dire  la  liberté  du  commerce.  Alexandre  était 
encore  pour  la  paix,  il  la  désirait  sans  déguisement  :  possesseur  d'une 
belle  monarchie,  Napoléon  devait  en  cicatriser  les  plaies.  «  Je  suis  né, 
ajoutait  Bernadotte  en  terminant ,  dans  cette  belle  France  que  \>>us 
gouvernez,  sire,  sa  gloire  et  sa  prospérité  ne  peuvent  jamais  m'étre 
indifférentes  ;  mais,  sans  cesser  de  faire  des  vœux  pour  son  bonheur, 
je  défendrai  de  tout<  s  les  facultés  de  mon  àme  et  les  droits  du  peuple 
qui  m'a  appelé,  et  l'honneur  du  souverain  qui  a  daigné  me  nommer 
son  fils.  Dans  cette  lutte  entre  la  liberté  du  monde  et  l'oppression,  je 
dirai  aux  Suédois  :  Je  combats  pour  vous  et  avec  vous,  «■!  les  vœux 
d«  nations  libres  accompagneront  n<>-  efforts.  En  politique,  sire,  il 
n'\  a  ni  amitié  ni  haine  ;  il  n'j  a  <pi«'  des  devoirs  à  remplir  envi  : 
peuplesque  la  Providence  nous  appelle  à  gouverner.  Leurs  lois  et  leurs 
privilèges  sont  des  biens  qui  leurs  ^>nt  chers  ,  et  si,  pour  les  leur  con- 
server, on  est  obligé  de  renoncer  à  d'anciennes  liaisons  et  à  des  affec- 
tions de  famille,  un  prince  qui  doit  remplir  Ba  vocation  ne  doit  jamais 
hésiter  sur  le  parti  à  prendre.  Pour  ce  qui  concerne  mon  ambition 
mnelle,  j'en  ai  une  très-grande,  je  l'avoue,  c'est  <  elle  de  servir  la 
cause  <;••  l'humanité,  et  d'assurer  l'indépendance  de  la  presqu'île  si  an« 
dinave.  Pour  j  parvenir,  je  compte  sur  la  justice  de  la  cause  que  la  loi 
m'a  ordonné  de  défendre .  sur  la  persévérance  de  la  nation,  et  sur  la 
loyauté  de  ses  alliés  ' .  • 

1  Lettre  de  Bernadotte  à  Napoléon, 

les  relations  ministérielles  étant  rompues,  je  m 
V.  M.  pour  lui  rappeler  la  conduite  li  -  de  la  Sun!.  n-  les 

temps  les  plus  «I  :  ire  majesté  invoque  ses  .1  r •  > 1 1 ~  à  l  amitié  du  i 

que  le  i  \     !  I        ir  la  prier  de  cou 

à  la  Suède  les  Iles  d'Aland,  elle  lui  répon  ous  à  l'empereur  Alei 

il  est  grand  et  -•  m  n  ux.  >  El .  j>.'ur  i  ombler  la  mesure  de  son  ind  u-  r<  m  e .  elle  lit 
insérer  dans  un  journal  officiel ,  au  moment  part  pou        S  qu'il  3 

avait  un  interrègne  d  ime  pendant  leqi  \  entimpuné- 

ini'iit  le  commerce.  Le  I  1  de  lac<  ilitio 

prétendait  partager  la  Fran<  e,  el  qu  il  ne  roulait  point  participer  au  démembrement 
de  celle  belle  monaxcfa  e;  il  rul  ,  icle,  monument  de  sa  gloire  politique, 

autant  par  attachement  pour  le  peuple  franc  ser  les 

de  -"ii  roj  '  sur  ce  que  1 

d  le  droit  il"  se  gouverner  par  ses  lois,  ]  ir  ses  usa( 
conduite  est  la  même  qui  lui  sert  il"  règle  il  ins  ce  moment,  n  .  •■•  al 

interdireaux  nations  l'exen  ;  re,  ceui  il"  com- 

mercer  entre  elles,  de  s'<  td    y  ivre  en  paix  j  et  1 
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A  cette  lettre  que  Napoléon  nie  avoir  reçue,  et  qui  fut  pourtant 
envoyée,  nulle  réponse  ne  fut  faite;  on  méprisa  les  propositions  d'un 
vassal,  on  ne  voulut  rien  entendre,  rien  écouter;  il  résulte  même  de 
la  correspondance  engagée  entre  le  baron  d'Engerstroem  et  31.  de 
Cabre,  envoyé  à  Stockholm,  que  quelque  chose  d'étrange  s'était  là 
passé ,  car  M.  de  Cabre  reçoit  l'ordre  de  quitter  la  Suède  dans  les 
vingt-quatre  heures,  sous  l'escorte  d'un  commissaire  de  police,  et  ce 
fut  alors  que  la  Suède  se  prêta  définitivement  aux  propositions  d'une 
intervention  armée,  active  et  militaire  dans  la  coalition.  Le  plan  qui 
fut  proposé  par  lord  Castlereagh ,  et  apporté  à  Stockholm  par  sir 
Charles  Stewart  et  le  colonel  Pozzo  di  Borgo,  reposait  sur  les  condi- 
tions suivantes  :  «  On  assurait  de  nouveau  à  la  Suède  la  possession  de 
la  Norwége  et  la  promesse  de  la  Guadeloupe  ;  elle  recevait  comme 
subsides  un  million  de  livres  sterling  payables  en  traites  immédiates, 
moyennant  quoi  Bernadotte  s'engageait  à  entrer  en  campagne  avec 
30,000  Suédois  ;  par  un  article  secret,  ces  30,000  Suédois  devaient 
être  réunis  à  un  corps  russe  de  20,000  hommes  et  à  un  corps  prussien 
de  30,000  hommes  et  de  15,000  Hanovriens  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
qui  tous,  placés  sous  le  commandement  du  prince  royal ,  devaient 
efficacement  opérer  au  nord  de  l'Allemagne  !.  Quelques  jours  après, 

l'existence  de  la  Suède  est  dépendante  d'une  extension  de  relations  commerciales 
sans  lesquelles  elle  ne  peut  se  suffire. 

»  Je  connais  les  bonnes  dispositions  de  l'empereur  Alexandre  pour  la  paix.  Les 
calamités  du  continent  la  réclament,  et  V.  M.  ne  doit  pas  la  repousser.  Possesseur  de 
la  plus  belle  monarchie  de  la  terre,  voudrait-elle  toujours  en  étendre  les  limites,  et 
léguer  à  un  bras  moins  puissant  que  le  sien  le  triste  héritage  de  guerres  interminables? 
V.  M.  ne  s'attachera-t-elle  pas  à  cicatriser  les  plaies  d'une  révolution  dont  il  ne  reste 
à  la  France  que  le  souvenir  de  sa  gloire  militaire  et  des  malheurs  réels  dans  son  inté- 
rieur? Sire,  les  leçons  de  1  histoire  rejettent  l'idée  d'une  monarchie  universelle,  et  le 
sentiment  de  l'indépendance  peut  être  amorti,  mais  non  effacé  du  cœur  des  nations. 
Que  V.  M.  pèse  toutes  ces  considérations,  et  pense  réellement  à  une  paix  générale 
dont  le  nom  profané  a  fait  couler  tant  de  sang.  » 

1  Traité  de  la  Suède  avec  l'Angleterre. 

«  Art.  1er.  S.  M.  le  roi  de  Suède  s'engage  à  employer  un  corps  de  .10,000  hommes 
dans  une  opération  directe  sur  le  continent,  contre  les  ennemis  communs  des  hautes 
parties  contractantes.  Celte  armée  agira  de  concert  avec  les  troupes  russes  placées 
sous  le  commandement  de  S.  A.  le  prince  royal  de  Suède,  conformément  aux  stipu- 
lations à  cet  effet  déjà  existantes  entre  les  cours  de  Stockholm  et  de  Saint-Pétersbourg. 

»  2.  Lesdites  cours  ayant  communiqué  à  S.  M.  IL  les  engagements  subsistants  enlre 
elles, et  ayant  formellement  demandé  que  S.  .M.  y  accédât.  S.  M.  le  roi  de  Suède  ayant, 
par  les  stipulations  contenues  au  précédent  article,  donné  une  preuve  du  désir  qui 
l'anime  de  contribuer  aussi  de  son  côté  au  succès  de  la  cause  commune,  S.  M.  B.  dé- 
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Bernadette  signait,  sous  la  médiatioD  de  l'Angleterre,  un  traité 

avec  les  cortèa  espagnoles  et  reconnaissait  tous  l<  s  actes  des  j  i 

dans  la  Péninsule;  c'était  la  réalisation  complète  des  plan-  d 

Grande-Bretagne.  L'adhésion  de  Bernadotte  à  l'action  miiitain 

grandes  puissances  fut  une  des  causes  actives  de  la  chute 

en  se  montrant  moius  impérieux  ri  moins  fier,  l'empereur  aurai!  i  i 

l'éviter. 

La  Suède  s'agrandissait  aui  dépens  <ïu  Danemarck;  la  Nm 
était  arrachée  au  cabinet  danois  constamment  placé  sous  la  prépon- 
dérance de  l'empire  français;  s'j  maintiendrait-il  encore  dai 
circonstances  nouvelles)  A  mesure  «i1""  l*  succès  faisait  croire  aux 
triomphes  plus  on  moins  éclatants  de  la  coalition,  l'Angleterre  ouvrait 
des  négociations  actives  avec  la  cour  de  Copenhague  ;  mais  sa  polit 
avait  été  là  d'une  telle  cruauté  qu'on  ne  l'écoute  qu'avec  méfiance  et 
dépit  ;  au  commencement  de  1813  elle  s*]  présenta  de  i  onceii  avec 
la  Prusse  et  la  Russie,  eu  insinuant  à  M.  de  Kaas  et  à  .M.  de  Rosen- 
crans,  secrétaire  d'Étal  des  affaires  étrangères ,  que  >i  le  Danemarck 
voulait  accéder  a  la  confédération  des  Etats  de  l'Europe  |  our  <  oopérer 

sirani  on  retour  donner  une  preuve  immédiate  ei  non  équivoque  de  ta  résolution  de 
i  lindre  ses  int  réta  a  i  eux  de  la  Suède  el  de  la  Russie,  promet  i  par  le 

présent  traité,  d'act  éder  aui  i  onv<  niions  déjà  ciisianies  entre  les  <!■      , 
lantqueS.  M.  B.,  non-seulement  d  aucun  obstacl*  àl 

i\  perpétuité  do  royaume  «1   9  re  qu'elle  facilitera  è  ce)  égard  1  exécu 

lion  dea  vues  il''  s.  M.  le  roi  de  Suède,  -  bona  offii  es,  îoK  <  n  j  employai  \. 

-  il  était  né(  essaire  .  1 1  i  a  Davale,  di 

I!  en  <  1 1 1- 1  |uc  l'on  n'a  effectua 

nion  de  la  Nom  S  ■  <  moins  que  S.  ^f.  le  fi  de  D 

préalablement  refusé  de  se  joindre!  l'alliance  du  Nord  bus  conditions  stipuléi 

nls  entra  lea  cours  de  Stockholm  et  de  Sainl   P< 
8.  M.  le  roi  de  S 

égards  el  la  considération  possibles,  poui  le  bonheur  el  I 
Norwége. 

»  .i.  Afin  de  donner  plus  d'<  ff<  i  aui  engagi  m<  nta  i  ontrai  ;  -  pai  S.  H.  le  n>i  de 
Suède  il.in^  le  premier  article  du  présenl  traité,  l< 
lions  directes  contre  les  ennemis  communs  des  deux  puissai 

-  If .  suédoise  en  état  de  commencer  lesdites  opérations  sans  ;  arle  'l<-  len 

[ue  la  saison  le  permettra,  S.  U.  H.  s'engage  i  fournir  à  8.  M.  le  roi  d<  - 
indépendamment  >le>  autres  se<  ours  que  les  i  ir<  onstam  i 
a  sa  disposition  pour  le  service  <lc  la  campagne  de  la  présente  ann 
l'équipement, le  transport  el  l'entretien  doses  troupes,  la  somme  d'un  mill 
payable  de  mois  en  mois  è  Londres,  à  l'agent  qui  Bera  autorisé  par  S.Bf.à  lareo 
do  manière  «]u«-  le  payement  de  chaque  mois  n'ex<  ède  |>i-  la  somme  de  200,000  liv« 
sterl.  jusqu'à  parfait  payement  du  total.  » 
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dans  le  nord  de  l'Allemagne,  on  lui  assurerait  des  indemnités  terri- 
toriales sur  le  continent,  capables  de  compenser  et  au  delà  la  perte  de 
la  Norwége,  possession  onéreuse  pour  le  Danemarck;  on  lui  offrait  et 
bien  secrètement,  les  villes  hanséatiques,  quelques  territoires  enclavés 
de  la  Hollande,  l'agrandissement  du  Holstein,  et  des  subsides  payés 
à  raison  de  50,000  livres  sterling  par  mille  hommes.  Le  Danemarck 
ne  repoussa  pas  ces  stipulations  d'une  manière  absolue,  seulement  il 
voulait  des  conditions  meilleures;  en  échange  de  la  Norwége  il  de- 
mandait la  Poméranie  suédoise,  les  villes  hanséatiques,  la  restitution 
de  toutes  ses  colonies  et  le  payement  d'une  indemnité  pécuniaire 
pour  la  flotte  brûlée  en  1807. 

Ces  négociations  se  continuaient  encore  de  la  part  de  l'Angleterre, 
tandis  que  le  ministre  de  France  à  Copenhague,  M.  Bidelot,  pressait 
ie  Danemarck  de  se  prononcer  pour  l'alliance  de  Napoléon.  La  ques- 
tion était  pressante,  le  roi  avait  à  se  décider  sur-le-champ,  et  il  cher- 
chait, en  temporisant,  à  s'assurer  une  meilleure  position.  Tout  en 
signant  un  traité  d'alliance  défensive  et  offensive  avec  Napoléon,  il  ne 
renonça  pas  à  négocier  avec  l'Europe;  les  troupes  danoises  agirent 
avec  le  maréchal  Davoust,  mais  dans  l'intention  de  s'emparer  des 
villes  hanséatiques  et  d'en  profiter  ;  elles  ne  voulurent  jamais  aller  au 
delà.  Les  Danois,  en  armes  sur  le  territoire  de  Hambourg,  de  Lubcck , 
intervenaient  pour  leurs  intérêts  ;  ils  se  refusèrent  à  passer  l'Elbe 
dans  la  crainte  de  se  compromettre  avec  l'Europe  ;  ils  se  perdirent 
ainsi  par  un  double  jeu ,  le  cabinet  de  Copenhague  subit  les  conséquences 
d'une  position  fausse  :  l'alliance  rendue  publique  avec  Napoléon  le 
jeta  dans  une  suite  de  mesures  incertaines  qui  lui  enlevèrent ,  ainsi 
qu'à  la  Saxe,  un  bon  tiers  de  ses  sujets. 

C'est  un  triste  fait  à  constater,  mais  depuis  la  révolution  de  1789, 
tout  ce  qui  s'est  uni  avec  la  France,  a  été  tôt  ou  tard  sacrifié  ;  tout  ce 
qui  a  cherché  un  appui  dans  la  protection  de  notre  influence  a  trouvé 
à  la  fin  une  diminution  de  force  :  témoin  le  Danemarck  et  la  Saxe 
qui  les  derniers  restèrent  fidèles  à  Napoléon  ;  et  la  Pologne  elle-même, 
n'est-ce  pas  pour  s'être  fiée  à  des  promesses  de  restauration  qu'elle  a 
disparu  de  la  carte  d'Europe?  Qu'arrive-t-il?  c'est  qu'en  toute  cir- 
constance on  préfère  l'alliance  de  l'Europe  à  la  nôtre,  parce  qu'elle 
est  plus  utile. 

En  résultat,  la  diplomatie  de  l'empire  fut  pour  la  France  très-mal- 
heureusement conduite;  jamais  l'irascibilité  du  caractère  deNapoléou 
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ne  se  déploya  dans  des  conditions  plus  déplorables  ;  il  ne  sut  rien 
obtenir;  chargé  de  conduire  des  négociations  difficiles,  il  se  laissa 
tromper  par  la  Prusse;  il  ne  sut  pas  saisir  la  main  de  M.  de  ftfetternicb 
quand  il  la  tendait  pour  offrir  sa  médiation;  Napoléon  blessa  Berna- 
dotte,  jeta  la  Suède  dans  la  coalition.  Avec  le  malheur,  ce  caractère 
est  dcïenu  trop  lier,  trop  orgueilleux  :  autant  il  était  souple  et  habile 
lorsque  la  fortune  lui  souriait  ,  autant  il  se  montre  têtu,  maladroit, 
barre  de  fer,  lorsque  la  fortune  abandonne  ^es  ailles.  Ce  caractère 
semblait  être  jeté  au  munie  (le  la  victoire  :  le  malheur  l'aigrit  au  lieu 
de  l'éclairer  :  et'  n'est  pli!"  le  Corse,  l'Italien,  c'est  le  stoïcien  de  l'an- 
tique Rome,  il  meurt  et  ne  se  ploie  pas.  Le  prince  de  Serra-Capriola 
avait  dit  :  «  qu'il  >  avait  on  lui  du  renard  et  du  lion  ;  o  le  lion  reste 
seulement,  mais  le  lion  blessé,  qui  court  sur  la  l'aile  et  la  baïonnette 
et  veut  dévorer  la  main  qui  l'a  frappé. 
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Débris  de  la  grande  armée.  —  Impuissance  de  la  réorganiser.  —  Démoralisation  de 
Murât.  —  11  abandonne  les  camps  à  Posen.  —  Perplexité  de  Berthicr.  —  Choix 
d'Eugène  de  Beauharnais.  —  Effectif  de  l'armée.  —  Marche  des  Russes.  — 
Alexandre  à  WUna,  —  à  Varsovie.  —  Esprit  de  l'Allemagne.  —  Première  appari- 
tion des  Russes.  —  Les  Cosaques  de  Czcrnicheff.  —  L'armée  française  au  28  avril. 
—  Départ  de  Napoléon.  —  Sa  puissante  activité.  —  Réorganisation  et  répartition 
en  corps.  —  Marche  en  avant.  —  Premiers  combats  d'avant-postes.  —  Bessières, 
tué.  —  Surprise  de  Lutzcn.  —  Les  deux  périodes  de  la  journée.  —  Victoire  incer- 
taine. —  Entrée  à  Dresde.  —  Retraite  de  l'armée  alliée.  —  Bataille  de  Bautzcn.  — 
Prise  des  retranchements  de  Wurtschen.  —  Merveilles  de  cette  campagne. 


Décembre  1312  à  juin  1013. 

Je  dois  revenir  un  peu  sur  les  temps!  un  sentiment  douloureux 
m'oppresse  lorsque  la  nécessité  des  événements  historiques  m'entraîne 
vers  le  lugubre  tableau  des  malheurs  de  l'armée  de  France  ;  cet  inven- 
taire de  la  mort  empreint  le  cœur  d'une  fatale  tristesse.  Qu'est  devenue 
cette  armée  naguère  si  puissante,  si  formidable?  où  sont  allées  ces 
masses  de  soldats ,  ces  épais  escadrons  habitués  au  sourire  et  aux 
faveurs  de  la  victoire?  qui  me  dira  leurs  funérailles?  où  chercher  le 
dernier  mot  de  cette  énigme  de  Dieu  qui  appelle  tant  de  sanglants 
sacriGces  autour  d'un  homme  providentiel?  Cependant  il  faut  en 
suivre  les  traces,  il  faut  raconter  par  quel  miracle  cette  armée  réduite 
en  poussière  est  redevenue  tout  à  coup  victorieuse,  comment  le  grand 
capitaine  va  porter  une  fois  encore  ses  champs  de  bataille  en  Alle- 
magne !  Il  faut  dire  l'étonnement  de  l'armée  des  alliés  à  la  vue  de 
cette  création  fabuleuse:  Lu  tzen,  Bautzen,  Wurtschen,  triple  combat 
dont  l'écho  retentit  dans  la  postérité! 

Lorsque  Napoléon  quitta  la  direction  suprême  des  débris  que  dans 
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son  orgueil  il  appelait  la  grande  armée,  le  commandement ,  je  l'ai  dit 
déjà,  fut  déféré  à  Murât,  la  capacité  stratégique  la  moins  propre  ï 
diriger  une  retraite  devenue  un  épouvantable  désastre.  Pour  donner 
le  nerf  à  la  discipline,  reconstituer  la  puissance  morale  de  ces  corps 
êpars,  il  fallait  une  tête  de  grande  capacité,  douée  d'une  énergie 
supérieure,  un  général  de  la  trempe  de  Nej .  de  Moreau,  de  ftfacdo- 
nald  ' .  Quanl  à  Murât,  son  élément  n'était  pas  la  retraite,  il  n'existait 
que  par  la  victoire  pompeuse,  clinquante,  avec  des  grelots  dorés;  il 
ne  coin  prenait  une  bataille  que  comme  une  grande  charge  de  cavalerie  : 
le  tabl  :au  désastreux  de  malheur  et  de  décadence  qui  entourait  la 
trophe  de  Russie  n'allait  ni  à  son  talent  ni  à  u  force  morale; 
cette  confusion  lui  paraiss  ut  le  chaos;  il  n'avait  pas  la  main  assez  ferme 
pour  le  débrouiller. 

Hélas!  il  faut  dire  à  sa  justification,  que  peut-être  il  ne  valait  plu- 
la  pleine  île  s'occuper  en  grand  de  ces  pauvres  débris  qui  accouraient 
pêle-mêle  aui  frontières  de  la  Prusse;  ils  étaient  si  démoralisés,  en 
si  complète  débandade ,  que  lorsqu'ils  touchèrent  Kœnigsberg,  les 
Prussiens  les  pi  irenl  pour  des  soldats  isolés  qui  B'en  revenaient  trouvei 
leurs  garnisons  ;  il  n'j  avait  plus  d'armée,  on  avait  compté  Bur  Mac- 
donald .  et  les  défections  des  généraux  d'York  et  de  Massenbach,  leur 
retour  à  la  cause  nationale  allemande,  avaient  ôté  au  maréchal  ses 
troupes  d'élite,  et  sa  retraite  à  lui-même  était  rendue  bien  difficile., 
poursuivi  comme  il  l'était.  Les  corps  de  Victor  et  rTOudinot  n'exis- 
taieui  plus;  Eteyoier,  séparé  des  autrichiens,  n'avait  pu  couvrir 
Varsovie,  et  il  opérait  son  mouvement  rétrograde  de  larVistuleà 
l'Elbe;  ce  n'était  plus  par  milliers  d'hommes  que  l'on  comptait  tes 
corps  d'armée  :  mais  par  groupes  de  80 hommes  ;  la  \  ieflle  garde  était 
réduite  à  moinsde  1,100  hommes;  les»  orps  naguère  de 70,000hommes 


1  Murât, san9  la  séparation  du  général  d  York,  aurait  pu  réunir  derrière  le  tRénw 
sur  la  Prepel,  à  l'époque  du  tf  janvier  : 

ï.c  corps  de  Macdon  ild,  26  0  10 

La  division  Heudelet  réduite  i  (i.iMio 

La  division  Destrei  rpi'oo  pouvait  faire  venir  de  Danlrig,  6,000 

La  division  Marchand,  Loison,  2,400 

La  brigade  ie  cavali  rieCai      uac,  i  ,i  00 

Total.        13,000 

I  déj  ei  lammenl  de  1 1  s  12.000  hommes,  Mural  aurait  formé  uno  réserve  a\'  c  1 1 
qu'on  aurait  pu  réunir  de  la  garde  et  des  2        4e  et  9 
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avaient  à  peine  900  baïonnettes  *,  et  vingt  régiments  de  cavalerie 
représentaient  un  escadron  complet.  On  ne  voyait  que  des  hommes 
blessés,  mutilés,  subissant  une  gelée  intense  ou  un  dégel  qui  rendait 
les  routes  impraticables,  et  pour  nature  un  sol  couvert  de  neige,  des 
forêts  de  sapins,  la  faim,  les  privations,  et,  ce  qui  est  pis  que  tout 
cela,  la  contemplation  de  ce  grand  désastre,  la  perte  du  sentiment 
moral  qui  constitue  la  force  d'une  armée.  Voilà  pourtant  le  fantôme 
que  Murât  ramenait  du  Niémen  sur  l'Elbe. 

Arrivées  sur  les  frontières  prussiennes,  un  peu  de  soulagement  vint 
à  ces  troupes  ;  on  trouva  des  vivres  et  des  frères  d'armes  dans  les 

1        Etat  officiel  de  l'armée  française  au  retour  de  Russie,  le  10  décembre. 

Vieille  garde,  600 

Jeune  garde,  1,000 

Cavalerie,  800 

Corps  de  Wrède  et  division  Loison,  2,300        200 

1er,  2e,  3e,  4e  et  9e  corps,  300 

Total.        4,200     1,000 
On  peut  se  faire  une  idée  des  pertes  de  l'année  par  l'état  effectif  de  deux  régiments 
de  la  garde  : 

Garde  impériale.  —  1er  rég.  de  voltigeurs. 
Étal  du  rég.,  le  16  décembre  1812. 

Présents  sous  les  armes  en  quittant  Smolensk.  —  32  officiers,  427  soldats. 

Pertes  depuis  le  départ  de  Smolensk.  Tués  sur  le  champ  de  bataille,  3  officiers 
26  soldats. 

Blessés  qui,  ne  pouvant  suivre  l'armée,  sont  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
2  officiers,  69  soldats. 

Morts  de  froid  et  de  misère,  103  soldats. 

Laissés  en  arrière,  soit  gelés  ou  accablés  de  fatigue  et  de  maladie,  et  probablement 
faits  prisonniers,  1  officier,  204. 

Perte  totale  :  6  officiers,  402  soldats. 

Restant  sous  les  armes,  2i  officiers,  23  soldats. 

Garde  impériale,  6e  rég.  de  tirailleurs. 
État  du  rég.  le  16  décembre  1812. 

Présents  sous  les  armes  en  quittant  Smolensk,  51  officiers,  300  soldats. 

Pertes  depuis  le  départ  de  Smolensk.  Restés  sur  le  champ  de  bataille,  11  officiers. 
13  soldats. 

Blessés  qui,  ne  pouvant  suivre  l'armée ,  sont  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
2  officiers,  32  soldats. 

Morts  de  froid  et  de  misère,  11  officiers,  2ï  soldats. 

Laissés  en  arrière,  soit  gelés  ou  malades,  et  probablement  faits  prisonniers;  13  offir 
ciers,  201  soldats. 

Perte  totale  :  37  officiers,  290  soldats. 

Restant  sous  les  armci  :  14  officiers,  10  soldats. 
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garnisons  ;  l'accueil  des  habitants  révélait  la  satisfaction  railleuse  d'une 
nation  qui  se  venge  de  ses  vainqueurs  si  insolents  et  si  fiers.  Le  paysan 
prussien  se  soulageait  par  l'insulte,  de  tous  les  maux  qu'il  avait  na- 
guère éprouvés.  On  croyait  trouver  l'appui  d'une  armée  allemande 
pour  soutenir  la  retraite;  loin  de  là,  on  appril  la  réunion  du  général 
d'York  à  la  cause  nationale,  et  cela  rendit  le  soldat  encore  plus 
abattu;  il  prévit  bien  la  défection.  Depuis  quelque  temps,  .Mural 
était  malade;  lui  habituellement  si  rose,  si  frais,  ne  montrait  plus 
qu'un  t<  i h t  jaune  et  l'air  abattu;  vieilli  de  dix  ans,  il  ne  caressait 
plus  sou  coursier  fi  la  belle  crinière,  l'alezan  de  sa  prédilection;  son 
salnr  était  suspendu  comme  une  pesante  armure,  un  mélange  de  bile 
c(  de  sang  se  manifestait  sur  son  visage  '  :  il  fut  en  effet  atteint  de 
la  jaunisse.  Les  nouvelles  qu'il  recevait  de  Naples  contribuaient  à 

1  Toutes  les  pièces  relatives  au  '1'  pari  de  Mur. a  offrent  de  1 1  curiosité. 
1  <  ttre  du  maréchal  Berthier  <i  Napol 

i  ■         '    L8     ovier  1813. 

»  Sire,  an  aide  de  <  amp  du  n  i  m'a  apporté  .i  midi  une  lettre  de  s.  M.  le  roi  de 
N  iples ,  ''."lit  la  copie  est  ci-jointe.  J'.n  engagé  le  i  h  i  ervei  le  conun  indemeni 
de  l'année,  il  m'a  répondu  qu'il  était  invariablement  décidé.  Je  lui  ai  observé  qu'il  ne 
pouvait  pas  part  r  que  le  vit  e-roi  oe  lut  arrivé,  puisqu'il  ici  dans  la 

»  Malgré  les  instant  es  du  vice-roi,  ^.i  majesté  .i  i"  rsisté  .i  quitter  !<■  et  mmande- 
ment.  Le  vice-roi  ne  muiI.hi  pas  l'act  eptei  :  mais  enfin,  les  voitures  du  roi  étant  prêtes, 
j'ai  décidé  1  i  prendre  provisoirement  le  commandement.  Je  l'ai  assuré  de 

mon  ièle,  m  ilgré  l'état  souffi  tnt  dans  lequel  je  suis.  Votre  d  enl 

il  est  impoi  tant  qu  ellt  i  grande  armée,  qu'elle  nomme  par  dét  rel  son  lieu- 

tenant général.  Je  me  mets  sous  les  ordres  du  vice-roi. 

»  Je  présente  .i  votre  majesté  l'hommage  de  mon  p  ofond  r. 

Ai  i  \  VM'HK.   n 

Extrait  d'une  Ullre  d    Va  i  rfurof. 

i  eau,  le  '1\  jam  er  1813. 

i         a  quitté  l'armée  1    v   N  fort  brave  homme  >nr  le 

de  bataille,  mais  il  est  plus  faible  qu'une  femme  ou  qu'un  i 
pas  l'ennemi,  il  n'a  aucun  i  rai.» 

Extrait  d'une  lettre  d    \   ,  Murât. 

î  |  .<r  1813. 

»  Je  ne  vous  parle  pas  de  mon  mécontentement  de  la  conduit!  q  te  vous  ivez  tenue 
depuis  mon  d  part  de  l'armée;  cela  provient  de  la  faiblesse  de  volt  .  Vous 

êtes  nu  bon  soldai  sur  le  cb  tmp  i  ;  mais,  bors  de  là, 

□i  caractère.  Je  suppose  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  pensent  qv    I  mort. 

Si  vous  faisiez  ce  calcul,  il  serait  I  [     is  m'avez  fait  tout  le  n  i  pou- 

viez; le  titre  de  roi  vou  la  tête;  si  vous  d 

Lien.  » 
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grandir  cette  tristesse:  Caroline  gouvernait,  et,  voulant  imiter  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  elle  s'était  fait  donner  la  régence;  sœur  de 
Napoléon,  fière  de  sa  naissance,  Caroline  s'était  complètement  affran- 
chie de  son  mari  et  n'administrait  plus  que  par  elle-même  ou  par  ses 
favoris.  Murât  éprouva  une  vive  jalousie  de  ces  nouvelles  que  les 
Autrichiens  lui  transmirent;  il  voulut  secouer  une  tutelle  qui  lui 
pesait;  il  s'ouvrit  enfin  à  Berthier  pour  lui  exprimer  son  désir  de 
quitter  l'armée  :  «  il  était  malade,  souffrant  ;  il  voulut  revoir  Naples, 
ce  ciel  était  nécessaire  pour  rétablir  sa  santé  altérée  ;  il  avait  fait  assez 
de  sacrifices,  ses  Napolitains  s'étaient  conduits  en  braves,  que  lui 
restait-il  à  accomplir?  la  retraite  d'une  division  à  peine  était  au-des- 
sous de  ses  fonctions  ;  un  général  de  second  ordre  était  suffisant,  il  ne 
fallait  pas  un  roi  pour  cela  !  »  Berthier  voulut  en  vain  empêcher  cette 
désertion  ;  on  se  fâcha,  on  se  disputa  avec  la  familiarité  des  jours  de 
la  république.  «  Tu  fais  une  faute,  lui  dit  Berthier,  ne  suis-je  pas 
malade,  moi  aussi?  et  je  reste!  »  —  «  C'est  possible,  répondit  Murât, 
mais  moi,  j'en  ai  assez;  s'il  veut  se  perdre,  qu'il  se  perde  tout  seul. 
Beauharnais,  chargé  de  me  surveiller  en  Italie,  peut  prendre  le  com- 
mandement :  c'est  le  favori  et  le  maître  ;  ils  pourront  s'entendre.  » 
Et  Murât,  sans  plus  tarder,  fit  ses  préparatifs,  et,  s'élançant  au  grand 
train  de  ses  chevaux  de  poste,  il  traversa  la  Gallicie,  l'Autriche.  Par- 
tout on  l'accueillit  en  roi,  et  de  ses  conférences  à  Vienne  vinrent  peut- 
être  les  premiers  pourparlers  qui  préparèrent  la  défection  de  Murât. 
Une  dépèche  de  Berthier  se  hâta  d'annoncer  à  Napoléon  le  départ  si 
subit  de  Murât;  le  major  général  s'exprimait  en  termes  craintifs  sur 
le  résultat  de  la  retraite.  L'irritation  de  l'empereur  fut  grande  ;  il  ne 
ménagea  rien,  il  avait  besoin  d'expliquer  par  les  fautes  d'autrui  le 
mauvais  résultat  de  la  campagne  de  Bussie,  et  il  n'hésita  pas  à  dire 
que  le  départ  de  Murât  avait  puissamment  contribué  aux  malheurs 
de  cette  fin  de  campagne.  Ensuite  il  écrivit  en  termes  furieux  à  sa 
sœur  Caroline;  il  flétrit  Murât,  blessa  son  amour-propre,  et,  dans  un 
article  du  Moniteur,  il  le  dénonça  comme  un  général  sans  talents,  sans 
aucune  force  morale  ;  ceci  était  vrai,  mais  dans  les  circonstances  d'une 
crise  militaire,  ce  fut  encore  une  faute. 

Après  le  départ  de  Murât,  on  délibéra,  au  camp,  sur  le  choix  d'un 
commandant  en  chef.  Si  l'on  avait  consulté  le  soldat  sur  le  plus  digne,  le 
plus  ferme,  tous  auraient  répondu  :  «C'est  Xey.»  Dans  toute  cette  cam- 
pagne il  s'était  conduit  en  héros  ;  tour  à  tour  général  et  soldat,  grand 

».  14 
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capitaine  et  grenadier.  L'empereur  avait  reconnu  la  grandeur  <  1  « ■  si  5 
services  en  le  décorant  «lu  titre  de  pi  ince  de  la  Moskotta  ' ,  témoignage 
éternel  de  sa  magnifique  conduite  :  l'empereur  aimail  les  titres  qui 
rappelaient  des  victoin  .  souvenirs  qui  disaient  les  servi* 
l'armée.  Le  duc  d'Elchingen  était  donc  prince  de  la  Hoskowa,  double 
dignité  emportée  sur  le  champ  de  bataille.  Berthier  n'osa  point  faire 
ce  choix  si  (ligue  ;  la  hiérarchie  pourprée  du  palais  s'y  opposait. 
Eugène  de  Beauhai nais  avait  le  pas  :  dans  les  étiquettes  de  l'empire, 
le  vice-roi  venait  immédiatement  après  le  roi,  Eugène  justifia  digne- 
ce  que  l'empereur  attendait  de  lui  ;  il  rétablit  quelque  ordre 
dans  les  rangs,  quelque  énerç  •  la  retraite,  et  1'. innée  entière  le 

r<  connut  par  le  témoignage  de  -.1  confiance. 

Que  pouvait-il ,  Eugène,  d'ailleurs,  avec  ses  divisions  confuses  et 
amoindries-?  C'est  à  frémir  de  douleur  quand  on  parcourt  les  états 
militaires  de  l'armée  en  retraite  depuis  le  Niémen  jusqu'à  la  Vistule, 
et  surtout  de  la  Vistule  à  l'Elbe;  il  n'j  avait  plus  ni  ordre  ni  disci- 
pline. <  In  reculait  toujours  :  à  la  droite  de  la  retraite  on  était  débordé 
par  les  Prussiens  :  à  la  gaui  be,  les  autrichiens  signaient  une  suspen- 
se ij  d'armes  avec  b  maient  les  Polonais.  Fuite  inouïe 
dans  l'histoire  que  celle  d'une  armée  qui,  delà  Moskowa,est  obligée  de 
repasser  l'Elbe,  toujours  poursuivie,  toujours  harcelée  par  un  ennemi 
animent  à  cheval  et  sans  jamais  s'arrêter;  il  3  avait  de  quoi 
abîmer  l'intelligence  la  plus  forte,  la  plus  ferme!  <>n  laissa  qui 
garnison  à  Dantzig,  à  Spandau,  à  Thorn,  a  Torgau  i,  dans  tout 

'  /  ml. 

«  Sénateurs,  nous  avons  jugé  utile  de  re<  mnallre,  par  des  n 

.m  dous  "M'  été  rendu  mcni  dans  celle  dernière  campagne,  pai 

1  ■  usin  le  maréi  haï  duc  >l  1  li  hingen. 

»  Nous  avons  pensé  «i  ailleurs  qu'il  convenait  de sa  avenir,  bonorabli 

nos  peuples ,  de  ces  grandes  •  nos  armées  nous  ont  donné  des 

preuves  signalées  de  leur  bravoure  et  de  leur  t,  et  que  tout  ce  qui  tendrai l 

à  en  perpétuer  la  mémoire  dans  la  postérité  était  conforme  à  la  gloire  el  lux  inl 
<lc  notre  couronne. 

»  Nous  avons  en  conséquence  érigé  en  principauté,  sous  le  titre  de  prin< 
(/'_•  lu  Motkowa,  le  cbâteau  de  Rivoli,  départemenl  du  Pô,  el  les  terres  <|m  en  dé- 
pendent, pour  être  possédé  par  notre  cousin  le  maréchal  duc  d'Elchingen  el  ses 
descendants.  Napoléon. 

•  Murât,  dans  sa  reU  1  1,000  Havarois  et  2,000  Français  sous  les  ordres 

»iu  génér  il  Poitevin,  dans  Thorn. 

1,000  Français,  1,000  Saxons  et  600  Polonais  sous  les  ordres  du  général  li 
dais  Daendels  dans  M< >;llin. 

4>000  Polonais  sous  les  ordres  du  général  B 
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places  fortes  ;  mais  les  débris  de  l'armée  furent  obligés  de  se  replier 
au  delà  de  l'Elbe.  Là  commencèrent  à  venir  pour  elle  les  renforts  dis- 
persés qui  se  portaient  à  marches  rapides  au  secours  des  débris  de 
l'armée  de  Moscou,  appui  bien  nécessaire  si  l'on  ne  voulait  pas  être 
refoulé  sur  le  Rhin,  car  alors  l'Allemagne  pouvait  se  lever  en  masse 
pour  secouer  le  joug  de  Napoléon. 

Les  désastres  de  l'armée  française,  le  hideux  spectacle  qu'avaft 
présenté  cette  fuite  d'hommes  épars,  sans  secours,  macérés  par  la  faim 
et  la  maladie ,  devaient  naturellement  encourager  les  "Russes  dans 
leurs  mouvements  sur  les  derrières  et  les  flancs  des  Français.  Ce  fut  un 
hourra  retentissant  au  milieu  de  ces  nations  du  Nord!  Déjà  l'imagina- 
tion des  chefs  se  représentait  l'Allemagne  soulevée,  le  Rhin  franchi  et 
une  marche  en  avant  sur  la  France  et  Paris!  Après  le  passage  de  la 
Bérésina,  toute  l'armée  russe  se  dirigea  du  côté  de  Wilna  ;  les  Cosaques 
y  pénétrèrent  au  moment  même  où  les  Français  la  quittaient  ;  l'amiral 
Tschichalcoff  y  fit  son  entrée  triomphale,  proclamant  partout  amnistie 
et  pardon  *.  Kutusoff  l'y  suivit  bientôt;  tous  avaient  besoin  de  se 
réparer.  A  ce  moment ,  les  Russes  avaient  éprouvé  bien  des  pertes; 
l'armée  de  Kutusoff ,  si  considérable  au  combat  de  Krasnoï ,  réduite 
par  les  maladies,  les  privations,  la  gelée,  les  fatigues,  avait  à  peine 
35,000  hommes  ;  la  masse  de  l'armée  russe,  en  y  comprenant  Tchi- 
chakoff,  Kutusoff,  Sacken,  comptait,  au  plus,  100,000  hommes  sous 
les  armes  ;  cette  armée  pouvait  les  mener  jusqu'au  Rhin,  et  ce  fut  pour 

1  Rapport  de  l'amiral  Tschichakoff  à  l'empereur  Alexandre. 

«  Rukoni,  le  29  novembre  (ïi  déc.)  1812. 

«  Depuis  le  17  (29)  novembre  je  poursuis  l'ennemi  sans  relâche.  Pendant  les  pre- 
miers jours  notre  marche  a  été  souvent  ralentie  par  la  destruction  des  ponts;  mais 
quelques  heures  ont  toujours  suffi  pour  les  rétablir.  Nos  marches  ont  toujours  été 
forcées;  l'avant-garde,  qui  n'a  pas  perdu  l'ennemi  de  vue,  l'a  souvent  chassé  des 
positions  où  il  s'était  établi  pour  passer  la  nuit.  Chaque  jour  on  lui  a  pris  des  canons 
et  des  prisonniers.  Depuis  le  passage  de  la  Bérésina  jusqu'à  Wilna,  nous  avons  pris 
deux  étendards,  plusieurs  généraux,  quelques  milliers  de  prisonniers,  cent  cinquante 
bouches  à  feu,  plus  sept  cents  caissons  et  fourgons,  et  une  si  grande  quantité  de 
voitures  de  bagages  que  la  route  en  est  obstruée  en  plusieurs  endroits. 

»  L'arrière-garde  de  l'ennemi  ayant  été  détruite,  sa  retraite  s'opéra  dans  le  plus 
r;fiïcux  désordre;  les  soldats  tombaient  accablés  de  fatigue,  »'!  dans  leur  désespoir, 
ils  se  rendaient  prisonniers;  la  perte  de  l'ennemi  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
30,000  hommes,  la  route  est  couverte  de  morts,  de  blessés,  de  ;:e!rs,  de  mourants. 
L'ennemi  n'a  rien  pu  emporter  de  Wilna;  nous  y  avons  trouvé  beaucoup  d'artillerie 
et  d'immenses  magasins.  » 
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donner  une  nouvelle  impulsion  à  ses  généraux,  victorieux  qu'Alexandre 
partit  de  Saint-Pétersbourg  pour  Wilna. 

On  était  en  plein  hiver,  au  22  décembre;  toute  cette  armée  mos- 
covite salua  son  czar  par  des  bourras  prolongés;  les  maux  étaient 
grands,  ils  dépassaient  même  les  récits  que  les  bulletins  anglais  avaient 
publiés.  Wilna,  rempli  de  malades,  comptait  plus  de  35,000  Français, 
ramassés  pêle-mêle  au  couvent  de  Saint-Basile,  vénérable  asile  que  la 
guerre  avait  changé  en  hôpital  :  les  malades  mouraient  par  milliers, 

personne  n'osait  pénétrer  dans  ce  temple  de  la  mort.  I  n  des  beaux 

traits  de  la  vie  d'Alexandre  fut  sa  visite  aux  malades  fiançais  :  il  par- 
courut les  chambrées,  leur  lit  à  tous  distribuer  des  secours  et  des 
médicaments  avec  une  humanité  digne  d'éloges,  et,  par  une  atten- 
tion particulière  et  plus  délicate  encore,  il  désigna  un  de  sesaidesde 
camp  d'origine  française,  M.  de Saint-Priest ,  pour  l'inspection  et 
l'organisation  de  ces  hôpitaux  ;  on  avait  toujours  la  pensée  de  former 
une  légion  française  comme  une  légion  allemande,  afin  de  proclamer 
les  principes  d'indépendance  et  de  liberté. 

De  Wilna  ' ,  l'armée  russe  se  partagea  en  deux  grandes  divisions  : 
l'une  marcha  directement  sur  Varsovie,  l'autre  sur  Kœnigsberg,  pai 

le  (entre  et    le   nord  '.Nulle    résist '    lie    fut    OppOSée    :    les    Polo- 

1  Napoléon  écrit  avec  une  grande  vivai  é  k  Berthier  sur  la  trop  prompte  évacua- 
tion de  Wilna  : 

■  Mon  cousin,  je  M>is  avec  peine  que  roua  ne  voua  soyez  |n-  arrêté  .i  xviln.i  -»'|ii 
nu  huit  jour-,  Bfin  de  profiter  des  effets  d'habillement  el  de  rallier  un  peu  l'armée; 
j'espère  que  vous  aurez  pris]  Pi  gel.  Nulle  part  il  n'<   i  possible  d'avoir 

de  ressources  qo  '  :  j'espère  que  l 

Si  bwarlzen]  '  .La  l'r  .    .      prépare  à ei 

des  n  aforts  pour  cou>  rirson  terri 

■  Napoléon,   i 
i     quittant  Wilna  le  1 1  >>  pul  I  i  I  ukase  suivant  : 
Par  Ij  .r.'n •■■  de  Dieu,  nous  Lie]       re Ier,  etc. 

La  Russie  délivrée  de  ses  nom!  reui  ennemis,  <!>>nt  les  •  t  les  actions 

rivalisaient  en  atrocité,  el  leur  de  li  que  la  fuite 

la  plus  précipitée  n'eu  .i  conduit  qu'un  irès-petil  nombi  -.  sont 

autant  de  faveurs  divines  répandues    ur  la  Russie.  D    si  grai  lents  vivront 

h  jamais  dans  les  annales  du  i  En  i  omraémoi  ilion  du  zèle  sans  i  zemple,  de 

la  fidélité,  du  patriotisme  et  de  l'amour  pour  la  religion ,  qui  ont  distingué  la  nation 
russe  è  l'heure  de  ses  calamités,  et  pour  montrer  notre  reconnaissance  envei  la 
Providence  1 1  i  >  i  1 1  »  •  qui  a  sauvé  la  Russie  il<'  la  ruine  doi  -,  nous 

..  élever,  dans  n  :  n<  m 

iveur  Jésus-Christ  :  les  :  ont  publiés  dans  le  temps  convenable. 

»  Puisse  Dieu  bénir  notre  entrep  Llexanosb. 

»  Wilna.  6  janviei  1813. 
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nais  accueillirent  les  Russes  avec  un  sentiment  de  crainte  indicible; 
allaient-ils  se  venger?  A  Varsovie  même,  où  Napoléon  avait  été  reçu 
avec  tant  d'enthousiasme,  il  n'y  eut  aucune  réaction  ;  Alexandre  avait 
défendu  qu'on  se  souvînt  des  fautes  du  passé  :  l'humanité  servait  ici 
son  habileté  politique  ;  le  czar  visait  déjà  à  constituer  une  Pologne 
sous  son  sceptre,  et  il  fallait  pour  cela  exciter  le  dévouement  et  l'en- 
thousiasme des  Polonais.  Le  grand-duché  de  Varsovie  fut  ainsi  entiè- 
rement  libre  de  Français  et  d'Autrichiens;  les  Russes  accomplirent  la 
grande  conquête  rêvée  par  Catherine  II. 

Au  Niémen,  l'armée  russe  s'arrêta  devant  les  frontières  prussiennes. 
On  a  vu  que  les  événements  avaient  marché  vite  à  la  cour  de  Berlin  ; 
la  guerre  une  fois  déclarée  contre  la  France ,  tous  les  mouvements 
militaires  furent  libres  :  une  grande  confraternité  se  manifesta  entre 
les  Russes  et  les  Prussiens;  Kutusoff,  malade,  venait  d'abdiquer  le 
commandement  général  ;  il  mourut  quelques  jours  après,  de  fatigue 
et  de  mécontentement  ;  il  voyait  que  le  rôle  des  Moscovites  finissait , 
et  que  le  crédit  des  Allemands  allait  s'élever.  Alexandre  se  réserva 
le  titre  de  généralissime  des  Russes,  donnant  seulement  à  Wittgenstein 
la  direction  de  la  guerre.  Wittgenstein  portait  un  nom  allemand,  et 
la  guerre,  prenant  une  direction  tout  à  fait  germanique ,  il  pouvait 
mieux  servir  les  desseins  de  la  Russie.  A  ce  moment  la  politique 
d'Alexandre  est  de  soulever  les  peuples  ;  on  multiplie  les  proclama- 
tions, les  manifestes,  aux  Allemands,  aux  Polonais;  on  veut  tout 
appeler  à  une  grande  nationalité  ;  les  habitants  de  Varsovie  eux-mêmes 
s'adressent  aux  soldats  polonais,  au  service  de  Napoléon,  pour  les  rap- 
peler sous  les  drapeaux  de  la  patrie  '. 

1  Adresse  des  habitants  de  Varsovie  aux  Polonais  armés. 

«  Soldats,  l'expérience  de  plusieurs  années  nous  a  enseigné  que  Napoléon  ne  vou- 
lait ni  notre  bonheur,  ni  notre  indépendance,  et  que  son  unique  dessein  était  d'em- 
ployer nos  forces  et  la  valeur  de  nos  troupes  à  asservir  d'autres  nations,  et  établir 
ainsi  sa  domination  sur  tous  les  peuples.  La  grande  nation  russe  a  montré  de  quels 
sacrifices  est  capable  une  nation  qui  a  le  noble  orgueil  de  renoncer  à  tout  pour  con- 
server sa  liberté  et  son  indépendance.  Elle  a  vaincu,  elle  s'est  unie  à  nous;  clic  a 
fait  plus  que  si  elle  avait  vaincu  nos  armées  :  Alexandre  et  ses  Russes  ont  gagné  nos 
coeurs. 

»  Braves  soldats  qui  combattez  encore  sous  les  bannières  de  Napoléon ,  qui  com- 
battez contre  vos  frères  et  contre  les  intérêts  de  l'Eur.ipe,  abandonnez  l'étendard  du 
plus  vil  despotisme;  retournez  dans  le  sein  de  vos  familles,  revenez  au  milieu  de  vos 
frères  armés,  et  prouvez  que  vous  êtes  dignes  de  vivre  parmi  nous,  qui  ayons  appris 
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L'union  des  Prussiens  et  des  Russes,  ne  laissant  plus  à  l'armée  fran- 
çaise aucun  moyen  de  résistance,  elle  se  replia  rapidement  sur  l'Elbe. 
Luyène  de  Beaultamais  eu  prit  à  Posen  le  commandement  avec  répu- 
gnance ;  mais  la  nécessité  lui  en  faisait  un  de\oir  ;  il  se  replie  encore 
\ers  Francfort  sur  l'Oder,  et  fait  sa  jonction  avec  quelques  brig 
de  garnison;  deux  divisions,  Muni'-  à  marches  forcées  d'Italie,  le 
rejoignent  :  il  réunit  ainsi  30,000  baïonnettes,  mais  cet  effectif  est 
trop  faible  pour  se  couvrir;  la  ligne  'le  l'Oder  est  dune  abandonnée, 
et  l'ennemi  •s'en  empare,  autour  d'Eugène  caracole  Csernicbeffavec 
ses  myriades  de  Cosaques  :  brillant  chevalier,  il  pousse  au  loin  des 
masses  de  i  avalerie,  il  a  déjà  paru  aui  portes  de  Berlin  ;  ou  l'accueille 
partout  avec  enthousiasme,  tandis  qu'Eugène  opère  toujours  sa 
retraite,  par  é<  hélons,  devanl  l'armée  russe  de  Wittgenstein  el  de  Win- 
zingerode;  il  sème  sa  route  de  petites  garnisons  :  aSpandau,  à  (il 
à  Stettin,  à  Custrin.  Désormais,  il  n'\  a  plus  «pie  h  ligne  de  l'Elbe 
qui  puisse  le  protéger. 

A  l'Elbe  sera  le  premier  repos  ;  Eugène  \a  j  trouver  plusieurs  <  or] 
qui  s'organisent  par  les  ordres  de  l'empereur  :  c'est  d'abord  Lauriston 
qui,  dans  Uagdebourg,  .1  formé  trois  belles  divisions,  et  les  mène  eu 
personne;  Victor  arrive  aussi ,  à  marches  forcées  de  Mayence;  Da- 
\uu>t  a  décidé  les  Bavarois  et  les  Wurtembergeois  à  prendre  une  fois 
encore  les  armes  peur  la  France;  Reynieresl  venu  de  Varsovie  sui 
Dresde.  Ainsi  Eugène  sur  l'Elbe  peut  déjà  compter  50,000  hommes; 
la  résistance  devient  possible  et  le  mouvement  rétrograde  s'arH 
surtout  sj  les  Autrichiens  massés  .1  Cracovie  veulent  prêter  s 

et  aille. 

C'est  donc  sur  l'Elbe  que  vont  se  suivre  les  grandes  opérations  mili- 
i,ii,.  -  ;  l'espai  •  .1  été  fran<  lii  en  rétrogradant  de  la  Moskowa  ju 
ce  fleuve  ;  il  est  urgent  de  tenir  fei  me  sur  ce  point,  car  l'Allemagne 
est  prête  à  échapper.  Wittgenstein  ne  rappelle  dans  ses  actes,  dai  - 

p.n  une  ci  uelle  expérience  que  nuu~  d  avons  de  bonheur  a  auendre  <iu<-  de  la  m  1 
iituiiii'  du  généreux  Alexandre. 

g  Écoutez  la  voix  de  vos  frères  ;aci  ourez  dans  le  seul  de  >"s  .uni-:  revenez  cultiver 
le  champ  d<         .  Redevenez  enfants  de  la  patrie  nui  vous  a  donné  Le  j'<ur,  et 

le  soutien  de  vos  familles;  venez  recevoir  le  pris  de  votre  courage  dans  les  1  og 
La  patrie,  regagner  I  aiTr.  lion  de  vos  compatriotes  en  Déversant  plus  votre  sang  pour 
servir  I  ambition  d'un  étranger.  Nous  vous  rappelons  an  nom  Je  notre  sainte  religion 
«•t  de  noti  e  sainte  pati  ie. 

»  Varsovie,  8  février  1813.  " 


DE    LA   CAMPAGNE    D'ALLEMAGNE.  303 

scs  manifestes,  que  la  vieille  loyauté  germanique ,  il  s'adresse  à  ses 
chers  Allemands  ;  Blucher  s'attache  à  conquérir  le  cœur  patriotique 
des  Saxons,  il  leur  parle  le  langage  de  la  liberté  :  «  Tout  ami  de  l'in- 
dépendance germanique  sera  traité  comme  un  frère  ;  ceux  qui  s'abais- 
seront devant  la  tyrannie  seront  des  traîtres  à  la  patrie1.»  Ainsi  se 

1  Les  alliés  semaient  partout  des  adresses  aux  peuples  de  la  Germanie;  -voici 
comment  s'exprimait  le  comte  Wittgenstein  : 

Proclamation  aux  Allemands. 
«  Chers  Allemands,  qui  ne  faites  pas  partie  des  sujets  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
n'avez-vouspas  eu  connaissance  delà  conduite  des  braves  Prussiens?  Comme  ils  sont 
accourus  de  toutes  parts  pour  offrir  leurs  services!  parce  qu'il  n'y  a  de  condition 
compatible  avec  l'honneur  que  celle  d'homme  libre.  Avec  quels  sentiments  aurez- 
vous  appris  cet  empressement  à  défendre  la  liberté  germanique,  vous,  peuples  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne,  qui  êtes  encore  forcés  de  courber  la  tête  sous  le 
joug  d'étrangers  insolents!  Yos  cœurs  ne  s'élèvent-ils  pas  et  ne  brûlent-ils  pas  de 
participer  à  la  délivrance  de  votre  patrie,  et  de  venger  de  si  longues  souffrances?  Car, 
quel  est  le  coin  de  l'Allemagne  qui  n'ait  pas  entendu  les  soupirs  de  ses  enfants?  quel 
est  l'Allemand  qui  n'ait  pas  des  parents  à  pleurer  et  à  venger?  Eh  bien  !  le  jour  des 
pleurs  est  passé,  celui  de  la  vengeance  est  arrivé!  Dieu  était  avec  les  Russes,  Dieu 
sera  avec  vous!  Je  vous  tends  la  main!  au  nom  de  mon  puissant  monarque,  je  vous 
invite  fraternellement  à  vous  joindre  à  lui,  et  vous  informe  que  par  ses  ordres  et  à. 
scs  dépens  il  se  lève  à  Berlin  et  dans  les  villes  hanséatiques  plusieurs  légions  alle- 
mandes; Westphaliens,  Bavarois,  Saxons,  Hessois,  venez  à  nous  sans  distinction  ; 
il  suffit  que  vous  soyez  Allemands  et  que  vos  cœurs  soient  à  la  patrie  allemande. 
Hàtez-vous  de  nous  joindre  dans  cette  guerre  sainte,  car,  je  vous  le  dis,  nous  triom' 
pherons ! 

»  Comte  "Wittgenstein.  » 
Proclamation  de  Blucher  aux  Saxons. 

«  Buntzlau,  23  mars  1813. 

»  Saxons,  les  Prussiens  entrent  sur  votre  territoire  en  frères.  Le  dieu  des  armées 
a  fait  éclater  d'une  manière  terrible  sa  justice  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  l'ange  de 
la  mort  a  fait  disparaître  de  cette  terre  300,000  de  ces  étrangers  qui,  dans  l'insolence 
de  leur  fortune,  voulaient  l'asservir.  Nous  marchons  où  le  doigt  de  Dieu  nous  guide 
pour  assurer  les  anciens  trônes  et  l'indépendance  des  nations. 

»  Saxons,  vous  êtes  un  peuple  brave  et  éclairé.  Vous  savez  que  sans  la  liberté  rien 
ne  peut  être  cher  à  des  âmes  élevées;  vous  sentez  que  la  sujétion  est  avilissante.  Vous 
ne  voudrez  plus  être  esclaves;  vous  ne  souffrirez  plus  un  système  de  perfidie  qui 
vous  rend  les  instruments  d'une  ambition  effrénée  qui,  pour  satisfaire  ses  vues 
dépravées,  vous  demande  le  sang  des  enfants  de  la  Saxe,  tarit  les  sources  de  votre 
commerce,  détruit  votre  industrie,  enchaîne  la  presse,  et  fait  de  votre  heureuse  patrie 
Je  théâtre  d'une  guerre  dévastatrice. 

»  Tout  ami  de  l'indépendance  germanique  sera  traité  par  nous  comme  un  frère, 
nous  ramènerons  par  la  douceur  dans  le  sentier  de  la  justice  ceux  que  la  faiblesse 
égarera;  mais  ceux  qui  s'abaisseront  à  être  les  vil*  instruments  de  la  tyrannie  de 
l'étranger,  seront  punis  avec  la  dernière  sévérité  comme  traîtres  à  la  patrie  allcmandev 

»    BlACUER.   » 
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manifeste  l'insurrection  dans  la  Germanie  ;  si  les  Français  reviennent 
au  Rhin,  ils  ne  reverront  plus  ni  l'Elbe,  ni  l'Oder.  La  réaction  e^l 
contre  nous;  les  sociétés  secrètes  accueillent  les  Russes  avec  un  sen- 
timent de  fraternisation  ;  les  drapeaux  >e  sont  unis  pour  la  délivrant  •• 
de  la  patrie;  le  roi  de  Prusse  et  Alexandre  se  sont  pressé  la  main,  et 
une  marche  en  avant,  sorte  de  hourra  contre  les  Français,  est  décidée. 
Mais  si  l'Allemagne  a  salué  ce  noble  esprit  d'indépendance,  elle  a 
subi  avec  douleur  le  passage  dr>  Russes  ;  la  vieille  haine  nationale  se 
montre  encore  entre  les  Slaves  et  les  Germains  ;  les  Cosaques  surtout 
ont  commis  des  excès  ;  les  mœurs  paisibles  des  Allemands  B'effrayent 
de  l'aspei  t  de  ces  sauvages  du  Nord  :  les  villes  d'Allemagne  son  rem- 
plies de  troupes  russes  qui  n'ont  ni  les  habitudes,  ni  la  propieté  des 
nations  germaniques.  La  discipline  est  rigoureuse,  nuis  souvent  mal 
observée;  les  Français  oui  été  insolents,  nuis  aimables,  gracieux, 
enjoués;  les  Russes  heurtent  1rs  usages,  les  préjugés,  la  vie  paisible  des 
Allemands,  et  c'est  cette  lutte  de  la  liberté  contre  le  bien-être  qui 
retient  encore  quelques  populations  d'Allemagne  prêt»'- a  se  prononcer 
contre  les  Français. 

La  ligne  de  l'Elbe  Bera-t-elle  resj  e<  tée  par  les  Prussiens  el  les 
Russes  réunis  '  '.'  1«'  mouvement  B'arrôtera-t-il  là?  Eugène  a  pris  po- 
sition ,  les  premiers  soleils  de  mars  brillent  sur  la  gelée  fondante  ;  on 
peut  opérer  avec  plus  d'ensemble  <'t  moins  de  souffrance  :  le  quartier 
général  de  l'armée  en  retraite  esl  à  Leipzig:  Hl<-  s'appuie  sur  deux 
points,  sa  gauche  à  Magdebourg,  sa  droite  à  Dresde;  et  taudis  que 
l'ennemi  débouche  par  Berlin  pour  se  répandre  dans  le  Hanovre,  la 
grande  armée  russe,  donl  Blûchei  forme  l'avant-garde,  marche  droit 
mit  Dresde.  A  Dresde  le  passage  de  l'Elbe  doit  s'opérer;  Reynierseul 
s'y  est  concentré;  toutes  les  rives  -«ait  couvertes  de  partisans,  de 

1  L'union  entre  les  Prussiens  el  i<  -  Rusées  I  iau  entièrement  accomplie. 

Ordn  du  jour* 

y  Berlin,  30  mars  1813. 

S.  m.  le  r<  i  de  Prusse  i  bien  >oulu  joindre  a  mon  corps  toutes  ses  troupes  com- 
mandées  par  le  général  d'York. 

»  Le  commandement  de  guerriers  an-sj  justement  distingués  ne  peut  (jue  me 
llaiier  et  m'honorer,  et  assurei  le  suc»  es  de  la  cause  >|ur  je  f  ers  de  mon  >■-,  ée. 

»  Nobles  guerriers  prussiens,  marchons  ensemble  pour  atteindre  l'objet  le  plus 
grand  pour  lequel  aient  jamais  été  réunies  des  armées.  Nous  avons  le  bonheui  de 
servir  deux  princes  qui  ont  tiré  l'épée  pour  le  bonheur  et  l'indépend  nec  de  leurs 
peuples,  et  pour  le  salut  de  l'Europe.  a  Comte  Wittgenstbix.  » 
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Cosaques,  de  Prussiens;  on  annonce  que  les  Saxons  n'hésitent  plu>  a 
se  prononcer  pour  la  cause  européenne  ;  les  habitants  de  Dresde 
poussent  un  hourra  de  malédiction  contre  les  soldats  de  Ke\  nier  ;  un 
cri  fatal  se  fait  entendre  dans  les  rues:  «  Hors  d'ici  les  Français!  » 
11  faut  encore  une  fois  opérer  sa  retraite  ;  Davoust  doit  se  porter  sur 
Torgau  ;  le  général  Thielmann ,  qui  commande  les  Saxons  ,  déclare 
qu'il  n'a  pas  d'ordres  et  refuse  l'entrée  de  la  forteresse. 

Ainsi,  sur  ce  point,  l'Elbe  est  au  pouvoir  de  l'ennemi.  A  l'autre 
extrémité,  vers  l'embouchure,  le  fleuve  est  encore  aux  Russes, 
maîtres  de  tout  son  cours  par  cette  grande  enjambée  de  Moscou  à 
Dresde.  Une  insurrection  éclate;  Hambourg  arbore  l'étendard  de 
l'indépendance  *  ;  les  troupes  légères  du  général  Tettenborn  et  les 
Cosaques  de  Wittgenstein  se  sont  répandus  dans  les  villes  hanséa- 
tiques.  Czernicheff ,  toujours  plus  hardi ,  se  précipite  sur  le  flanc  et 
le  dos  des  Français  et  soulève  la  AVestphalie.  Eugène  est  réduit  à  une 
défensive  périlleuse,  il  est  partout  entouré;  que  va-t-on  faire? 
D'après  les  instructions  de  Napoléon ,  Eugène  arrête  son  mouvement 
rétrograde  et  prend  rudement  l'offensive  au  centre,  et  tandis  que 
l'ennemi  le  débordait  de  droite  et  de  gauche  par  deux  ailes  très- 
étendues,  lui  menace  hardiment  Berlin.  Le  5  avril ,  aux  premières 
verdures  du  printemps ,  un  combat  acharné  est  livré  ;  Eugène  est 
obligé  de  rentrer  dans  Magdebourg ,  sa  position  devient  de  plus  en 
plus  insoutenable  ;  il  écrit  mille  dépêches  à  l'empereur  :  «  Napoléon 
doit  marcher  s'il  ne  veut  que  l'armée  française  soit  réduite  à  mettre 

1  Proclamation  aux  Hambourgeois. 

«  Hambourgeois,  vous  avez  renversé  les  autorités  établies  par  le  gouvernement 
français  même  avant  l'entrée  des  troupes  russes  sur  votre  territoire,  et  rétabli  vos 
anciens  magistrats.  Cet  acte  énergique,  par  lequel  a  commencé  \o(re  délivrance,  et 
par  lequel  vous  avez  donné  un  noble  exemple  à  toutG  l'Allemagne,  vous  rend  dignes 
de  l'appui  de  mon  auguste  monarque  et  de  l'estime  de  la  nation  russe.  Tous  no  mm- 
avez  pas  guidés  dans  une  nouvelle  ville  française,  mais  dans  une  ancienne  ville  alle- 
mande, et  c'est  comme  Allemands  que  nous  vous  saluons  nos  frères.  Voire  joie  en 
nous  voyant  au  milieu  c'e  vous  nous  a  fait  une  vive  et  profonde  impression.  Mais 
votre  bonheur  ne  sera  assuré,  et  vos  cœurs,  braves  frères  allemands,  ne  seront  par- 
faitement satisfaits,  que  lorsque  vous  aurez  aidé  à  délivrer  la  patrie  allemande. 
Courez  donc  aux  armes  !  que  tout  homme  qui  sent  l'ignominie  et  l'oppression 
s'arme!  armez-vous  tous  pour  la  cause  de  la  patrie  et  la  justice.  Aux  armes  :  al- 
armes !  le  grand  œuvre  de  la  délivrance  n'est  point  acheté,  et  jusqu'à  ce  qu'il  le  soil 
un  Allemand  fidèle  ne  doit  pas  goûter  le  repos. 

»  Hambourg,  7  19}  mars  1813.  »  L?  baron  Tettenborn.  " 

lî. 
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bas  les  armes  ;  accule  sur  l'Elbe  ,  il  ne  peut  plus  tenir,  il  lui  faut  uu 

coup  d'éclat.  «> 

Celle  position  désespérée.  Napoléon  l'a  bien  sentie  ;  il  est  tempi 
de  paraître,  il  est  temps  de  rétablir  la  balance  et  de  faire  oesseï  enfin 
le  mouvement  offensif  de>  alliés,  car  il  ne  reste  plus  pour  barrière 
que  le  Rhin.  Si  l'on  se  résout  à  celle  nouvelle  fuite ,  l'Allemagne  lui 
c  Ii.,;  pe  :  il  compte  encore  dans  ses  rangs  les  Bavarois ,  les  \\  tu  tem- 
bergeois  ,  les  \\  estphaliens  ;  si  Eugène  est  obligé  de  se  replier  sur  le 
Rhin,  il  faut  reooncei  à  tout  jamais  ;i  ce  renfort  ;  combien  n'est-il 
pas  essentiel  de  marchei  en  toute  hâte  1  Le  15  avril,  tout  se  prépare  ; 
.S.ij  ol  "M  est  •  loud  depuis  un  mois  ;  c'est  «lai t>  ce  palais  que, 

ic  sous  les  yeux  ,  il  a  médité  et  tra<  é  son  plan  de  campagne  ;  le 
voilà  nuit  et  jour  sur  les  statistiques  d'Allemagne;  il  en  connaît  mieux 
que  le  dernier  paysan  lc>  petits  villages,  les  rivières,  les  gués,  le  bois; 
instruit  de  tout,  mattre  de  son  mouvement,  le  soir  du  1  i  avril  il 
annonce  son  départ  pour  le  lendemain  l.  A  une  heure  du  matin  les 
voitures  sont  ii.ni>  la  cour  de  Saint-Cloud ,  et  au  signal  de  Duroc  !»■> 
postillons  partent  à  la  course  de  cinq  lieues  >>  l'heure;  le  16,  Napoléou 
éUiii  ii  Mayence  déjà,  il  s'j  arrête,  passe  en  revue  les  corps  qui  tous 
se  dirigent  vers  la  grande  armée  :  le  se  déploient  les  cohortes  déjà 
solides ,  l'artillerie  de  marine,  admirables  soldats  :  ces  belles  troupes 

U  '         ■hiv ./'  la  campagne  de  181  : 

Le  i  '  •  ind  maréchal  du  p  •'  i 

i       mr  il  (  tolincourt,  grand  h  uyer. 

Les  généraux  Lebrun,   Mouton,  Dorosnel,  Rogendorp,  Bernard,  Corbineau, 

L,  I  lahaul  i  ■  ,  -  i<    sakousk]  i 

•  1 .  i    1 1  ■  i  ■  poli  nais. 

1  i ,  |,j  d'ordonnance. 

Les  capitaines  :  Âlhalin,  d<   M  rien  rl,de  I  rorkton, Desais, Béreoajer, Lasiaee, 
Pretet,  Pailhou.det  araman,  deSaiot-Marsaa  et  il  krenberg,  offli  iere  il  ordonnance. 

.M.  de  Turenne,  premier  chambellan,  maître  de  la  farde—  robe. 

M.  de  Beausset,  |  réfel  du  palais. 

M.  de  Canouville,  maréi  bal  des  logis  du  pal  lis. 

MM.  de  Mesgrigny,  Van  Lennesp  et  Montaran,  écuyero. 

M  M.  I  mi  ci  Mounier,  secrétaires  du  cabinet. 

MM.  Prévost  et  Jouanne,  premiers  commis  >lu  aabinet. 

M.  Lelorgne-  Dideville,  b»  rétaire  interprète. 

L<  capitaine  Wonzowiteh,  Polonais,  inlarpi 

M.  Bâcler  d'Albe,  directeur  du  I  ureau  topi  grtpbique. 

i    l  '  |)ii\i\icr,  ii.  -  -     phes. 

Les  pages  Devienne,  S  int-Pi  i       M       rieu  el  l  erreri. 

M.  1''  yrusse,  payi  m  d<    v<  j  •  -•  s. 


DE    LA   CAMPAGNE    d' ALLEMAGNE.  3<j7 

défilent,  conscrits,  vieux  cadres,  soldats  d'Espagne  ,  jeunes  hommes 
de  17  ans  ,  officiers  des  campagnes  de  Moreau  et  d'Italie. 

Le  temps  presse,  car  les  colonnes  légères  de  Tettenborn  ,  les  Co- 
saques de  Czernicheff,  ce  brillant  officier,  favori  d'Alexandre,  que 
Napoléon  a  fait  poursuivre  par  le  télégraphe,  ont  paru  jusqu'à  Cassel 
et  Erfurth  ;  il  n'y  a  plus  de  retard  ;  Napoléon  dirige  son  armée  vers 
la  Saale;  les  mouvements  des  Cosaques  sont  tellement  offensifs  qu'ils 
enlèvent  des  brigades  entières  de  conscrits  presque  au  Mein  ;  la 
grande  armée  alliée  est  dans  les  environs  de  Gotha ,  les  défections 
commencent ,  un  bataillon  de  la  Saxe  ducale  a  passé  aux  ennemis.  Ce 
désordre  sur  notre  ligne  doit  cesser;  Napoléon  s'arrête  à  Erfurth,  orga- 
nise ,  prépare  tout  avec  son  infatigable  activité  ;  la  vieille  garde  arrive 
en  poste,  la  jeune  garde  offre  douze  régiments  déjà  au  grand  complet. 
Nuit  et  jour  Napoléon  travaille,  il  n'a  point  amené  avec  lui  M.  Maret; 
il  veut  le  laisser  à  Paris  avec  les  ambassadeurs  et  le  prince  de  Schwart- 
zenberg  ;  c'est  M.  de  Caulincourt  qui  sera  chargé  de  la  partie  diplo- 
matique dans  la  campagne  ,  de  la  correspondance  avec  les  princes  et 
les  ambassadeurs  :  Napoléon  a  repris  sa  confiance  en  lui,  il  le  sait  fort 
agréable  à  l'empereur  Alexandre  ;  M.  de  Narbonne  est  à  Tienne,  tout 
s'engage  pour  la  partie  diplomatique  entre  MM.  de  Caulincourt,  de 
Narbonne  et  de  Metternich.  Entre  eux  se  poursuit  la  grande  négo- 
ciation qui  devait  avoir  pour  but  l'alliance  de  l'Autriche. 

Le  28  avril,  Napoléon  peut  enfin  compter  les  corps  qu'il  a  sous  sa 
main  pour  prendre  l'offensive.  Vingt  nouvelles  divisions  d'infanterie 
ont  été  formées  bien  ou  mal  dans  cette  improvisation,  offrant  un 
complet  de  80,000  hommes  f  ;  Ney  reçoit  le  3e  corps ,  Bertrand 

1   Tableau  des  nouvelles    divisions  d'infanterie ,  formées  pendant  les  mois  de 
février,  mars  et  avril  1813,  pour  réorganiser  les  corps  Je  la  grande  année.. 

En  février. 

à  Magdebourg,  division  Maison ,  5e  corps. 

A  Munster,  division  Puthod,  5e  corps. 

A  Osnabriick,  division  Lagrange,  1er  corps. 

»  r        f    .  i       division  Rochambeau,     i      Ks  „npnc 

A  Francfort,  ,  ,  oe  corps. 

I        division  Soulian ,  1 

En  mars. 

I        division  Morand ,  l 

l       division  Péri,  ramenées  d'Italie  par  le  général 

Sur  1  Adigc ,  J        di>  .sion  pacthod  f  l     Bertrand,  4"  et  12e  corps» 

I       division  Lorcncez , 
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obtient  le  ip  qu'il  a  amené  d'Italie  ;  le  maréchal  Marmont .  revenu 
d'Espagne,  commande  le  0e  ;  enfin  le  12*  est  aux  ordres  d'Oudinol  ; 
c'est  à  la  tète  de  ces  troupes  et  de  la  garde  que  Napoléon  s'empresse 
d'opérer;  au  fond  il  n'a  pas  dix  mille  vieux  soldats.  La  garde  i«t  rede» 
venue  formidable,  son  artillerie  s'élève  à  deux  cents  pièces  de  canon, 
Napoléon  s'en  réserve  le  commandement;  sons  lui  est  Soult,  qui 
anivo  d'Espagne  comme  Marmont;  Napoléon  lui  donne  la  vieille 
garde,  car  il  lésait  rude  et  fort  organisateur.  Mortier  commande  la 
jeunegarde;  Bessières,  la  cavalerie;  cette  armée ,  mélange  de  vété- 
rans et  il'-  conscrits,  esl  pleine  d'une  ardeur  immense;  les  généraux 
sont  de  premier  ordre .  les  officiers  de  fière  trempe ,  les  sous-officiers 
mêmes  très-exercés.  <>n  va  \"ir  ce  que  peut  la  puissance  de  bons 

«adres;   ces  renforts  n'ont  jamais  VU  le  feu,   nuis  ils  Comptent   de 

bons  sous-officiers .  des  officiers  •■(  des  généraux  de  premier  ordre,  el 
iN  feront  bien  leur  devoir.  La  cavalerie  fail  un  grand  vide,  on  en 
manque  absolument  ;  elle  n'est  point  en  ligne  encore.  Le  29  avril, 
telle  est  i,i  puissance  organisatrice  de  Napoléon,  qu'il  compte  qua- 
torze corps  en  marche,  ^i^  \  comprendre  la  garde  impériale;  s  - 
lieutenants  sont  :  Vandamme ,  Victor,  Ney,  Lauriston,  Marmont, 
Reynier,  Poniatowski,  lugereau,  Bertrand,  Rapp,  Macdonald, 
Oudinot,  Davoust ,  Saint-Cyr  ;  enfin  Mortier,  Duroc ,  Soult  el  l?es- 
>ières  pour  la  vieille  et  jeune  garde;  ei  avec  cela  la  noble  France 
peut  reprendre  l'offensive  en  Europe.  Dieu  la  préserve  de  nom 
calamités  *  î 


Ali 


.v  Itfayence  . 

A  Hanau , 

Dans  !••  pays  «l^  Bade 
■  i  dans  l.i  H  esse, 

Ell  V\  iirlni: 
lai  Ha\  iére . 


1  i 
u  Brénier . 
division  Ki 

/      .e  ni. 

division  Levai, 
division  ... 
division  Cor 
dh  ision  Bonnet . 

division  M  tfi  oand. 


:i  i  orps. 
i 


division  l  ranquemont. 

dix  i  —  i •  •  i ■  RagloVi  it'  li. 

1  /  ii,d(  armé*  m  1813. 

l«r  corps  organisé  a  Wesel,  commandé  par  le  général  Vandamme.  Dh 
Durrn  nceau,  Du  four  el  Lagrange  '. 

■i  corps  organisée  Mayence  el  ^nr  1 1  >;cil<-.  le  maréchal  Victor.  Divisions  Du- 
breton  et  Teste. 


*   Il  ^  avail  uni    'e  division 


V.  U   . 
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A  Erfurth  commence  la  véritable  campagne  par  de  grandes  ma- 
nœuvres,  et  c'est  dans  cet  art  qu'excelle  Napoléon;  il  a  de  jeunes 
troupes,  des  conscrits  en  masse,  peu  de  cavalerie;  il  n'a  d'autres 
corps  d'élite  que  les  canonniers  de  la  marine,  les  vétérans  de  la  garde, 
et  quelques  régiments  retirés  d'Espagne;  par  contre,  toute  cette 
armée  compte  de  bons  sous-officiers  d'une  remarquable  aptitude  ;  on 
pourrait  dire  qu'ils  enlèvent  les  soldats,  ils  les  poussent,  et  leur 
exemple  fait  tout  ;  depuis  le  colonel  jusqu'au  sergent,  tout  est  vieux 
soldat,  les  conscrits  sont  dans  les  rangs,  le  vétéran  est  en  serre-file,  et 
cela  protège  les  opérations  ;  il  en  résultera  sans  doute  une  perte 
énorme  d'officiers  généraux  et  même  d'officiers;  mais  tous  les  rangs 
seront  conservés,  car  ils  conduisent  de  braves  jeunes  hommes;  ainsi 
à  peine  la  campagne  de  Moscou  a-t-elle  privé  Napoléon  de  sa  vieille 
armée  qu'il  en  crée  par  miracle  une  nouvelle.  Cette  première  partie 
de  la  campagne  d'Allemagne ,  à  peine  de  vingt  jours ,  est  le  résultat 
de  ce  miracle  ;  elle  détermine,  dans  ce  court  espace  de  temps,  le  mou- 

3e  corps  organisé  à  Francfort,  le  maréchal  Ney.  Divisions  Souham,  Girard,  Bre- 
nier,  Ricard,  Marchand. 

4e  corps  organisé  en  Italie,  le  général  Bertrand.  Divisions  Morand,  Péri,  Fran- 
quemont. 

oe  corps  organisé  à  Magdebourg,  le  général  Lauriston.  Divisions,  Puthod,  Maison, 
Rochambeau. 

6e  corps  organisé  à  Hanau,  le  maréchal  Marmont.  Divisions  Compans  et  Bonnet. 

7e  corps  organisé  à  Torgau, le  général  Reynier.  Divisions  Lccoq,Duruttc,  augmenté 
ensuite  des  divisions  Marchand  et  Sahrer. 

8e  corps  organisé  en  Lusace,  le  maréchal  Poniatovski.  Divisions  Dombrowski  et 
Rosnicki. 

9e  corps  organisé  à  Wurtzbourg.Ie  maréchal  Augereau.  Divisions  Léfol  et... 

10e  corps,  garnison  de  Dantzig,  le  général  Rapp. 

11e  corps  organisé  sur  l'Oder,  le  maréchal  Macdonald.  Divisions  Gérard,  Fres- 
sinet ,  Charpentier. 

12e  corps  organisé  en  Italie,  le  maréchal  Oudinot.  Divisions  Pacthod,  ensuite 
Gruyère  et  Lorencez  *. 

13e  corps,  du  côté  de  Hambourg,  le  maréchal  Davoust.  Divisions  Loison,  Pes- 
cheui  et  Tiebault. 

14e  corps  organisé  à  Dresde,  le  maréchal  Saint-Cyr.  Divisions  Glaparède  et  Razout. 

Garde  impériale.  Vieille  garde,  le  maréchal  Soult.  Divisions  Priant,  Caria]  el 
Itumouslier.  Jeune  garde;  le  maréchal  Mortier.  Divisions  Barrois  ,  Rognct  el 
Hoyeldieu. 

Cavalerie  delà  garderie  maréchal  Bessières;  grenadiers  à  cheval,  le  général  Guyol  : 
dragons,  le  général  Ornano  ;  chasseurs,  le  général  Lcfebvre-Desnouettes  ;  lanciers 
le  général  Kraminski. 

*  L"autcur  oublie  la  illusion  bavaroise,  sous  les  ordres  du  général  Riijjlowieb.  (F.  VA  .) 
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vcment  rétrograde  des  alliés  sur  tonte  la  ligne.  Dest  vrai  que  ceux-ci, 
pri > éi  de  leurs  renforts  ' ,  se  sont  aventurésau  delà  de  l'Elbe;  trop 
confiants  dans  l'insurrection  allemande ,  ils  n'ont  pas  cru  bus  prodiges 
de  l'empereur,  .1  ce  génie  qui  sii-it  et  embrasse  tout;  ils  ne  s'ima- 
ginaient pas  qu'après  le  grand  désastre  de  la  Russie  ,  il  se  trouverait 
un  homme  asseï  fort,  asses  grand  pour  jeter  au  bout  de  trois  mois 
230,000  hommes  au  delà  du  Rhin  avec  une  artillerie  |tlu>  redoutable 
que  ceUe  de  la  précédente  campagne. 

Au  confluent  de  la  Saale,  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille 
d'it'-na,  l'armée  que  conduisait  Napoléon  lit  si  jonction  avec  tesdé- 
de  la  campagne  de  Russie  sous  les  ordres  d'£ugène  ;  l'empereur 
aimait  ces  souvenirs  et  ces  rapprochements;  le  champ  de  bataille 
d'Iéna  retentissait  dans  l'armée  comme  une  belle  victoire.  Il  j  eut 
doue  a  léaa  une  noble  fraternisation  desdeui  camps;  les  débris  de 
l'armée  de  Russie,  qui  avaient  tant  souffert,  purent  dire  aui  jeunes 
conscrits  les  privations  qu'ils  avaient  subies,  les  défaites  qui  les  avaient 
humiliés.  L'esprit  de  vengeance  retentit  partout,  il  fallait  laveries 
aigles  de  l'outrage  des  ennemis  ;  ces  champs  d'Allemagne ,  au  mois 
d'avril,  étaient  beaux  de  cultures;  l'abondance  était  sous  la  tente. 
Napoléon ,  qui  voulait  conserver  ses  alliances  et  ramener  les  Alle- 
mands, avait  recommandé  aux  généraux,  bus  officiers,  de  bien  traiter 
ii-  paysans;  tout  était  payé  avec  exactitude,  les  napoléons  oTor  1  ir- 
culaient  dan*  les  cités  comme  dans  les  1  ampagnes.  Les  journées  prin- 
tanières  1  ommençaienl  ,  on  était  bu  mois  de  mai  :  des  batailles  bous 
le  soleil  devaient  plaire  aux  jeunes  conscrits,  tout  fiers,  tout  joyeus  : 
le  moral  de  l'armée  était  tout  à  fait  rétabli. 

Le  plan  de  l'empereur  était  de  marcher  vite  >ur  Leipzig  afin  de 
frapper  et  d'étonner  les  alliés;  ;i  Leipzig  il  était  à  cheval  sur  trois 

/        de  l'armé»  alliée  sm  l  l'.lhc  en  avril. 

1  armée  de  Kntusoff,  dont  Wïntingerode  formait  l'aTant-garde,  et  qui 
était  a  Dresde  lo  '2o  avril;  compte  56,010 

Les  PrnssieiH  de  Blûcher  montent  .1 

L'année  de  Wittajenstein,  ami  orrire ée  Berlia  but  l'Elbe  M  000 

Les  Prussiens  de  ltul>.w  etd'York. 


Tolal.         1 
Renforts  qui  arroenl  sur  I»1-  derrières,  Prussiens  sai  I  Oder  28,000 

Russes  sur  la  Vistule 


T..tal.        24 
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routes:  Berlin,  Dresde  et  Prague;  en  marchant  sur  Berlin  l,  il 
pouvait  se  venger  immédiatement  de  la  Prusse,  frapper  un  coup 
théâtral ,  dater  une  fois  encore  ses  décrets  de  Potsdam  ;  en  s'empa- 
rant  de  Dresde,  il  déterminait  les  Saxons  à  conserver  son  alliance; 
en  même  temps  il  se  rendait  maître  du  cours  de  l'Elbe,  l'ennemi  de- 
vait repasser  le  fleuve  ;  enfin  en  ayant  les  yeux  fixés  sur  Prague,  il 
pouvait  maintenir  l'Autriche  dans  l'alliance,  et  amener  une  réponse 
favorable  de  31.  de  3Ietternich.  Le  son  des  tambours,  le  bruit  de 
l'artillerie ,  les  fanfares  des  trompettes  annoncèrent  donc  la  marche 
en  avant  sur  la  route  de  Leipzig  ;  l'empereur  s'y  détermina,  quoique 
la  cavalerie  ne  fût  point  encore  arrivée,  tant  il  était  pressé  de  prendre 
sa  revanche. 

Les  premiers  coups  se  donnèrent  à  Weissenfels  ;  la  division  d'avant- 
garde  du  général  Souham  eut  l'honneur  de  croiser  la  première  le  fer 
avec  l'ennemi.  Elle  se  trouve  en  présence  d'une  division  de  cavalerie 
russe  ;  les  soldats  sont  impatients  de  s'élancer  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  ;  Souham  donne  l'exemple ,  l'artillerie  retentit,  et  les  boulets 
rebondissent  ;  on  n'a  pas  de  cavalerie ,  les  forts  escadrons  russes 
s'avancent  et  chargent  ;  Souham  se  forme  en  plusieurs  carrés ,  dé- 
masque les  pièces ,  elles  sont  si  bien  servies  que  la  cavalerie  russe  est 
mise  en  pleine  déroute  ;  les  jeunes  et  nobles  soldats  arrivent  donc  à 
Weissenfels.  Ce  n'est  pas  le  seul  labeur  de  ce  commencement  de 
campagne  ;  le  1er  mai  au  matin  on  signale  une  forte  arrière-garde 
ennemie  sur  les  hauteurs  de  Poserna  ;  l'empereur  l'examine  et  la  suit 

1  Le  roi  de  Prusse  avait  pris  entièrement  parti  pour  la  coalition  ;  voici  comment 
il  parlait  à  son  armée. 

Adresse  du  roi  de  Prusse  à  son  armée. 

«  Vous  avez  souvent  exprimé  le  vœu  de  combattre  pour  la  liberté  et  l'indépen- 
dance de  votre  patrie.  Le  moment  est  arrivé,  il  n'est  pas  un  Prussien  qui  ne  le  sente. 
Tous  courent  volontairement  aux  armes.  Ce  mouvement  spontané  est  pour  l'armée 
un  appel  auquel  elle  répondra.  La  patrie  a  le  droit  de  vous  demander  ce  que  les 
autres  sujets  offrent  volontairement. 

»  Voyez  les  sujets  abandonnant  tout  ce  qui  leur  est  cher  pour  aller  exposer  leur 
vie  en  défendant  la  patrie.  Vous  avez  le  sentiment  de  vos  devoirs  comme  sujets  et 
comme  soldats.  Que  dans  les  jours  de  combat  ou  dans  les  temps  de  troubles,  chacun 
de  vous  conserve  l'esprit  de  modération  et  de  discipline.  Que  dans  tous  les  moments 
l'intérêt  de  la  patrie  soit  seul  écoute 

»  Ayez  toujours  présent  à  l'esprit  l'exemple  que  vous  ont  donné  les  Russes  qui 
combattent  à  nos  côtes  :  ils  se  sont  confiés  en  leur  souverain,  en  la  justice  de  leur, 
cause,  et  Dieu  leur  a  donné  la  victoire  !  »  Frédébic-GuiiaAUMB»  a 
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de  sa  longue-vue;  c'est  un  défilé  que  le  général  'SYinzingerode  veut 
défendre  avec  «lu  canon  et  de  l'infanterie  :  «  Enlevez  cette  position  , 
dit -il  encore  à  la  division  Souham,  c'esl  le  couronnement  de  la  journée 
d'hier,  a  A  ces  mots  la  jeune  infanterie  s'avance  avec  la  même  ar- 
deur, elle  n'a  derrière  «-lie,  pour  fa  soutenir,  que  deux  régiments  de 
cavalerie  ,  le  I  <>  hussards  au  brillant  uniforme  et  les  dragons  badois  : 
derrière  Souham,  les  divisions  Marchand  el  Gérard  s'échelonnenl  en 
carrés  de  manière  à  former  comme  un  brillant  échiquier  de  baïon- 
nettes reluisantes  d'acier  :  il  \  avait  de  l'ardeur  à  ce  point  qu'elle 
débordait;  l'artillerie  ennemie  fail  un  feu  effrayant,  les  boulets  la- 
bourent les  rangs,  brisent  les  colonnes .  le  combat  est  acharné  :  Bes» 
sières  sans  cavalerie  est  un  corps  privé  d'âme;  il  la  cher»  lie  sur  le 
champ  de  bataille  qu'il  parcourt  comme  désœw  ré  ;  à  ce  moment  un 
boulet  rebondit,  ri<  oche  et  vient  le  frapper  au  milieu  du  i  orps  ;  il  est 
brisé  et  tombe!  C'était  encore  un  vieux  de  l'armée  d'Italie;  la  cava- 
lerie de  la  garde  était  habituée  à  le  voir,  à  le  saluer .  lui  à  la  coiffure 
poudré*  de  l'ancien  régime;  on  le  couvre  d'un  manteau,  on  l'em- 
porte; quelle  fatalité  !  quel  présage!  il  mourut  de  la  mort  de  Tu- 
renne.  Depuis  seize  ans  il  n'avait  point  quitté  Napoléon.  Tous  ces  braves 
allaient  préparer  au  delà  du  sépulcre  une  place  pour  l'âme  de  leur 
empereur;  au  moins  ils  ne  survivaient  pas  au  grand  œuvre  de  l'em- 
pire '. 

Le  pas  de  charge  ne  fui  point  arrêté,  en  avant  !  en  avant]  L'en- 
nemi prend  la  route  de  Lutzen,  on  le  poursuit  :  c'est  un  piège  qu'il 
tend,  car  alors  il  déploie  nue  immense  i  avalerie  et  une  artillerie  i"i- 
midable.  L'affaire  prenant  ainsi  de  larges  proportions,  l'empereur  se 
\\[  obligé  de  faire  donner  la  garde  :  l'ennemi,  devant  ces  vieille 
profondes  colonnes,  cède  du  terrain  el  se  met  une  fuis  encore  en 
retraite  vers  I  utzen.  Dans  ce  <  hamp  de  bataille  de  but/en  qui  \\\  les 
fastes  de  Gustave-Adolphe,  et  où  s'élève  un  tombeau,  simple  pierre 

1  I  tire  de  Napoléon  n  lu  maréchale  Bettièm. 

H  m .1  cousine,  voire  mari  est  morl  au  champ  d'honneur.  La  perte  que  vous 
el  telle  de  vos  eni  ints  es)  grande  sans  douli .  m  lis  la  mienne  l'est  davanl  j 
i  d'Islrie  est  mort  de  la  plus  belle  morl  et  sans  souffi  ir  :  il  laisse  une  réputation 

i  i  i  e,  c'esl  le  plus  bel  héritage  qu'il  ail  pu  léguci  à  ses  enfants.  M  i  prol 
acquise.  1 1>  héi  iteronl  aussi  de  l'affection  que  je  portais  a  leur  père.  Trourei 
dans  toutes  ces  consid  rations  des  moli  lation  pour  alléger  yi 

ne  douiez  jamais  de  mes  sentiments  pour  vous.  Cette  lettre  n'étant  à  autre  fin,  je  prie 
Dieu,  ma  cousine,  etc.  »  Napoléon.  ■ 
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sépulcrale,  l'armée  française  s'est  donné  rendez-vous;  des  masses 
arrivent  par  tous  les  côtés  !. 

Nous  sommes  au  2  mai,  l'armée  est  en  marche  sur  Leipzig,  s'avan- 
çant  par  plusieurs  voies  ;  ses  masses  sont  trop  considérables  pour 
se  grouper  en  un  seul  corps  de  bataille.  Lauriston  est  en  tète  près  de 
Leipzig  où  se  fait  entendre  une  vive  canonnade.  Les  efforts  doivent  se 
porter  là  :  l'empereur  veut  frapper  d'étonnement  l'Allemagne,  et 
retenir  les  Saxons,  il  lui  faut  Leipzig.  Blùcher  et  Wittgenstein  s'ef- 
forcent d'absorber  son  attention  sur  ce  point  ;  ils  vont  tenter  une 
intrépide  attaque  de  flanc  au  milieu  de  ces  divisions  séparées  en  pleine 
marche  ;  on  veut  surprendre  l'empereur  dans  ce  tumulte  d'organisa- 
tion qui  suit  son  arrivée  au  camp.  L'ennemi  avait  des  masses  considé- 
rables d'infanterie;  une  cavalerie  immense;  il  devait  donc  offrir 
bataille  à  de  bonnes  conditions.  Déjà  l'empereur  aperçoit  Leipzig,  la 
résistance  paraît  sérieuse,  l'armée,  pleine  d'impatience,  a  les  yeux:  fixés 
sur  son  empereur,  lorsqu'on  entend  tout  à  coup  une  vive  canonnade  : 
plus  de  cent  vingt  pièces  d'artillerie  ébranlent  le  sol,  un  nuage  de 
fumée  obscurcit  le  ciel  ;  des  feux  rougissent  l'horizon  ;  d'où  vient  ce 
bruit  inattendu  sur  te  flanc  droit  de  l'armée?  L'empereur  étonné  se 
retourne,  braque  sa  lunette  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  s'écrie-t-il;  voilà  des 

I  L'armée  française  qui  va  combattre  à  Lutzen  est  composée  : 
Des  5  divisions  du  maréchal  Ney, 

Des  2  divisions  du  maréchal  Marmont, 

Des  3  divisions  du  maréchal  Macdonald,  et  de  la  lre  division  du  quatrième  corps. 
Total  11  formant      70,000 

II  faut  y  ajouter  la  garde  et  la  cavalerie  qui  présentaient  15,000 

Total.  85,000 

Quant  aux  alliés,  leur  armée  présentait  : 

Russes. 
Armée  de  Wittgenstein,  15,000    j 

Armée  de  Winzingcrode,  15,000        00,000 

Grande  armée  de  Tormassoff,  30,000   ) 

Prussiens. 
Armée  de  Blùcher,  30,000   | 

Corpsd'York,  moins  la  divisionKleistquiétaitrcstéeàLcipzig,  15,000  \       ' 

Total.  105,000 

Les  deux  tiers  *  seulement  prirent  part  à  l'action,  ce  qui  fait  que  leur  effectif  était 
de  82,300  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 

*  Toutes  les  relations  de  cette  campagne  disent  au  contraiie  que  l'armée  entière  ]  rit  |>art  à  la 
bataille.  — Au  reste,  les  Russes  l'ont  avoué  cnx-mjmcs  dans  li  ur  bulletin.  Est-ce  donc  do  la  part  de 
l'auteur  ignorance  iora;dcteou  son  sjsl^niîdc  tou'.  déni  tinr '.'....  VF.  Y\  .j 
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colonnes  profondes,  noiros,  prolongées;  elles  viennent  à  nous;  suis- 
les,  Ney,  c'est  à  ton  corps  qu'elles  en  veulent.  »  Et  à  ces  paroles  le 
maréchal  part  au  grand  galop  pour  prendre  le  commandement  de  là 
droite  qui  paraît  vivement  pressée  par  l'ennemi. 

C'est  «loin  une  véritable  Burprise,  1«-  développement  d'un  plan 
calculé  dans  des  proportinn*.  savantes,  hardies  de  la  part  de  Mucher 
et  de  \\  ittgenstein  '  ;  ils  ont  trompé  Napoléon,  lui  dont  le  coup  d'œil 

1  J'ai  pour  habitude  de  contrôln  les  l>ullcin>  français  pat  les  récita  des  alliés.  1 1 
peut  ainsi  -  éi  lairt  i  pai  les  , 

Bulletin  russe. 

»  Du  champ  de  bataille,  le  -t  avril  3  mai 
■  Lorsque  l'empereui  n  poléon  fut  arrivé  à  son  innée,  tout  indiqua  qu'il  avait 
i  intention  de  prendre  immédiatemeni  l  offent  I  nséquence,  les  armées 
et  prussienne  aTaient  été  réunies  entre  Leipzig  et  Alleobourg,  et  avaient  pris  une  posi- 
tion centrale.  l>.m-  ces  enin  iaili  -,  le  général  en  chef,  ■  omte  de  \N  iltgenstein,  s'étaii 
lincu  par  des  m  onnaissaw  es  que  l'ennemi,  après  s  être  >  onceniré,  débouchait 
avec  toutes  ses  forces  |.ir  Uersebouif  afels,  et  qu'il  envoyai!  en  même 

temps  un  corps  '  onsidérable  sur  i  ;      omte  de  w  iltgenstein  se  décida  sur-le- 

i  harap  i  profiler  do  momeni  que  ce  corps  ne  pourrait  i>a-  coopéra  arec  l< 
prini  ipal  •  i  *  - 1  arcn  aquec  i  ellen  i  ;mv  lomtes  ses  i>>r.  as.  à.  cet*  liât,  il 

était  net  essaire  de  dérobei  ses  mouvements .  et  dans  la  nuit  du  i    au  -,  il  ordonna 
u>  les  ordres  du  g  aérai  «1  « ■  i  a>  alei  ie  1 1  rmassi  il.  de  !>•  joindre.  Psi 
i  union,  il  ae  trouva  en  force  poui  lombei  en  masse  sur  1  ennemi, sur  un  poini 
nu  celui-ci  pouvait  i  roire  qu'il  n'avail  affaire  qu  è  un  détachement  dont  i  obji 
d'inquiéter  son  flanc.  L'action  commet        I      -  aéraux  Blucher  et  d'York  I 
gèrent.  Les  opérations  eurent  lieu  entre  l'Etaler  et  In  Ltrppe. Le  vlflage  deGross- 
i.pn  était  la  clef  et  le  centre  des  opérations  do  l'ennemi.  La  bataille  comment  ■ 
par  l'attaque  de  ce  vfltaj     I  mi  v«-nt  lit  toute  l'importance  de  ce  point,  et  voulut 

j  maintenir.  Il  fui  emporté  par  Paile  droite  «lu  corps  bous  les  ordres  du  . 
mps  son  aile  gauche  p  ossa  en  avant,  et  chargea  le  vil 
ELlein-Gorschen.  I  ment  tous  les  corps  arrivèrent  successivement,  et  | 

I    h  qui  df\  int{  l  ■        Gorschen  fut  dispul     * 

■  piuiatreté  sans  i  temple.  Il  fui  pris  et  repris  >ii  fois  .i  la  baïonnette,  mais  1 1  ci  nt 

P  ■  afin,  el  ce  village  et  celui  de  ttlein-Goi  chen 

al  aui  armi     i  ombinées.  Le  centre  de  l'ennemi  fut  rompu  el  il  abat  donna  le 

i  hamp  de  bataille.  Il  rat  i  olonnea  frah  bas  qui  venaient  del     ;    -  .  el  <im 

t  destinées  è  soutenir  son  flanc  gaut  be.  Quelques  corps  tirés  de  la  réserve  et  qui 

étaient  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Kanownitxen,  furent  envi  yés  c<  nir - 

colonnes,  et  le,  vers  le  u  combat,  qui  fut  aussi  très-opi- 

niàlrc  :  mais  l'ennemi  fui  également  repoussé  à  ce  point. 

i    it  était  préparé  pour  renouveler  l'attaque  au  lever  du  soleil;  des  ordres  avaient 
été  envoyés  au  général  Miloradowitcb,  qui  était  avec  tout  son  i  orps  a  '/  ist,  de  joindre 

ode  armée  au  point  «lu  jour,  la  présence  <1  un  corps  de  troupes  fraîchi 
cent  pièces  d'artillerie  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'issue  de  la  journée.  Mais,  vers 
'c  m  iiin.  l'ennemi  lit  un  mouvement  sur  Leiptig,  ae  repliant  toujours  mit  son  arrière- 
garde.  Cette  manière  de  refu~>r  \r  combat  que  nou-  offrions  donna  lieu  de  croire  >[  i  ! 
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était  si  rarement  en  défaut;  ils  ont  simulé  une  vraie  défense  de  Leipzig 
pour  tomber  avec  rapidité  sur  son  flanc.  Il  faut  changer  tout  à  coup 
le  champ  de  bataille  ;  au  lieu  de  s'étendre  et  de  s'avancer  sur  Leipzig, 

l'ennemi  tâcherait  de  manœuvrer  pour  gagner  l'Elbe  ou  se  porter  sur  les  commun'» 
cations  des  armées  combinées.  Dans  cette  supposition,  il  fallut  opposer  manœmrrà 
manœuvre,  et  en  occupant  un  front  entre  Colditz  et  Rocblitz,  nous  nous  assurâmes 
tous  les  avantages  de  cette  nature,  sans  trop  nous  éloigner  des  points  propres  à  une 
attaque  offensive. 

»  Dans  cette  mémorable  journée,  l'armée  prussienne  s'est  battue  d'une  manière 
faite  pour  fixer  l'admiration  de  ses  alliés.  Les  gardes  du  roi  se  sont  couverts  de  gloire. 
Les  Russes  et  les  Prussiens  ont  rivalisé  de  courage  et  de  zèle  sous  les  yeux  de  leurs 
deux  souverains,  qui  n'ont  pas  quitté  un  instant  le  champ  de  bataille.  L'ennemi  a 
perdu  seize  canons,  et  nous  avons  fait  1,400  prisonniers  ;  l'ennemi  n'a  enlevé  à  i'arméc 
alliée  aucun  trophée.  Notre  perte  en  tués  et  en  blessés  peut  monter  à  8,000  hommes; 
telle  de  l'armée  française  est  estimée  à  12  ou  lo,000. 

»  Au  nombre  des  blessés  sont  le  général  de  cavalerie  Blùchcr,  les  lieutenants 
généraux  Kanownilzinet  Scharnhorst  ;  leurs  blessures  ne  sont  pas  dangereuses.  L'en- 
nemi, n'ayant  que  peu  de  cavalerie,  s'est  efforcé  de  garder  les  villages,  dont  le  terrain 
était  inégal  et  rompu;  ce  qui  fait  que  la  journée  du  2  mai  a  été  un  combat  continuel 
d  infanterie.  Une  grêle  non  interrompue  de  balles,  de  boulets,  de  mitraille  et  de  gre- 
nades, a  été  maintenue  par  les  Français  pendant  une  bataille  qui  a  duré  dix  heures.  » 

Lord  Cathcart,  qui  avait  assisté  à  la  bataille,  adressa  la  dépèche  suivante  à  lord 
Castlereagh  : 

«  Dresde,  le  6  mai  1813. 
»  Milord , 

»  Mes  dernières  dépèches  ont  informé  votre  seigneurie  de  l'arrivée  du  chef  de  la 
France  ,  et  de  la  concentration  de  ses  forces  près  d'Erfurth  et  vers  la  Saale  ,  et  de 
celles  des  alliés  sur  l'Elster. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  aujourd'hui  les  relations  officielles  que  les 
gouvernements  russe  et  prussien  ont  publiées  de  l'action  générale  qui  a  eu  lieu,  le  2 
du  présent,  entre  les  deux  armées,  à  la  suite  de  laquelle  les  alliés  sont  restés  en  pos- 
session du  champ  de  bataille  et  des  positions  dont  ils  avaient  délogé  l'ennemi  dans  le 
cours  de  la  journée. 

»  Dans  la  soirée  du  1er,  l'ennemi  paraissait  avoir  de  grandes  masses  de  forces  entre 
Lulzen  et  Weissenfels,  et  à  la  nuit  tombante,  l'on  aperçut  une  forte  colonne  se  por- 
tant vers  Leipzig,  où  il  devint  bien  évident  qu'il  avait  l'intention  de  marcher. 

»  L'avant-garde  de  l'armée  du  comte  Wittgenstein  avait  clé  engagée,  dans  la 
iaème  soirée,  à  l'est  et  au  nord  de  Lutzen;  la  cavalerie  qui  en  faisait  partie  eut  ordre 
de  rester  sur  le  terrain  pour  amuser  l'ennemi  dans  la  matinée,  mais  de  se  retirer  peu 
à  peu.  En  même  temps  les  différentes  colonnes  de  l'armée  reçurent  l'ordre  de  passer 
l'Elster  à  Pegau,  et  de  se  porter  en  avant,  en  suivant  le  cours  d'un  ruisseau,  qui , 
ayant  sa  source  près  de  l'Elster,  court  au  nord-ouest  et  se  jette  dans  la  Saale;  le  but 
de  ce  mouvement,  que  le  terrain  favorisait ,  était  de  tourner  la  droite  de  l'ennemi, 
entre  Weissenfels  et  Lutzen,  taudis  que  son  attention  était  dirigée  sur  sa  gauche,  placée 
entre  Lutzen  et  Leipzig. 

»  Aussitôt  que  LL.  MM.  virent  les  troupes  arrivées  dans  les  positions  qui  leur 
étaient  destinées,  toute  l'armée  marcha  à  l'ennemi. 

»  Le  pays  est  nu  et  ouvert,  le  terrain  sec  et  léger,  mais  entrecoupé  de  collines  CA 
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l'armée  va  pirouetter  sur  la  droite  pour  faire  face  à  l'ennemi  ;  d<  » 
ordres  sont  envoyés,  Maedonald  doit  revenir  à  la  hâte,  Marmont  et 
Bertrand  accourir  au  pas  de  course;  tous  sont  à  plusieurs  Lieui 
distance,  et  pendant  ce  temps  L'ennemi  s'avance.  Les  divisions  qui 

de  vallées,  et  sillonné  de  ravins  et  de  mi—  m .  les  premiers  n'étant  perceptibles  <jue 
lorsqu'on  en  est  tout  près. 

L'ennemi ,  pla<  é  derrière  nn  long  rideau  ,  et  dans  une  chaîne  de  villages  déni 
<n>r-<  ht  i  est  le  prim  ipal,  son  Iront  couvi  rt  p;ir  un  ravin,  el  sa  gauche  par  nn  ruis- 
seau  as-cz  considérable  pour  flotter  d< .-  bois,  attendit  1  approche  de-  alliés  a  peu  de 
dista: 

»  Il  av.ni  une  quantité  immense  d'artillerie  de  12,  et  de  plus  fort  calibre,  distribuée 
sur  toute  la  ligne  el  dans  les  vil!  ■-         i      lleries  dans  la  pi. nue  étaient  soutenue! 
masses  d  infanterie  en  carrés  solides. 

n  Le  plan  d'opération  que  l'on  adopta  après  itoîi  ru  ht  p  sition  de  l'ennemi,  fut 
d'atta  [uei  le  village  de  Gorschen  ava  de  l'infanterie  el  de  1  artillerie,  et,  en  même 
temps,  de  percer  la  ligne  de  l'ennemi,  a  la  droite  des  villages,  pai  une  forte  colonne 
de  cavali  i  ie,  aGn  de  ci  upei  les  troupes  dans  les  <  illages  de  tout  secours. 

»  La  cavalerie  de  réserve  prussienne,  destinée  à  celle  attaque,  avança  ■  la  charge 
et  se  conduisit  av«  la  plus  grande  brai  i  i  grêle  demitrailleel  de  balles  .» 

laquelle  elle  fut  exposée  en  arrivant  au  ra\in,  lui  ota  toute  possibilité  de  pénétrer  :  1 1 
l'ennemi  paraissant  déterminé  i  se  maintenir  dans  les  vill  iges  •>  loul  prix,  la  bataille 

carat  1ère  le  plu- meurtrier  d'attaque  et  de  défense,  les  p 
reprises  pris,  perdu-  el  repris. 

x  La  i  avalerie  lit  plusieurs  efforts  p  ur  romj  rela  l'i  onemi,  el  se  enmporia 

avec  un  ordre  et  un  sang-froid  exemplaires  sous  un  (eu  désirai  tit  :  dans  quelques- 
unes  de  ces  charges  elle  réussit  a  pénétrer  dans  les  carrés,  et  tailla  l'infanterie  en 
i 

»  Bien  avant  dans  la  soirée,  Bonaparte  ayant  rappelé  ses  troupes  de  Leipzig  et  ren- 
ée mire  ses  réserves,  attaqua  av«  - 1  g  iui  lie  l.i  droite  des  alliés,  soutenant  ce  mouve- 
ment |   r  le  feu  de  plusieurs  baueries  volantes. 

i  i  vivacité  de  ce  mouvement  rendit  nécessaire  de  (airs  changer  de  front  sur  la 
droite  aui  brigades  les  plus  près.  <  i  m  me  toute  l  <  cavalerie  avait  eu  ordre  de  se  porter 
de  la  gauche  à  la  droite,  de  tourner  les  colonnesd'altaque  de  l'enn  nu  et  de  le-  chargei . 

ipi  r  de  VOil  la  ruine  de  Hmi.ipnrle  cl  de  lOUlC  SOU  arme,'  :  m  \Jt 

avant  que  la  cavalerie  n  arrivât  il  devint  tellement  nuit,  qu'il  était  impossible  de  rien 
disl  oguer,  excepté  le  feu  des  i  an 

»  Les  alliés  demeurèrent  en  possession  de-  villages  disputés  el  de  la  ligne  que  l'en- 
nemi avait  occupée. 

n  Un  donna  l'ordre  dercnou>eler  l'attaque  le  lendemain,  mai-  l'ennemi  ne  l'attendit 
1 1  ou  ne  jugea  pasi  pri  pos  de  le  poursuivre,  vu  l'état  de  la  cavalerie  en  général. 

d  Les  deux  souverains  sont  restés  sur  le  champ  de  la  (aille  toute  la  journée. 

»  Les  troupes  russes  de  toutes  les  armes  onl  pleinement  rempli  l'attente  que  j'avais 
formée  de  leur  bravoure  1 1  de  leur  fermeté,  el  l  espi  il  d'émulation  et  de  patriotisme 
qui  anime  l'armée  prussienne  mérite  les  plus  grands  éloges. 

»  J'ai  1  honneur  d'être,  etc.  »  Catikaiu.  ■ 

"  \  i  il.'i  cjnc  l'a  n  leur  renl  conlrôlri  le»  1  i.lUi  ins  français  an  moyen  d'une  pièce  remplie  des  pieu 
bas  nieuson;;cs!...—  Ce  système  nous  semble  plaisant,  nuis  loul  a  fait  indigne  de  HiUloir)        P. -VU   . 
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marchent  sur  Leipzig  doivent,  par  une  conversion  à  droite,  rétrograder 
et  se  reformer  ;  c'est  une  belle  manœuvre,  un  changement  de  iront 
sur  une  ligne  de  plusieurs  lieues;  ce  sont  de  jeunes  troupes  qui 
l'exécutent,  et  on  dirait  des  vétérans  ;  pas  un  de  ces  soldats  n'est  en 
retard,  pas  un  seul  bataillon  ne  se  met  en  désordre;  la  précision  Ta 
plus  ferme  préside  à  ce  mouvement  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie. 

Cependant  les  colonnes  profondes  qu'on  voyait  à  l'horizon  s'avan- 
cent en  jetant  des  torrents  de  boulets  ;  c'est  toute  l'armée  alliée  ; 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  la  conduisent  en  personne.  Witt- 
genstein,  qui  a  succédé  à  Kutusoff,  mène  les  Russes  ;  il  veut  marquer 
sa  bonne  venue  par  une  victoire.  Les  Prussiens  n'ont  pas  manqué  à 
l'appel,  et,  tandis  que  Kleistdéfend  Leipzig  par  une  résistance  simulée, 
Bliïcher  soutient  Wittgenstein  avec  son  intrépidité  habituelle.  Ces 
colonnes,  précédées  par  des  nuées  d'escadrons,  se  précipitent  et 
sabrent  tout  jusqu'au  village  de  Weissenfels  ;  la  masse  entière  de 
l'armée  alliée  opère  sur  le  corps  de  Ney  ;  on  s'y  bat  avec  acharne- 
ment. Le  village  de  Kaya,  centre  de  la  position,  est  attaqué,  pris  et 
repris  ;  la  défense  est  héroïque  :  on  voit  ces  jeunes  conscrits  tomber 
sous  le  coup  de  la  mitraille,  brisés,  fauchés  comme  les  gerbes  de  blé 
dans  la  moisson.  Les  Prussiens  de  Blïicher,  un  instant  maîtres  de  la 
victoire,  font  entendre  des  hourras  ;  le  corps  de  Ney  est  en  désordre. 

Napoléon  voit  que  la  bataille  est  perdue  ;  il  arrive  au  grand  galop, 
l'épée  à  la  main  :  «  Braves  jeunes  gens,  s'écrie-t-il,  la  patrie  vous 
regarde  et  vous  hésitez  !  »  Les  conscrits  se  reforment,  se  groupent 
et  tombent  mitraillés.  L'instant  est  décisif.  «  La  garde  !  la  garde!  » 
répète  Napoléon,  et  ces  masses  d'hommes  d'élite  se  rangent  en  batail- 
lons carrés  entre  Lutzen  et  Kaya.  Il  faut  reprendre  à  tout  prix  ce 
village,  centre  de  la  position  ;  la  garde  s'avance  grave,  sérieuse, 
coquettement  parée  ;  pas  un  seul  cri  ;  le  courage  ferme,  silencieux, 
le  devoir  mêlé  au  sentiment  de  la  supériorité.  La  garde  est  au  milieu 
delà  mitraille  ;  elle  marche  sans  déformer  ses  rangs;  ses  feux  com- 
mencent à  bout  pourtant,  le  village  est  abordé!  Au  bruit  infernal 
de  toute  cette  artillerie  succède  un  silence  profond  :  Kaya  est  repris 
par  les  Français. 

Cependant  les  Russes  de  Wittgenstein  débouchant  par  la  plaine  de 
Lutzen,  y  trouvent  l'infanterie  de  marine,  6,000  hommes  de  bonnes 
troupes.  Le  corps  de  Ney  n'est  plus  qu'une  masse  confuse  ;  le  maré- 
chal veut  en  vain  le  rallier  ;  à  ses  côtés  est  frappé  son  chef  d'état- 
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major  Gouré  ;  Girard,  Brenier,  Guillot,  Grnner ,  tombent  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  générera  ont  tous  l'épée  à  la  main,  ils  ne 
s'épargnent  plus;  il  s'agit  de  l'honneur  de  la  France:  o  le  moment 
est  venu  de  vaincre  ou  de  mourir,  t  comme  l'a  ili!  le  général  Girard  ; 
c'est  un  combat  corps  à  corps;  la  noblesse  prussienne,  le  ni-  des 
universités,  croisent  le  1W  avec  les  jeui  rits  de  vingt  ans  a 

peine.  Lutzen  fut  une  bataille  de  jeunes  hommes,  un  combat  d'étu- 
diants et  de  conscrits.  Aujourd'hui  <iu<-  leur  vie  est  mûre  et  avani  ée, 
ils  -Vu  souviennent  encore  à  Berlin  :  c'était  la  fleur  de  toute  la  g 
ration  scientifique,  avec  les  professeurs  A^^  les  i,  pour  la 

première  fois,  on  \it  s'élancer  les  cl  \  ilontaires  de  la  Prusse, 

les  flls  de  la  noblesse,  de  la  boi  ,  de  dix-sept  à  vingt-quatre 

ans;  ces  jeunes  gens  ara  blonds  cheveux,  àla  taille  élégante,  tom- 
î   par  centaines  -nu-  ]r-  fera  de  la  mitraille.  À   leurs  i 
i  les  volontaires  noirs,  en  souvenir  delà  reine  Louise  de  Prusse. 

la  position  importante  de  Kaj  i,  attaquée  et  défendue  avec  achar- 
nement, est  couverte  de  morts  ;  les  pertes  de  l'armée  française  sont 
immenses  :  les  rangs  croulent  sou!  la  mitraille  :  à  ch  ique  moment  des 
troupes  fraîches  entrent  en  ligne.  L'empereur  est  là,  debout  sur  le 
lille,  toul  le  monde  peut  le  Noir  ;  les  boulets  pleuvent  à 
sa  lorgnette  braquée  sur  la  droite,  il  attend  le  général 
trand  ;  un  peu  plus  loin  le  vice-roi  arrive  en  ligne  à  marches  foi 
tandis  que  le  maréchal  Hfacdonald  enlève  à  la  baïonnette  les  villages 
sur  la  droite  de  l'ennemi.  Par  cette  marche  en  éventail  les  forces 
françaises  deviennent  supérieures  à  celles  des  alliés,  ainsi  enlacés 
entre  tous  ces  corps  qui  les  pressent  ;  ils  avaient  espéré  surprendre, 
-  se  trouvent  entourés.  Mais,  en  étendant  ses  ailes,  l'empereui 
a  dégarni  son  centre,  et  au  centre  est  la  victoire  :  les  alliés  veulent 
donc  reprendre  Kaya  à  toul  prix.  L'attaque  est  brillante;  là  tombent 
le  prince  de  Bfecklembourg-Strelitz,  le  prince  de  Hesse-Hombourg, 
le  valeureux  patriote  Scharnhorst  ;  Blûcher  est  blessé  à  l'épaule.  Cette 
attaquée  réussi,  le  centre  des  Français  se  débande  encore;  ce  n'est 
plus  qu'une  foule  confuse  que  la  mitraille  laboure.  Napoléon 
aperçoit  et  se  précipite  au  galop  de  son  cheval  sur  ce  centre  :  «  <  >u 
allez-vous  ?  où  fuyez-vous?  ■  et  il  arrête  cette  jeunesse  valeureuse, 
mais  abtmée;  ces  cris  sont  inutiles,  le  village  de  Kaya  est  au  pouvoir 
des  alliés. 

Ici  donc  est  le  moment  suprême,  caria  bataille  est  perdue;  l'un- 
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pereur  doit  faire  donner  sa  réserve;  il  la  tient  pour  les  instants  déci- 
sifs; il  a  sous  la  main  seize  bataillons  de  la  jeune  garde,  troupes 
fraîches  et  solides  ;  il  les  forme  en  ligne  et  les  appuie  par  six  bataillons 
de  la  vieille  garde;  une  batterie  de  huit  pièces  doit  prendre  le  \  i'! 
de  Kaya  en  echarpe  ;  ces  masses  d'infanterie  se  meuvent,  se  groupent 
par  grandes  colonnes  et  marchent  au  pas  de  charge  sur  le  \illage 
entouré  de  feu  et  de  fumée.  Napoléon  s'est  placé  au  milieu  de  la 
batterie,  pour  en  suivre  tous  les  mouvements  ;  les  alliés  la  couvrent 
de  mitraille,  qu'importe?  Les  canonniers  de  la  garde  font  un  feu 
formidable  et  écrasent  les  batteries  russes  et  prussiennes,  Mortier 
s'élance  h  la  tète  de  la  jeune  garde,  c'est  sa  glorieuse  famille  ;  un 
boulet  tue  son  cheval  ;  il  tombe  et  roule  dans  la  poussière  épaisse  : 
Dumoustier  le  remplace,  il  tombe  à  son  tour  ;  tous  deux,  dégagés  de 
leurs  chevaux,  se  relèvent  l'épée  à  la  main,  et  c'est  à  pied,  à  la  tête 
des  colonnes,  qu'ils  engagent  une  nouvelle  lutte;  Kaya  est  repris,  les 
aigles  brillent  sur  les  maisons  en  ruine  au  milieu  de  l'incendie  ,  l'en- 
nemi fuit  encore ,  la  bataille  est  gagnée  ! 

Mais  quelle  bataille  !  Voyez  ce  champ  de  Lutzen,  ce  village  incen- 
dié :  il  est  tout  couvert  de  cadavres,  d'armes,  de  chevaux  ;  une  belle 
génération  est  là  brisée  sous  la  faux  de  la  mort  ;  le  nombre  des  offi- 
ciers tués  au  champ  d'honneur  est  effrayant  ;  c'est  qu'il  a  fallu  payer 
d'exemple,  le  jour  est  venu  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  on  a  dû  enseigner 
aux  jeunes  conscrits  comment  on  tombait  pour  la  France.  A  Lutzen, 
il  fallait  voir  ces  nobles  jeunes  hommes  marcher  au  feu  avec  l'intré- 
pidité de  soldats  aguerris,  ils  couraient  plutôt  qu'ils  n'avançaient  ; 
ils  n'avaient  pas  la  solidité  passive  de  la  vieille  infanterie,  ce  caractère 
grave  et  solennel  qui  fait  recevoir  la  mort  de  face,  sans  sourciller;  mais 
l'ardeur  impétueuse  de  braves  jeunes  gens  qui  veulent  honorer  leurs 
aigles  et  grandir  leur  renommée.  Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  débris  ;  on  perdit  plus  de  15,000  hommes  frappés  par  la  mitraille  ; 
le  spectacle  fut  affreux,  et  quel  résultat  avait-on  obtenu?  A  vrai  dire, 
Lutzen  ne  fut  qu'une  surprise  sanglante  et  fortement  repoussée; 
Napoléon  voulut  en  relever  l'importance  aux  yeux  de  son  armée  pour 
grandir  son  moral  ;  il  parla  donc  à  ses  jeunes  conscrits  :  «  Il  était 
content  d'eux  !  dans  cette  nouvelle  bataille  ils  avaient  ajouté  un  grand 
éclat  à  leurs  aigles;  il  plaçait  (et  cela  était,  hélas!  bien  exagéré),  il 
plaçait  la  bataille  de  Lutzen  au-dessus  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  de 
Friedland  :  »  dans  cette  solennelle  proclamation,  l'empereur  disscr 
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tant  sur  la  politique,  déclamait  contre  les  mauvais  sujets  allemands 
qui  prêchaient  l'anarchie  et  la  sédition.  C'était  ici  une  phrase  contre 
les  patriotes  et  les  sociétés  secrètes  l. 

Le  jour  même,  ordre  fut  donné  de  marcher  sur  Dresde;  Leipzig 
était  déjà  au  pouvoir  des  Français  par  suite  de  la  bataille  ;  on  voulait 
profiter  de  l'élan  moral  que  le  succès  de  Lutzen  .nuit  donné  à  l'armée 
pour  raffermir  l'alliance  de  la  confédération  du  Rhin  et  la  toi  de  ses 
drapeaux  :  il  fallait  la  déterminer  h  rester  sous  nos  aigles.  Le  sud  es  de 
Lutzen  semblait  surtout  décisif,  car  il  noua  donnait  momentanément 
lu  Saxe;  quand  l'Allemagne  nous  échappait,  quelle  œuvre  immense 
que  de  retenir  les  S;ix< m-  !  On  marche  droit  sur  Dresde  en  même 
temps  que  les  alliés  opèrent  leur  retraite;  ils  n'ont  pas  laissé  de  pri- 
sonniers; et  eiimment  l'empereur  aurait-il  pu  les  suivre?  il  n'avail 
pas  de  cavalerie.  Ramenés  sur  l'Elbe,  les  alliés  manoeuvrent  dans  la 
direction  de  Dresde,  où  se  trouvent  le  czar  Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse;  le  vaste  et  beau  pont  de  Dresde  est  encombré  déjà  de  leurs 
troupes,  lorsque  le  8  mai,  six  jours  après  la  bataille  de  Lutzen,  les 

u  Sold  ilsl  je  -uis  fontnit  i!r  vous.  Voua  vu  i  rempli  mon  attente.  Votre  I 
volonté  et  votre  valeur  ont  Buppléé  i  tout.  Le  mémorable  jour  du  2  mai,  vou 

i  ci  mis  en  déroute  l'armée  russe  et  prussienne,  commandée  pai  Alexandre  i*t 
le  r c > î  de  Pi  usse.  Vous  avez  ajouté  un  nouvel  é<  I  it  a  la  gloire  de  mes  aigles.  Voua 
avez  montré  de  quoi  le  sang  français  e&  capable.  La  bataille  de  Lutzen  ~<\\  mise 
nu-<î»--u-  de  celles  d'Austerliiz ,  d'Iéna,  de  Friedlandet  delà  tfoskowa.  i1 
dernière  campagne  l'ennemi  n'a  trouvé  contre  nos  armes  qu'en  suivant  les 

D  es  de!  n  lan  - 1  al  détru  i  ses  i  am- 

|i.iL'iir  M        u  elle-même.  Elles  sont  arrivées  dans  n 

dées  de  tous  les  mauvais  su  ■  rieurs  de  l  Allemagne,  de  la  Fi 

d    i  n  die,  dout  prêcher  la  révolte,  i  anarchie,  la  guerre  civile  el  l  assassinat.  H-  si  ni 
us  les  apôtres  de  tous  les  crimes.  Ils  voulaient  allumer  un  incendie  général 
entre  la  Vistule  et  le  Rhin,  afin,  selon  ivernements  despotiques,  de 

mettre  des  déserts  entre  nous  el  I  lissaient  bien  peu  l'at- 

tachement tir-  Allemands  pour   leurs 

réfléchi ,  et  leur  bon  si  ds.  Us  connaissaient  bien  yvu  la  puiss  ace  el  la  ln.iM.urc  des 
Français. 

..  Dans  une  seule  bataille ,  vous  avez  déconcerté  tous  ces  complots  parricides. 
>   as  chasserons  ces  i  ins  leurs  affreuses  régions,  qu'ils  n'auraient  j 

dû  quitter  :  qu'ils  restent  dans  leurs  i  limais  gli  i  es,  le  séjour  de  I  ea  lavi  je,  de  I  « 
barbarie  ci  de  la  corruption,  >  ù  i  bomme  est  dégradé  au  i  ng  de  la  brute.  Soldats, 
vous  avez  bien  met       de  l'Europe  civilisée  ;  l'Italie,  la  France,  i' A  lier 
rendent  grâci  5. 

»  De  noire  camp  impérial  à  Lutzen,  le  3  mai  1813.  »  Napoléon.  » 
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baïonnettes  resplendissantes  des  divisions  de  la  grande  armée  se  mon- 
trent sur  les  verts  coteaux;  qui  dominent  les  clochers  et  les  monuments 
publics  de  Dresde;  et  ce  fut  là  que  l'empereur  put  contempler  une 
fois  encore  ce  beau  parc  de  Marcollini,  l'objet  doses  prédilections.  Les 
magistrats  viennent  au-devant  de  lui;  Napoléon  leur  parle  avec  une 
grande  sévérité  ;  Dresde  avait  reçu  avec  enthousiasme  Alexandre  et 
Frédéric-Guillaume ,  de  jeunes  filles  avaient  semé  des  fleurs  sous  leurs 
pas  f  ;  des  bals  ornés  de  guirlandes  cueillies  au  bord  de  l'Elbe  avaient 
signalé  la  joie  de  la  délivrance  de  la  Saxe  ;  l'empereur  ne  peut  expliquer 
ces  égarements;  «  il  pardonne  aux  habitants  de  Dresde  à  cause  de  leur 
Souverain  vénérable;  »  il  leur  parle  avec  une  colère  si  grande  que  les 
magistrats  en  frissonnent.  On  voit  qu'il  veut  faire  impression2. 

Tandis  que  les  Français  s'établissent  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe 
dans  les  faubourgs  de  Wilsdruff  et  Frederichstadt ,  naguère  si  bril- 
lants, le  corps  russe  de  Miloradowitch  avait  pris  position  sur  la  rive 
droite  de  la  ville,  dans  le  beau  quartier  de  Neustadt,  de  la  porte 
Noire  à  la  porte  Blanche  ;  les  maisons  sont  crénelées,  l'artillerie  se 
déploie  en  grandes  batteries;  Miloradowitch  développe  un  feu  meur- 

1  «  A  l'entrée  des  souverains  alliés  à  Dresde,  les  spectateurs  se  pressaient  en  foule 
sur  la  grande  route  de  Bautzen.  A  la  porte  de  la  ville,  on  avait  érigé  deux  colonnes 
unies  par  des  festons  de  fleurs.  Des  demoiselles,  vêtues  de  blanc,  portant  des  cor- 
beilles de  (leurs,  formaient  une  double  haie,  et  après  que  deux  d'entre  elles  eurent 
présenté  des  vers  aux  monarques,  toutes  répandirent  des  fleurs  sur  leur  passage.  » 

(Récit  d'un  témoin  oculaire.) 

1  Voici  ce  que  Napoléon  dit  à  la  députation  de  Dresde  : 

«  Vous  mériteriez  que  je  vous  traitasse  en  pays  conquis.  Je  sais  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pendant  que  les  alliés  occupaient  votre  ville  :  j'ai  l'état  des  volontaires  que 
vous  avez  habillés,  équipés  et  armés  contre  moi  avec  une  générosité  qui  a  étonné, 
l'ennemi  lui-même.  Je  sais  quelles  insultes  vous  avez  prodiguées  à  la  France,  el 
combien  d'indignes  libelles  vous  avez  à  cacher  ou  à  brûler  aujourd'hui.  Je  n'ignore 
pas  à  quels  transports  hostiles  vous  vous  êtes  livrés  lorsque  l'empereur  Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse  sont  entrés  dans  vos  murs.  Vos  maisons  nous  présentent  les 
débris  de  vos  guirlandes,  et  nous  voyons  encore  sur  le  pavé  le  fumier  des  fleurs  que 
vos  jeunes  filles  ont  semées.  Cependant  je  veux  tout  pardonner.  Bénissez  votre  roi, 
car  il  est  votre  sauveur.  Qu'une  députation  d'entre  vous  aille  le  prier  de  vous  rendre 
sa  présence.  Je  ne  pardonne  que  pour  l'amour  de  lui.  Aussi  bien  vous  êtes  déjà 
assez  punis  !  vous  venez  d'être  administrés  par  le  baron  de  Stem,  au  nom  de  Kutusoff, 
et  vous  savez  maintenant  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  beaux  sentiments  des  alliés. 
Je  ne  vous  demande  pour  mes  troupes  que  ce  que  vous  a^cz  fait  pour  les  Russes  et 
les  Prussiens,  je  veillerai  même  à  ce  que  la  guerre  vous  cause  moins  de  maux  qu'il 
sera  possible,  et  je  commence  par  vous  donner  un  gage  de  ma  clémence.  C'csl  le 
général  Durosnel,  mou  aide  de  camp,  qui  sera  votre  gouverneur.  L?  roi  lui-môme  le 
choisirait  pour  vous!  Allez.  » 

xi.  15 
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trier,  le  pont  est  coupé,  une  arche  s'écroule  -«dus  la  mine.  Alors  l'em- 
!  ereur  mande  auprès  de  lui  le  colonel  des  marins  de  la  garde,  il  faul 
r  le  fleuve;  il  se  souvient  du  Danube!  Des  radeaux  sont  con- 
struite sous  le  feu  le  plus  meurtrier  de  l'ennemi;  ces  vieux  loups  de 
mor  traversent  sur  la  rive  droite  aussi  rennes  que  s'ils  allaient  à  la 
grande  rade  de  Brest  ou  de  Toulon;  quatre-vingts  pièces  de  la  garde 
tirent  sur  Neustadt,  la  rupture  «lu  ponl  est  un  obstacle,  les  voltigeurs 
jettent  des  planches,  d<  s  échelles,  courent  au  pas  il1,  charge;  le  com- 
bal  est  au  milieu  de  Dresde,  entre  les  deux  cités  que  l'Elbe  sépare. 
J'ai  parcouru  naguère  ces  rues  paisibles,  remplies  par  une  riche  popu- 
lation, et  nulle  trace  ne  reste  de  ce  combat  de  géants! 

I  es  boulets  et  l<  -  obus  voltigent  ^ur  le  sommet  des  maisons;  au 
soir,  ils  ressemblent  aux  étoiles  du  ciel  ;  les  vitres  se  brisent  aux  déto- 
nations de  cette  bruyante  artillerie;  ce  n'est  qu'après  des  efforts 
inouïs  que  les  Russes  évacuent  Neustadt  et  ses  maisons  crénelées; 
le  est  donc  au  pouvoir  de  Napoléon.  Le  voilà  dans  ce  palais 
Bfarcollini,  qui  s  vu  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune!  le  voilà  sut 
l'Elbe  qui  formera  désormais  sa  ligne  d'opérations  :  son  premier  soin 
est  de  se  mettre  en  communication  avec  le  roi  de  Saxe  qui  a  fui  sa 
capitale.  Il  doute  si  Frédéric-Auguste  persistera  dans  l'alliance!  il 
faut  qu'il  le  pressente,  qu'il  le  pénètre;  le  temps  est  arrivé  ou  tout 
doit  prendre  parti,  les  événements  se  pressent  avec  tant  d'activité! 

Il  \ient  d'envoyer  son  jeu il i<  ïi ■  r  d'ordonnance,  M.  de  Montes- 

quiou,  près  le  roi  de  Saxe,  pour  le  ramener  au  palais  Marcolliui.  Le 
roi  accourt  avec  sa  loyauté  et  sa  bonté  allemandes;  des  explications 
s'engagent.  Napoléon  exagère  le  su<  i  es  de  Lutzen,  les  renforts  qui  lui 
arrivent  de  tous  les  côtés,  les  heureux  résultats  que  peut  avoir  une 
campagne,  v  son  tour  le  roi  de  Saxe  ne  dissimule  pas  l'esprit  anti- 
français «le  s, ,ii  armée  et  de  ses  peuples  :  les  sociétés  secrètes  dominent 
partout,  elles  entraînent  son  gouvernement;  il  u'j  a  pas  moyen  de 
résister,  il  faut  des  \  ictoires,  et  puis  encore  «les  \  ictoires  à  Napoléon  : 
l'esprit  allemand  n'est  plus  favorable  à  la  confédération  du  Rhin. 
L'empereur  le  rassure  :  o  II  ramène  des  triomphes  sous  ses  drapeaux,  »> 
il  est  lier,   il  a  rétabli   la  foire  morale  de  ses  armes,  témoin  Lutzen. 

Ces  conférences  ne  se  bornent  point  là,  la  Saxe  pour  le  moment 
lui  est  assurée,  et  le  concours  du  roi  lui  semble  acquis  ;  il  accable  le 
vieux  souverain  de  prévenances  :  il  veut  ramener  à  lui  les  Allemands, 
et  c'est  alors  qu'arrive  à  Dresde  le  comte  de  Bubna  :  que  vient-il  faire! 
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quelle  est  sa  mission?  Officiellement,  il  apporte  une  lettre  autographe 
de  l'empereur  d'Autriche  en  réponse  à  une  autre  lettre  de  Napoléon  ; 
en  réalité,  le  comte  de  Bubna  est  chargé,  par  M.  de  Metternich,  d<- 
quelques  ouvertures  pour  la  paix  :  «  La  guerre  fatigue  les  gouverne- 
ments et  les  peuples;  l'Autriche  s'est  expliquée  avec  tous,  elle  ne  peut 
rester  dans  le  sens  limité  de  l'alliance  de  1812  ;  le  théâtre  de  la  guerre 
se  portant  sur  ses  frontières,  elle  doit  prendre  un  parti  ;  elle  a  signé 
une  suspension  d'armes  bien  secrète  avec  les  généraux  russes  ;  M.  de 
Nesselrode  et  31.  de  Lebzeltern  ont  arrêté  une  véritable  convention 
militaire  qui  suspend  de  plein  droit  les  hostilités;  les  Autrichiens  et 
les  Russes  ne  s'attaqueront  pas  *.  »  C'est  toujours  sa  médiation  que 
propose  le  cabinet  de  Vienne,  médiation  amicale,  qui  amènera  une 
trêve,  un  congrès  et  la  paix;  c'est  le  même  langage  qu'a  tenu  le 
prince  de  Schwartzenberg,  laissé  à  Paris  auprès  de  M.  Maret.  31.  de 
Bubna  n'est  point  opposé  à  l'alliance  de  la  France  ;  mais  il  pense , 
comme  31.  de3Ietternich,  que  cela  ne  peut  plus  suffire  ;  les  positions 

1  Ce  document  tout  à  fait  secret  commence  les  rapports  entre  l'Autriche  et 
les  alliés. 

Note  échangée  entre  M.  le  comte  de  Nesselrode  et  M.  le  chevalier  de  Lebzeltern,  à 
Kalisch,  le  7  (19)  mars  1813,  tenant  lieu  de  convention. 

«  L'armée  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  poussera  des  corps  vers  les  flancs  droits 
e!  gauche  du  corps  autrichien  qui  occupe  aujourd'hui,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule,  la  ligne  que  lui  a  assignée  le  dernier  armistice. 

»  Le  général  russe  commandant  les  corps  ci-dessus  exprimés  dénoncera  l'armi- 
stice au  général  commandant  autrichien  et  motivera  explicitement  cette  dénonciation 
par  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouvent  les  alliés  de  laisser  sur  leurs  flancs  et  à 
leur  dos  un  foyer  de  mouvements  et  d'insurrections,  tel  que  l'offre  l'armée  polo- 
naise sous  M.  le  prince  Poniatowski. 

»  Cette  dénonciation  aura  lieu  vers  les  premiers  jours  d'avril  (N.  S.). 

»  Les  deux  corps  russes  s'avanceront  avec  une  force  sinon  majeure,  du  moins 
égale  à  celle  du  corps  autrichien,  fort  de  trente  mille  hommes. 

»  M.  le  lieutenant  général  baron  de  Frimont  recevra  l'ordre  de  préparer  et  d'effec- 
tuer sa  retraite  sur  la  rive  droite  de  la  Yistule;  il  conservera  des  postes  à  Cracovie,  à 
Opatowice  et  Sandomir. 

»  La  retraite  à  peu  près  consommée,  les  généraux  autrichien  et  russe  convien- 
dront de  nouveau  d'une  suspension  d'armes,  sans  ternie  fixe,  et  à  quinze  jours  de 
dénonciation,  laquelle  portera  que  les  Autrichiens  conserveront  les  villes  de  Cra- 
covie et  de  Sandomir  et  le  poste  d'Opatowice  ,  avec  un  rayon  convenable,  comme 
tèle  de  pont  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  dans  ces  trois  pouls.  La  présente  transaction 
restera  à  jamais  secrète  entre  les  deux  cours  impériales,  et  ne  pourra  de  pari  ct 
d'autre  être  communiquée  qu'à  S.  M.  le  roi  de  Prusse  uniquement. 

»  Signe  :  le  comte  de  NesseLRODB. 
»  Le  chevalier  de  Lebzelthln.  » 
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et  les  choses  sont  changées;  la  médiation  seule  est  convenable;  elle 
do:!  amener  un  bon  résultat,  tout  le  monde  le  sent  et  le  dit.  (  >n  s'i  \- 
plique  chaleureusement. 

Napoléon  a  des  lettres  de  M.  Maret  qui  lui  mande  le  résultai  de  sea 
conférences  avec  le  prince  de  Schwartzenberg;  l'Autriche  repousse 
l'alliance  pure  el  simple.  .M.  Maret,  dans  un  sens  d'étiquette  et  de 
cour  'car  il  est  devenu  homme  de  cour  ,  rappelle  l'union  de  famille; 
le  prince  >]*•  Schwartzenberg  s'écrie  avec  un  peu  de  brusquerie  mili- 
taire :  «Ce  mariage,  la  politique  l'a  fait  faire,  la  politique  peut...» 
et  il  n'achève  pas.  Ces  mots  indiquent  la  situation. 

Sur  l'ordre  de  l'empereur,  M.  Maret  vient  lui-même  .1  Dresde  pour 
rendre  compte  de  la  négociation  autrichienne,  elle  le  préoccupe  h 
l'inquiète;  Napoléon  n'est  pas  éloigné  d'accepter  les  paroles  de  M.  <!<* 
Bubna;  l'Autriche  propose  un  armistice  el  une  négociation  ;'<  part  sous 
sa  médiation  ;  l'empereur,  qui  la  désire,  fait  les  premières  démarches 
auprès  des  alliés  ';  lui,  naguère  l'impétueux  vainqueur,  demande 
un  armistice  par  l'organe  ih~  M.  de  Bubna  :  que  lf-  choses  sont  chan- 

1  s  de  M.  île  Bubna  "  M.  de  Siad\ 

h.  I 

n  il  m'est  très-agréable  «le  porter  a  la  i    !    ù  sance  de  V.  I    que,  maigri   le 
eur  qui  vient  d 'ai  rmes,  l'empereur  des  Français  m'a  pai 

posé  .1  1 1  paix,  1 1  désire  que  les  plénipotentiaires  que  les  puissant  i  a  bellig  rantes 
nt  .1  propos  de  nommer  se  réunissent  aussitôt  que  possible  è  Prague,  ou  dans 
tout  autre  endroit,  entre  les  s  puissances  bellig  Dans  la  conviction 

que  v.  E.  iiur.iit  rencontré  le-  mêmes  (li-iMi~iih.ii-  dans  II.  MM.  i'empereui   de 
tisse,  je  m'empresse  de  vous  engager,  M.  le  comte,  ••  faire 
votre  possible  poui  déterminer  el  accélérer  le  départ  des  plénipotentiaires  pour  le 
S.  M.  t  <  1  opinion  «le-  alliés  ,  et  regarde  l  <  paii  générale 

comme  le  moyen  de  tranquilliser  réellement  le  monde.  nie  j  verrait  dont 

■  un  plénipotentiaire  de  l'Ai  de  l'Amérique.  Elle  consent  à  admettre 

un  des  insurgés  espagnols,  si  l'on  pensait  qu'il  (ut  possible  d'amenei  l'Anj 

-   u        i  paru  également  disposée  pour  n  tincntale,  et,  par  con- 

séquent, è  envoyer  des  plénipotentiaires  ainsi  que  ses   dliés,  aussitôt  qu'on  con- 
ions  de  la  Russie  el  de  1 1  Pruï  •<-. 
!■  été,  si  les  puissances  belligérantes  voulaient  conclure 

\iii  armistice   "n  une  suspension  d'armes,  I'empereui   m'a  paru 
s  v  pi 

Vvmt  l'honneur  d'informer  v.   E.   de  ces  dispositions  de  l'empereur  des 
Français,  roi  d'Italie,  je  pense  qu'elle  voudra  intervenir  près  des   ouverains  alliés, 
-  il-  trouvent  ces  armialii  es  a  l<  m  convenance,  pour  que  les  ouvertures  d'us 
pareil  cassoieni  faites  en  i  aui  avant-postes  frani 

i  ii  même  temps  j'ai  l'honneur  «If  prévenir  v.  E.  que  je  me  rends  à  l'instant 
à  Vienne  pour  quelques  jours,  et  que  je  reviendrai  incessamment  à  mon  poste. 
»  Je  prie  V.  E.  d  agréer,  etc.  ■   v  mi  :  le  1 1  mte  di  Bi  m  \. 
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gêes  depuis  le  temps  où  Napoléon  imposait  la  loi  aux  ennemis'.  Main- 
tenant les  alliés  temporisent;  on  relarde  toute  réponse;  ils  veulent 
essayer  encore  les  chances  d'une  bataille.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  ont 
construit  un  camp  retranché;  à  Lutzen,  la  victoire  est,  selon  eux, 
restée  indécise,  car  il  n'y  a  pas  eu  de  ces  grands  succès  qui  décident 
du  sort  des  empires  ;  les  alliés  ont  voulu  surprendre  l'armée  française 
en  marche;  maintenant  ils  l'attirent  sur  un  terrain  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  choisi  et  profondément  étudié. 

A  quelques  lieues  de  Dresde,  par  la  route  de  Bischoffwcrda ,  se 
trouve  le  bourg  de  Bautzen,  sur  la  petite  rivière  de  la  Sprée,  où  se 
voient  tant  de  jolis  hameaux ,  et  ces  bois  coupés  de  montagnes,  qui 
font  de  Bautzen  comme  une  grande  corbeille  de  myrtes  et  de  fleurs. 
Entre  Bautzen  et  Weissemberg  se  voit  un  petit  bourg  qui  prend  le 
nom  de  Wurlschen,  situé  entre  des  ravins  et  des  monticules,  propre 
a  la  formation  d'un  camp  retranché.  Là,  les  alliés  avaient  tracé  une 
ligne  de  fortiGcations  qui  commençait  au  célèbre  monticule  de  Hoch- 
kirch  sur  la  gauche,  et  venait  aboutir  à  la  Sprée  ;  ce  camp ,  calqué 
encore  sur  les  lignes  de  Torres-Vedras,  couvrait  Wurtschen  et  formait 
comme  un  second  front  de  bataille  après  le  village  de  Bautzen  et  la 
Sprée  ;  ces  deux  lignes,  séparées  à  peine  par  trois  lieues  de  distance , 
offraient  une  position  formidable  qu'il  fallait  enlever  pour  déployer 
ensuite  ses  colonnes;  le  monticule  deHochkirch,  fortement  retranché, 
devenait  le  point  d'appui  de  cette  position  formidable;  des  redoutes 
s'élevaient  les  unes  sur  les  autres  à  travers  un  terrain  coupé.  Si  l'on 
veut  opérer,  il  faut  s'emparer  de  ce  camp  retranché  ;  là  devront  se 
porter  les  efforts  de  Napoléon. 

A  Dresde ,  tandis  qu'il  négocie  avec  le  roi  de  Saxe  et  le  comte  de 
Bubna,  l'empereur  passe  en  revue  tous  les  renforts;  ils  arrivent  nom- 
breux; de  vieilles  troupes  remplissent  le  vide  des  conscrits;  on  vient 
de  recevoir  la  grosse  cavalerie  de  Latour-Maubourg ,  des  colonnes 
successivement  arrivées  d'Espagne  et  d'Italie  se  massent  et  passent 
l'Elbe  avec  une  grande  précision  de  manœuvres;  Napoléon  a  tracé  tous 
les  itinéraires.  Toute  son  attention  se  porte  sur  le  village  de  Bautzen  ; 
il  veut  en  débusquer  les  alliés;  et  cependant  il  ne  renonce  point  à  l'idée 
d'un  armistice;  il  le  propose  encore  ',  il  en  a  besoin,  il  sent  que  tout 

1  Lettre  de  l'empereur  à  M.  de  Caulincourt. 

«  M.  le  duc  de  Yiccncc,  étant  résolu  d'aviser  à  tous  les  moyens  de  rétablir  la  paix 
ou  générale  ou  continentale,  nous  avonsproposé  la  réunion  d'un  congrès,  soi I  à.Prague, 
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dépend  d'une  bataille,  et  (ju'il  n'est  pas  assez  fort  pour  continuer  la 
grande  guerre  sur  des  proportions  si  vastes  avec  îles  éléments  >i  limi- 
tés. Il  reconnaît  tous  les  bords  de  la  Sprée,  son  coup  d'œil  aperçoit  la 
position  formidable  des  alliés;  la  Sprée  est  défendue  par  des  mame- 
lons, sur  le  derrière,  à  une  lieue  de  distance,  se  voil  un  camp  retran- 
ché ou  s'élèvent  des  ouvrages  hérissés  de  canons  '  ;  les  alliés  veul<  ni 
tenter  la  fortune;  maîtres  du  choix  de  la  position,  ils  n'ont  rien  omis 
pour  la  rendre  redoutable.  Il  esl  d'autant  plus  certain  pour  l'empereur 

soi i  en  tout  autre  lieu  intermédiaire  au  séjour  des  puissant  ntes.  Nous 

e  péi  ii  -  ••'  nduira  promplemcnt  au  rétablissement  de  la  paix,  <l>n 

peuples  éprouTent  le  besoi     N    us  i  ous  sommes,  en  conséquence,  déterminé 
I  conclure  un  armistii  c  en  •  •  années  russe  el  prussienne 

pour  t mil  le  temps  que  ùur 

■  n  taille  qui ,  parla  |>o-î  t  i.  .m  qu'a  prise  l'ei mi,  • 

imminente,  et  éviter  a  l'humanité  une  effusion  de  sang  inutile,  notre  intention  est 
que  vous  vous  rendiei  postes  où  vous  dera  inderej  à  être  admis  auprès  de 

l'empereur  Alexandre  pour  lui  (aire  celte  proposition,  pi  négocier,  concl 
toute  convention  militaire  ayant  pour  l>m  de  suspendre  les  hostilités.  I      I 
effet  que  n<  rivons  cettre  lettre  close  pour  en  fairei  levons  est 

demandée,  et  en  forme  de  pleins  poui 

Sur  ce,  j''  |Tin  Dieu  qu'il  vous  ait,  eti .  ^  lfoi  i  on. 

1  Su  Cb  .      9        rt,  commissaire  anglais  auprès  de  i  armée  ail  ée .  écrit  mit  |c> 
batailles  de  Baulien  et  de  Wurtschen  les  dépêches  suivantes  à  son  gouvernent 
documents  sont  'l  une  hante  curiosité. 

■  An  quatier  gi    i  rai  de  Wurlsi  I  en,  le  "in  mal  1813,  sii  1  nue-  du      i , 

i  Uilord,  arrivant  à  l'instant  di  irde  du  généi  il  Miloradowitch,  je  puis 

apprendre  A  v.  s.  qu'aujourd*ho  fait  nne  attaque  vigoureuse  dans  l'in- 

tention de  s  emp  rei  de  la  ville  de  Bautaen.  il  «  —  lusse  attaque  -nr  notre 

gaui  be,  mai    la  r  la  droite  du  général  M  h.  Le  coi 

général  Kleist  fol  porté  en  avant  p  ur  le  b  utenir,  <•!  les 

EfJeist  résistèrent  à  l'attaque  avec  la  plusgn  I  ulairo 

de  deux  brillantes  charg  lin  i  que  de  l'excellent! 

duiledetou  ipes qui  ont  eu pa  I         éral  Miloradowitch  ren- 

trera i  ■  îition. 

o  II  parait,  d'i  près  ce  'i111  s'est  passé  aujourd'hui,  que  l'ennemi  se  propose  de  rairc 

un  grand  rfT.irt  -ur  ce  j  > .  >  i  ri  t . 

»  J'ai  l'honneui  il  être,  etc.  »  '  babxju  mih  uk.  lieutenant  général.  » 

A  loi  J  (  <utk  i  ■ 
ku  quartier  général,  à  Goldberg  en  Silésie,  !<•  -2»  mai  1813. 
»  Bfllord, 
i  année  alliée,  sousles  ordres  du  comte  Wittgenstein,  a  été  attaquée  dans 
aiiion  en  avant  de  Wut  Ischen  et  de  Hochkirch,  le  21  du  présent,  i  la  pointe  du  jour, 
par  l'ai  mée  ennemie,  commandée  p  ir  Bonaparte  en  personne. 

»  Il  parait  qu'il  avait  réuni  toutes  ses  forces  pour  tenter  rot  effort,  et  qu'il  i    i 
pas  envoyé  de  f<  rts  détachi  ments  -ur  d  Butres  points,  comme  "ii  l'avait  présumé. 
»  Le  terrain  choisi  par  les  allie:-  pour  arrêter  1  ennemi  nir  les  grandi  -  ■ 
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que  les  Russes  et  les  Prussiens  veulent  combattre,  qu'aucune  réponse 
n'est  faite  à  ses  propositions  d'armistice;  il  lui  faut  la  victoire,  mais, 
d'après  l'aspect  de  la  ligne  ennemie,  elle  sera  sanglante  et  disputée. 
L'empereur  l'étudié  profondément  celte  ligne,  et  son  génie  impro- 
vise une  vaste  et  belle  conception  stratégique.  De  face  l'attaque  sera 

Silésie  et  de  l'Oder,  était  formé  à  la  gauche  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  séparent 
li  Lusace  de  la  Bohème,  et  que  le  maréchal  Daun  traversa  en  marchant  à  la  bataille 
de  Hochkirch. 

»  Quelques  hauteurs  qui  commandaient  la  position,  sur  lesquelles  on  avait  con- 
struit des  batteries,  près  du  village  de  Jackowitz,  et  séparées  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes par  des  ruisseaux  et  un  terrain  marécageux,  formaient  l'appui  du  liane  gauche 
de  la  position.  Au  delà,  et  en  front,  plusieurs  batteries  avancées,  défendue?  pai  de 
l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  avaient  été  construites  sur  un  rideau  qui  se  plongeait  sur 
le  bas-fond  près  de  la  Sprée.  Sa  position  s'étendait  ensuite  à  la  droite  :  par  des  villages 
qui  étaient  fortement  retranchés,  à  travers  les  grandes  routes  qui  condui.-ent  de 
Bautzen  à  Hochkirch  et  à  Gorlitz;  de  là,  en  front  du  village  de  Burschta  Uz  jusqu'à 
trois  ou  quatre  hauteurs  Irès-elevées,  de  forme  conique  et  presque  pic,  qui  ont  un 
aspect  imposant;  les  collines  ainsi  que  le  terrain  élevé  de  Kreckwitz  étaient  fortifiés 
par  des  batteries,  et  étaient  regardés  comme  la  droite  de  la  ligue. 

»  Le  terrain  dans  le  centre  était  favorable  pour  la  cavalerie,  à  l'exception  de  quelques 
parties  marécageuses  et  inégales  qui  auraient  empêché  ses  opérations.  On  avait  con- 
struit des  flèches  et  jeté  des  retranchements,  à  des  intervalles  bien  calcules,  sur  la 
plaine,  et  sur  leur  front  était  uu  ruisseau  profond  et  bourbeux  qui  couvrait  la  droite 
de  la  position. 

»  A  l'extrémité  de  la  droite  le  terrain  était  plat  et  boisé,  entrecoupé  par  des  chemina 
qui  conduisent  vers  le  Bober  et  l'Oder. 

»  Le  corps  du  général  Barclay  de  Toily  était  posté  là,  et  doit  être  considéré  plutôt 
comme  un  corps  manœuvrant  placé  pour  prévenir  toute  attaque  sur  la  droite  et  les 
derrières  des  alliés  que  comme  un  corps  immédiatement  en  position.  L'étendue  de 
toute  la  ligne  pouvait  être  de  3  à  4  milles  anglais.  Les  différents  corps  l'occupaient 
dans  l'ordre  suivant  :  Les  corps  des  généraux  Kleist  et  d'York  en  échelons  et  eu 
reserve  sur  la  droite;  ceux  du  gênerai  Buicher,  du  comte  YYillgeusiein,  et  du  gênerai 
Miloradowitch  étaient  en  ligne  sur  la  gauche  :  tous  les  gardes  et  grenadiers,  et  tou.e 
la  cavalerie  russe,  étaient  postés  en  réserve  dans  le  centre. 

»  Dès  le  commencement  de  l'action  ,  l'ennemi  se  montra  déterminé  à  presser  sur 
les  flancs  des  allies.  Il  avait  jeté  un  corps  très-consuleiable  dans  les  montagnes  sur 
notre  gauche,  favorable  à  sa  manière  de  faire  la  guerre  ;  mais  Je  gênerai  Aliloradow  iten 
s'y  était  attendu  et  avait  détaché  le  prince  Gorshicoff  et  le  comte  Offermann  avec  dix 
bataillons  de  troupes  légères  et.un  corps  considérable  de  Cosaques  avec  leur  artillerie 
sous  le  colonel  Davidoff  pour  occuper  les  hauteurs. 

»  Après  une  tiraillade  très-vive  de  ce  côte,  et  une  canonnade  éloignée  sur  notre 
droite,  l'ennemi  commença  à  développer  ses  forces  et  à  porter  ses  colonnes  d'attaque 
dans  leurs  positions. 

»  On  pouvait  alors  distinguer  Bonaparte  sur  un  point  élevé  dirigeant  les  mouve- 
ments. Il  déploya  en  front  de  la  ville  de  Bautzeo  ses  gardes,  sa  cavalerie  et  ses  lanciers, 
et  montra  de  fortes  colonnes  d'infanterie  sur  L'esplanade  devant  la  ville,  portant  eu 
avant  plusieurs  brigades  d'artillerie  avec  lesquelles  iloccupaquelqueshauteursavania 
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rude,  car  l'ennemi  a  une  position  bien  appuyée,  et  on  doit  la  lui 
enlever  dr  vive  foire;  l'important  est  dune  de  déborder  le  camp  re- 
tranché, de  le  tourner  silencieusement ,  suis  qu'on  puisse  ;i\<>ir  le 
moindre  soupçon  de  la  manœuvre  qui  s'opère  ;  au  moment  même  da 
plus  grand  acharnement ,  lorsque  l'ennemi  fera  race  à  l'attaque  de 
front,  \e\  devra  apparaître  sur  le  Qanc  droit  de  la  position  et  l'en- 
lever .11  pas  de  course;  cette  stratégie  rendra  presque  inutiles  ces 

Be  isesentreBaulzen  et  notrepositionet  qui  étaient  favorables  à  l'attaque  qu'ilméditait. 

»  Ces  démonstrations  annonçaient  un  effort  dans  celle  direction,  et  en  conséquence 
mi  lit  des  dispositions  pour  opposer  a  l'ennemi  le  corps  de  Blûchcr  et  notre  cavalerie  : 
mais  un  feu  plus  consii  me  canonnade  plus  vire  sut  notre  droite,  ne  laissa 

plus  de  doute  sur  le  poinl  principal  d  Des  colonnes  <l  attaqua,  ^-< < u>  In 

protection  d'un  feu  i  onsidérable,  se  mirent  en  mouvement  de  la  gauche  *.!«•  l'ennemi, 
que  d'autres  filaient  j  .  notre  droite,  et  le  général  Barclay  de Tolly, 

press<  par  d<  -  fort  es  supi  rieures  sous  le  ni  in  l  il  Se]  el  le  général  Laurislon ,  ft 
m  Igrc  la  résistance  la  plus  i         g  l'abandonner  les  villages  de  KluU 

e!  de  C  inn<  rw  il/. 

Q  m  h  J  i>  ii  s'aperçut  que  le  général  Barclay  de  T0II3  était  pressé  par  des  foi 

.  le  général  Blûcber  eut  ordre  de  se  porter  sur  sa  di  Itaquer  l'en- 

nemi en  Danc.  Le  général  BlOcber  fut  ensuite  soutenu  |   r  les  j  néraux  KJ 
d  ^  i>i  !>,  (  t  il  un  combat  meurtrier. 

1  1 rni  ayant  obtenu  un  avant  tge  m<  ment  iné,  en  conséquence  'lu  mouvement 

du  général  Rarclaj  de  Tolly,  il  ne  \<>  r« I  t  pas  de  temps  pour  redoublei  d  1  il  rts,  et  il 
renouvela  son  attaque  sur  notre  Qanc  gaui  be,  et  a  -ailla  les  batteries  qui  couvraient 
'  ■       1  leurs  coniques  1  Kreckwitz  sur  notre  droite.  Il  s'empara  de  celles-ci 

cl  d'une  de  dos  batteries,  <;"  lui  donna,  .1  un  1  ei  lain  point,  I 
ce  qu'elle  commandait  le  terrain  bas  sur  la  dn  entre  de  la  position.  Les  alliés 

mit  tous  les  a  m  rf-  points  soutenaient  le  combat  sans  être  ébranlés;  mais  il  lut  bientôt 
démontré  que  l'ennemi  avait  non-seulement  rtousli 

1                  les  moyens  il<  pi   '  nger  sa  n      be  de  Danc  -ur  notre  droite,  el  <\e  me- 
insi  H"-  comraui lions  et  nos  1 

d  Les  1  onsidérations  que  je  riens  de  di  Lailli  1  rurent  les  seules  qui  1 11g  igèrenl  les 
al!i  s  à  cban{  défi  ndu  depuis  i  1 

pointe  ilu  jour  imis  les  points  du  1  bamp  de  bataille  d'une  manière  admii 

»  La  conduite  magnanime  de  S.  M.  1.  1 1  du  roi  de  Prusse  s  rail  la  plus  grande 
sur  tous  '  eui  qui  las  entouraient  :  ils  n'ont  pas  un  instant  quitté  le  champ 
:  tille. 

»  Quand  il  fut  résolu  de  faire  prendre  è  l'armi  e  une  .mire  position,  les  trou] 
mirent  en  marche  s  sept  beures  du  soir  pour  se  portei  enl      W*<    s    ibcrgetHoch- 
kirch.  I.'  - 1  orps  des  généraux  de  Tollj ,  d'York,  de  Blùcher  et  de  Klcisl  se  m  iront  en 
marche,  de  leur  droite  sur  \\  eissemberg;  ceux  de  Wiltgenstein  el  de  ftliloradowitcb, 
de  leur  gauche  sur  Hocbkirch.  La  retrait!  se  Qt  en  et  couverte  par  la  cava- 

lerie. Le  corps  du  général  Kleist  formait  l'arrière-garde  des  corps  qui  marchaient  sut 
Weisscmberg;  le  général  Hiloradowilch  couvrait  la  reiraite  des  iroupes  qui  marchaient 
sur  Hocbkirch;  le  soir  l'armée  atteignit  les  nouvelles  positions. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  »  Cuables  Stswart,  lieutenant  gén  : 
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formidables  batteries,  elles  s'abaisseront  comme  le  camp  retranché 
de  Drissa  que  les  Russes  avaient  élevé  en  commençant  la  campagne 
de  1812.  Les  ordres  sont  donc  donnés  avec  une  remarquable  préci- 
sion; Ney  fera  un  mouvement  simulé  sur  la  route  de  Berlin  avec 
00,000  hommes  des  corps  de  Lanriston  et  de  Reynier,  puis  il  viendra 
prendre  à  revers  le  camp  retranché.  Napoléon  se  réserve  la  direction 
de  l'attaque  par  le  front;  il  traverse  la  ligne  à  cheval,  et  partout  les 
troupes  le  saluent  ;  lui  seul  a  conçu  le  grand  dessein  de  la  journée  ; 
l'armée  a  tellement  confiance  en  lui  qu'elle  examine  à  peine  ce  for- 
midable aspect  des  retranchements;  elle  sait  bien  que  son  empereur 
a  quelques  projets  secrets  qui  la  sauveront  des  périls.  En  cette  journée 
les  deux  grands  lieutenants  de  l'empereur  sont  Ney,  qui  opérera  sur  la 
gauche,  et  puis  le  maréchal  Soult,  qui  guidera  l'attaque  de  front  ;  ces 
deux  capacités militairesdoivent  tout  voir,  tout  diriger  sous  Napoléon. 

Il  faut  d'abord  passer  la  Sprée  qui  borde  la  position  ,  l'appuie  et  la 
soutient.  Le  20  mai ,  à  l'aurore  ,  tout  s'ébranle ,  tout  s'agit  e  sous  la 
tente;  un  coup  de  canon  tiré  à  droite  annonce  qu'Oudinot  a  com- 
mencé l'attaque ,  et  traverse  la  Sprée  aux  cris  de  :  Vive  V empereur  ! 
Il  a  jeté  rapidement  un  pont,  il  refoule  devant  lui  les  Russes  de 
GortshiakofT,  et  bientôt  on  voit  reluire  ses  baïonnettes  au  milieu  d'une 
touffe  de  bois  sur  les  collines  qui  séparent  Bautzen  de  la  Bohème. 
Macdonald  attaque  de  face  le  pont  de  pierre  vis-à-vis  de  Bautzen  ; 
il  appuie  Oudinot  et  se  trouve  aux  prises  avec  les  Russes  de  Milora- 
dowitch;  à  quelque  distance  une  salve  d'artillerie  signale  que  Mar- 
mont,  jetant  un  pont  de  chevalets,  se  précipite  sur  le  corps  prussien 
du  général  Kleist.  Rien  de  beau  comme  l'aspect  de  cette  manœuvre; 
la  rivière  de  la  Sprée  voit  ces  trois  corps  traverser  ses  eaux  avec  une 
merveilleuse  précision  ;  la  garde  les  appuie  en  réserve  ;  à  sa  tète  est 
Mortier,  l'épée  à  la  main,  tandis  que  le  maréchal  Soult,  qui  dirige  ce 
mouvement ,  se  place  sur  une  hauteur  pour  en  contempler  toutes  les 
parties.  Ce  n'est  d'abord  qu'une  bataille  d'artillerie  ;  les  canonniers 
de  marine  se  distinguent  contre  les  artilleries  prussienne  et  russe  : 
pendant  huit  heures  cette  manœuvre  se  développe  comme  s'il  s'agissait 
d'un  simple  exercice. 

Le  soleil  est  en  plein,  rien  n'est  accompli!  La  division  Compans 
s'élance  au  pas  de  course,  et ,  par  un  brillant  coup  de  main  ,  enlève 
le  village  de  Bautzen  ,  la  division  Bonnet  la  suit  et  s'empare  des  hau- 
teurs qu'occupe  Kleist.  Partout  la  bataille  fait  des  progrès  rapides  ; 
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Macilonald  presse  les  Russes,  et  Qudinot  le  soutient  ;  on  grim] 
ravins  sous  la  mitraille  ennemie  au  milieu  îles  tirailleur-  :  sur  toutes 
ces  hauteurs  naguère  co  iva  U  -  par  l'ennemi,  où  l'on  voyait  des  masse  s 
de  troupes  aux  uniformes  verts,  noirs,  sous  les  aigles  de  Prusse  et  de 
Russie  .  l'on  aperçoit  maintenant  les  milles  baïonnettes  scintillantes  . 
des  uniformes  français;  Bautzen  et  toute  la  ligne  de  la  Sprée  sont  i 
aous  :  belle  veille  de  bataille  !  beau  succès  obtenu  !  Les  Prussiens  et 
les  Russes  déploient  une  grande  valeur,  l'action  m-  continue  vigou- 
reuse aux  environs  de  Bautzen  ;  ici  des  feux  bien  nourris  d'artillerie 
font  trembler  lé  sol,  là  des  charges  à  fond  de  cavalerie  viennent  éclater 
sur  nous;  c'est  une  bataille  rangée  de  premier  ordre.  Enfin  l'ennemi 
se  retire  sur  son  camp  retranché  de  Wurtschen.  Il  n'_\  a  jusqu'ici 
qu'un  premier  acte  «lu  drame  accompli;  les  grandes  funérailles  de 
la  veille  n'ont  point  suffi;  il  faut  relier  encore  du  lendemain.  Le 
soleil  «lu  2\  mai  va  voir  quelque  i  hose  de  plus  hardi  et  de  plus  lier. 
On  se  repose  au  bivac,  la  terrées)  couverte  de  morts,  et  néanmoins 
une  .  gaieté  règne  dans  les  rangs,  la  victoire  est  revenue 

battre  ses  nobles  ailes,  au  son  d'une  musique  retentissante.  Ce  qu'on 
a  l'ait  aujourd'hui  est  plus  beau  qu'à  Lutxen ,  cela  tient  du  prodige  : 
les  manœuvres  ont  été  exé<  utées  avec  la  grandeur  des  premiers  temps 
des  guerres  d'Italie.  Napoléon  est  orgueilleux  de  slv>  conscrits;  ce 
n'est  plus  la  l'armée  de  Moscou  ,  c'est  quelque  .  hose  de  plus  jeune  , 
de  plus  français  :  plein  de  satisfaction,  il  passe  i  ette  nuit  à  compléter 

Ses  plans.  Au  point  du  jour  il  est  à  ehe\al;  a  einq  heures,  a  l'amure,  I  i 

bataille  s'annonce  sur  une  échelle  aussi  formidable.  De  loin  ,  ou  peut 
\oir  la  disposition  de  l'ennemi  au  milieu  du  camp  retranché  :  \< 
Prussiens  sont  massés  dans  l'attitude  la  plus  Imposante  :  on  reconnaît 
les  gardes  à  leur  taille  élevée,  à  leur  uniforme  brillant  :  la  garde 
impériale  de  Napoléon  est  derrière  le  mamelon  ou  elle  se  déploie; 
1  aux  mille  bras,  il  semble  menacer  cet  autre  géant  qui  se  tient 
derrière  les  murailles  du  camp  retranché. 

I  es  i!us-es  se  -uni  portés  a  droite  snus  le  prime  Eugène  de  Wur- 
temberg et  Miloradowitch ,  ils  veulent  ressaisir  les  hauteurs  que  les 
Français  ont  enlevées;  la  mitraille  éclate  sur  leur  tète.  L'empereur, 
fatigué  d'une  nuit  laborieuse,  s'était  placé  sur  la  pente  d'un  ravin, 
au  milieu  des  batteries  de  Ifarmont,  s  m  noble  compagnon  d'Ég]  pte, 

et  [à ,  enveloppé  de  SOU  manteau,  il  dormait  en  attendant  que  les 
grands  résultats  de  la  bataille  fussent  obtenus.  C'était  son  habitude, 
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car  il  avait  cette  faculté  immense  de  dormir  et  de  se  reposer  à  volonté; 
ce  corps  de  fer  n'avait  rien  de  réglé;  il  pouvait,  après  toute  une  nuit 
passée  sans  sommeil,  se  placer  les  bras  accoudés  sur  une  chaise,  et  là 
dormir  aussi  bien  que  sous  les  lambris  dorés.  Il  sommeillait  donc,  l'em- 
pereur ,  au  milieu  des  batteries ,  comme  Turenne  sur  l'affût  d'un 
canon;  ses  pensées  devenues  plus  claires,  il  traçait  plus  tranquille- 
ment les  ordres ,  et  reprenait  plus  de  sang-froid  :  après  les  grands 
rêves ,  les  grandes  choses.  11  avait  recommandé  à  3Iarmont  de  le  ré- 
veiller au  cas  où  il  surviendrait  quelque  épisode. 

Il  se  passait  en  effet  quelque  chose  de  bien  nouveau  et  de  bien 
décisif;  on  entendait  à  gauche  un  bruit  formidable  d'artillerie  ;  il 
semble  qu'une  armée  nouvelle  s'avance  au  pas  de  charge  :  «  Qu'est-ce 
donc?  se  demande-t-on  avec  étonnement,  qui  peut  ainsi  faire  trembler 
la  terre  sous  nos  pas?  »  On  vient  de  tous  côtés  demander  à  l'empereur 
le  sens  de  cette  énigme.  Lui,  tout  joyeux,  tire  sa  montre,  écoute  la 
direction  des  feux ,  puis  s'écrie  en  fredonnant  :  «  3Iessieurs  ,  la  vic- 
toire est  à  nous!  »  Que  se  passait-il?  quel  prodige  avait-il  donc  en- 
core enfanté?  quel  résultat  avait  conçu  cet  homme  extraordinaire? 
Ce  bruit  immense  que  l'on  entendait,  ce  mouvement  d'artillerie  qui 
retentissait  à  travers  mille  éclairs ,  c'est  Ney ,  qui ,  à  la  tète  de 
00,000  hommes ,  vient  prendre  à  revers  la  position  de  Wurtschen. 
On  le  croyait  sur  la  route  de  Berlin  ,  aventuré  dans  une  expédition 
séparée.  Rien  de  tout  cela  ;  l'empereur  avait  tracé  sa  direction  pour 
l'amener  à  point  nommé  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  arrivait  donc  à 
marches  forcées,  refoulant  devant  lui  les  Russes  de  Barclay  de  Tolly 
et  les  Prussiens  du  général  d'York.  C'était  une  de  ces  surprises,  un 
de  ces  mouvements  qui  décident  du  sort  d'une  bataille;  60,000  hommes 
qui  prenaient  à  revers  le  camp  retranché  et  l'attaquaient  à  la  droite. 
Blùcher  aperçoit  le  péril ,  l'alarme  est  dans  le  camp  retranché  ;  que 
faire  pour  repousser  cette  attaque  si  vive  ,  si  imprévue  ?  Le  corps  de 
Kleist ,  séparé  de  Blùcher,  accourt  au-devant  de  Ney,  et  Blùcher  lui- 
même  fait  volte-face  pour  le  contenir. 

Alors  l'empereur  a  vu  qu'il  est  temps  de  couronner  la  bataille.  11 
profite  du  désordre  que  l'arrivée  impétueuse  [de  Ney  a  jeté  dans  le 
camp  ;  une  marche  en  avant  est  poussée  avec  un  enthousiasme  indi- 
cible ;  c'est  une  charge  à  la  baïonnette  des  corps  de  Soult ,  de  3Iar- 
mont,  de  Macdonald,  de  Bertrand.  Qui  pourrait  résister  à  ce  torrent? 
Ney  venait  par  la  gauche  et  ces  braves  troupes  de  face.  Quelle  cou- 
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fusion  !  quel  désordre  dans  le  camp  retranché!  (  m  voit  les  vieux  régi- 
ments prussiens  se  reformer  avec  peine;  ils  sont  brisés  aussitôt  que 
formés;  les  divisions  de  Blùcheret  de  Klrist ,  rompues  «le  tout  coté, 
fuient  en  désordre  devant  ces  masses  qui  pénètrent  de  tous  côtés  dans 
les  retranchements.  La  bataille  est  gagnée  ,  la  victoire  est  complète, 
et  les  fanfares  retentissent  au  sommet  des  retranchements.  C'est  dans 
ce  camp  retranché  que  Napoléon  établit  si  tente;  les  grenadiers  5 
forment  leurs  carrés  et  tous  saluent  leur  César  victorieux! 
Les  batailles  de  Bautzen  et  de  Wurtscheo  sont  peut-être  les  faits 

d'armes  les  plus  mémorables  dans  les  fastes  de  NapoU A  Lutzen  , 

il  n'\  eut  que  de  l'intrépidité  :  l'empereur,  surpris  en  marche,  Impro- 
visa un  plan  de  bataille;  mai»  on  n'aperçut  aucun  de  ces  éclairs  de 
génie  qui  distinguent  les  grands  capitaines.  \  Bautzen  ,  l 'est  an  plan 
tout  entier  (pii  se  développe;  le  passage  de  1,1  Sprée  est  le  premier 
acte  de  ce  drame  qui  s'exécute  avec  une  grande  unité.  Au  delà  de  la 
Sprée  commence  l'attaque  du  camp  retranché,  et  l'arrivée  subite  de 
Ney,  mm'  le  champ  de  bataille,  est  une  des  idées  militaires  les  mieux 
conçues;  elle  lut  imitée  plus  tard  a  Waterloo  par  Blùcheret  Bulow. 
L'arrivée  soudaine  d'un  corps  de  troupes  fraîches  but  un  champ  de 
bataille  jette  une  confusion  immanquable,  et  Napoléon  l'employa  ici 
avec  sa  supériorité  habituelle.  .Mais  ce  que  l'on  ne  manqua  pas  d'ob- 
server, «'est  que   celle  luis  m,  m|v,   l'ennemi  laissa  prit  de  plis,  mi  m  |  -  j 

non-  eulement  la  cavalerie  manque  pour  les  poursuivre,  mais  les  alliés 
ont  juré  île  vaincre  ou  de  mourir ,  ils  ne  s,-  rendent  plus. 

C'est  au  milieu  de  ce  camp  de  Wurtschen ,  mu'  les  trophées  de 
bataille,  au  retentissement  des  hymnes  de  victoire ,  que  Napoléon, 

toujours;  plein  des   idées   romaines,  improvise,   la   nuit   même,  un 

magniGque décret  de  reconnaissance  et  de  dévouement  à  l'armée;  il 
veut  que  sur  lemontCenis,  a  l'endroit  le  plus  élevé  des  Alpes,  les  géné- 
rations puissent  lire  un  joui  ces  paroles  solennelles  :  0  L'empereur 

Napoléon,  du  champ  de  bataille  de  \\  Ult*  lien,  a  Ordonné  l'érection 

de  ce  monument,  comme  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  envers 
ses  peuples  de  France  el  d'Italie.  Ce  monument  transmettra,  d'  ge 
en  ftge,  le  souvenir  de  cette  grande  époque .  où ,  en  trois  mois, 

1,200,000  hommes  ont  COUru  aux  armes  pour  assurer  l'intégrité 
du  territoire  de  l'empire  français  '  !  » 

1  Décret  du  22  mai  1813. 

FIN    ni    ONZIÈME    VOLUME. 
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